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AVIS  DE  L'ÉDITEUR 


Ce  cinquième  volume  avait  été  primitivement  an- 
noncé comme  destiné  à  former  la  seconde  partie  du 
tome  quatrième ,  par  lequel  Fouvrage  devait  d'abord  se 
terminer.  Dans  un  sujet  aussi  neuf,  aussi  vaste ,  et  aussi 
difficile,  le  public  comprendra  aisément  que,  sans  appor- 
ter la  moindre  altération  réelle  au  plan  primordial  ca- 
ractérisé par  le  tableau  synoptique  annexé ,  en  i83o,  au 
premier  volume  de  ce  Traité ,  Fauteur  ait  néanmoins  été 
[graduellement  forcée  surtout  pour  Télaboration  histori- 
c|ue  de  la  philosophie  sociale ,  de  dépasser  notablement 
les  limites  prévues  lors  de  la  publication  du  quatrième 
volume  en  1839.  Malgré  une  invariable  tendance  à  main- 
tenir toute  la  concentration  d'idées  et  d'expressions 
compatible  avec  une  suffisante  clarté  de  l'exposition  prin- 
cipale ,  le  volume  actuel  n^a  pas  même  pu  suffire  à  conte- 
nir intégralement  ce  grand  travail  relatif  à  l'appréciation 
fondamentale  de  l'ensemble  du  passé  humain.  Quoique 
regrettant  beaucoup  de  ne  pouvoir  immédiatement  sou- 
mettre au  public  le  complément  total  d'une  telle  théorie 
historique ,  qui  n'est  pleinement  jugeable  que  dans  son 
ensemble,  l'auteur  se  voit  contraint,  par  l'extension  des 
matières,  d'en  renvoyer  les  deux  chapitres  extrêmes  à 
un  sixième  et  dernier  volume,  contenant  ensuite  les  con- 
clusions finales  du  Traité  général  de  philosophie  positive, 
et  qui  paraîtra  probablement  au  commencement  de  i84t;(. 

Paris,  le  i5  mui  1841  • 
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Restriction  préalable  de  l'ensemble  de  l'opération  historique. 
—  Considérations  générales  sur  le  premier  état  théologique 
de  l'humanité  :  âge  du  fétichisme.  Ébauche  spontanée  du  ré^ 
gime  théologique  et  militaire. 


L'appréciation  historique  qui  me  reste  mainte'» 
Dant  à  eSectuer  sommairement  ne  saurait  avoir 
ici,  par  la  nature  propre  de  ce  Traité,  d'autre  des- 
tina tiou  essentielle  que  de  mieux  caractériser,  d'a- 
près une  application  lar^e  et  décisive,  l'intime 
réalité  et  la  fécondité  spontanée  de  la  théorie  fon- 
damentale du  développement  social,  directement 
établie  dans  la  leçon  précédente.  Quoi(|ue  la  dé  - 
monstratioD  ainsi  exposée  ne  puisse  plus,  ce  me 
semble,  laisser  désormais  subsister  aucun  doute 
légitime  sur  l'exactitude  et  rin)|)orlaDce  de  la  loi 
générale  d'évolution  que  j  ai  découverte,  cepeii- 
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dant  l'exlréme  nouveauté  d'un  sujet  aussi  pro* 
fondement  difficile,  et  l'îrrationnalité  radicale  des 
habitudes  intellectuelles  qui  président  encore 
presque  toujours  »  de  Celles  études,  me  feraient 
craindre  que  même  les  meilleurs  esprits  ne  pus- 
sent aujourd'hui  convenablement  entrevoir  la  ré- 
novation finale  de  la  science  sociale  k  l'aide  de  ce 
grand  (principe,  si  son  aptitude  nécessaire  i  cons- 
tituer enfin  une  vraie  philosophie  de,  l'histoire 
n'était  pas,  dès  ce  moment,  irrécusablement  con- 
firmée par  une  première  ébauche  de  coordination 
de  l'ensemble  du  passé  humain  |  considéré  seule- 
ment quant  à  ses  principales  phases.  L'inévitable 
imperfection  que  doit  actuellement  offrir  une 
aussi  neuve  élaboration,  ne  saurait  en  altérer 
Tutilité  capitale,  soit  pour  faire  sentir  la  portée 
effective  de  notre  conception  sociologique ,  soit 
pour  permettre  d'apprécier  nettement  le  mode 
général  de  son  application  gi-aduelle;  en  sorte 
que  les  esprits  compétens  et  bien  préparés  pois- 
sent dès  lors  étendre  spontanément  cette  théorie 
a  de  nouveHes  analyses  du  mouvement  humain , 
ultérieurement  envisagé  sous  des  aspects  de  plus 
en  plus  spéciaux ,  conformément  aux  conditions 
logiques  de  la  dynamique  sociale,  expliquées 
dans  la  quarante-huitième  leçon.  Mais,  afin  que 
cette  importante   opération   ne  dégénère  point 
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intempestiyement  en  une  digression  contraire 
à  la  nature  propre  de  cet  ouvrage,  essentiellement 
consacré  au  système  général  de  la  philosophie 
positive,  je  dois  ici  la  réduire  soigneusement 
à  ce  qu'elle  présente,  sous  ces  deux  rapports ,  de 
vraiment  indispensable,  en  ajournant  toute  dis- 
cussion trop  étendue  et  tout  éclaircissement  trop 
détaillé  jusqu'à  la  publication  du  traité  particu- 
lier de  philosophie  politique  que  j'ai  déjà  plusieurs 
fois  annoncé.  C'est  pourquoi  je  suis  forcé  d'arrêter 
préalablement  l'attention  du  lecteur  sur  l'indica- 
tion sommaire  des  principales  conditions  desti- 
nées à  circonscrire  ainsi,  autant  que  possible,  l'en- 
semble de  cette  première  appréciation  historique, 
sans  nuire  d'ailleurs  aucunement  à  sa  haute  efli* 
cacité  philosophique. 

La  plus  importante  de  ces  restrictions  logiques, 
et  qui  comprend  implicitement  toutes  les  autres, 
consiste  à  concentrer  essentiellement  notre  ana- 
lyse scientifique  sur  une  seule  série  sociale,  c'est- 
»<lire,  à  considérer  exclusivement  le  développe- 
ment effectif  des  populations  les  plus  avancées,  en 
écartant,  avec  une  scrupuleuse  persévérance,  toute 
vaine  et  irrationnelle  digression  sur  les  divers 
autres  centres  de  civilisation  indépendante,  dont 
l'évolntion  a  été,  par  des  causes  quelconques,  ar- 
rêtée jusqu'ici  à  un  état  plus  imparfait;  à  moins 

I . . 
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que  l'eiamen  comparatif  de  ces  séries  accessoires 
ne  puisse  utilement  éclairer  le  sujet  principal  ^ 
comme  je  l'ai  expliqué  en  traitant  de  la  méiliodc 
sociologique.  Notre  exploration  historique  devra 
donc  être  presque  uniquement  réduite  à  l'élite  ou 
l'avant-garde  de  l'humanité,  comprenant  la  ma- 
jeure partie  de  la  race  hlanche  ou  les  nations  eu* 
ropéennes,  en  nous  bornant  même,  pour  plus  de 
précision,  surtout  dans  les  temps  modernes,  aux 
peuples  de  l'Europe  occidentale.  A  une  épo(|ue 
quelconque,  notre  appréciation  rationnelle  devra 
être  principalement  relative  aux  véritables  ancê- 
tres politiques  de  cette  population  privilégiée, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  leur  patrie.  En  un  mot, 
nous  ne  devons  comprendre,  parmi  les  matériaux 
historiques  de  cette  première  coordination  philo- 
sophique du  passé  humain,  que  des  phénomènes 
sociaux  ayant  évidemment  exercé  une  influence 
réelle,  au  moins  indirecte  ou  lointaine,  sur  l'en- 
cliainement  graduel  des  phases  successives  qui 
ont  effectivement  amené  l'état  présent  des  na- 
tions les  plus  avancées.  On  ne  peut  certaîpement 
espérer  de  reconnaître  d'abord  la  véritable  mar- 
che fondamentale  des  sociétés  humaines  que  par 
la  considération  exclusive  de  l'évolution  la  plus 
complète  et  la  mieux  caractérisée,  a  Téclaircisse- 
ment  de  laquelle  doivent  être  constamment  su- 
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bortloDuées  toutes  les  observationa  collatérales  re- 
lative» à  des  progressioDS  plus  imparfaites  et  moins 
proDoocées.  Quelque  intérêt  propre  que  celles-ci 
puissent  d'ailleurs  oiTrir,  leur  appréciation  spé- 
ciale dcHt  être  systématiquement;  ajournée  jus- 
qu'au moment  où,  les  lois  priocipales  du  mouve- 
ment social  ayant  été  ainsi  appréciée»  dans  le  cas 
le  plus  favorable  à  leur  pleine  manifestatiou ,  U 
deviendra  possible,  et  même  utile,  de  procéder  à 
l'eiplication  rationnelle  des  moditicatioDs  plus  ou 
moins  importantes  qu'elles  ont  dû  subir  chez  les 
populations  qui,  à  divers  titres,  sont  restées  plus 
ou  moins  en  arnère  d'un  tel  type  de  développe- 
meQt.Jusqu'alors,cepuérilet  inopportun  étalage 
d'une  érudition  stérile  et  mal  dirigée,  qui  tend 
aujourd'hui  à  entraver  fétude  de  notre  évolution 
sociale  par  le  vicieux  mélange  de  l'histoire  des  po- 
pulations qui,  telles  que  celles' de  l'Inde,  de  la 
Chine,  etc.,  n'ont  pu  exercer  sur  notre  passé  au- 
cune véritable  intluence,  devra  être  hautement 
ùgnalé  comme  une  source  inextricable  de  confu- 
sion  radicale  dans  la  recherche  des  lois  réelles  de 
la  sociabilité  humaine,  dont  la  marche  fouda- 
mentale  et  toutes  les  modiûcations  diverses  de- 
vraient être  ainsi  simultanément  considérées,  ce 
qui ,  à  mon  gré ,  rendrait  le  problème  essentielle- 
ment insoluble.  Sous  ce  rapport,  le  génie  du 
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grand  Bossuet,  quoique  seulement  guidé  s^ias 
doute  |iar  le  principe  puremeut  lilléraire  de  i'u- 
inité  de  compoeition ,  me  parait  avoir  d'avance 
^«enti  instinctivement  les  conditions  logiques  im- 
posées par  la  nature  du  sujet,  lorsqu'il  a  sponta- 
4Mmeat  circonscrit  son  appréciation  historique  a 
Tunique  examen  d'une  série  homogène  et  conti- 
nue, et  néanmoins  justement  qualifiée  d'uni ver- 
selie;  restriction  éminemment  judicieuse,  qui  lui 
A  été  si  étrangement  reprochée  par  tant  d'esprits 
antî-pliilosophiquesy  et  vers  laquelle  nous  ramène 
aujourd'hui  essentiellement  l'analyse  approfondie 
de  la  marcheintellecluelle  propreà  de  telles  études. 
Une  pareille  manière  de  procéder  doit  sembler 
d'autant  plus  indispensable  que,  si  on  la  considère 
en  outre  sous  le  point  de  vue  pratique,  on  y  recon- 
naît sa  participation  nécessaire  à  toute  sage  régu- 
larisation d'un  ordre  important  de  relations  po« 
Utiques,  celles  qui  concernent  l'action  générale 
des  nations  les  plus  avancées  pour  hâter  le  déve* 
Ipppément  naturel  des  civilisations  inférieures. 
La  politique  métaphysique,  et  même  la  politi- 
que théologique ,  par  le  caractère  essentiellement 
absolu  de  leurs  conceptions  principales,  condui- 
sent,  à    cet  égard,  à    poui*suivre   aveuglément 
l'uniforme  réalisation  inunédiate  de  leurs  types 
immuables,  malgré  la  diversité  quelconque  des  cou* 
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di lions  propres  k  chaque  cas  :  ce  qui  équivaut,  à 
vrai  dire,  à  une  sorte  de  consécralioii  systécoatiqiie 
de  cet  empirisme  spontané  qui  dispose  si  naïvemeat 
tous  Jes  hommes  civilisés  à  transporter  partout  iur 
distinctement,  et  sou  vent  si  indiscrètement,  l^prs 
idées,  leurs  usages  et  leurs  institutions.  Userait  su- 
perflu de  signaler  expressément  ici  le  danger  évi- 
dent d'une  pareille  tendance  pour  susciter  ou  en- 
tretenir de  graves  perturbations  politiques.  Plus  on 
méditera  sur  ce  sujet ,  mieux  on  sentira  que  la 
pratique  n'exige  pas'  moins  impérieusement  que 
la  théorie  une  considération  d'abord  exclusive,  ou 
du  moins  directement  prépondérante,  de  l'évo- 
lution sociale  la  plus  avancée ,  sans  s'occuper  si- 
mullanément  des  autres  progressions  moins 
complètes.  C'est  seulement  après  avoir  ainsi  dé* 
terminé  ce  qui  convient  à  Télite  de  l'humanité^ 
qu'on  pourra  utilement  régler  son  intervention 
rationnelle  dans  le  développement  ultérieur  des 
populations  plus  ou  moins  arriérées,  en  vertu  de 
l'universalité  nécessaire  de  l'évolution  fondamen- 
tale, sauf  l'appréciation  convenable  des  circons- 
tances caractéristiques  de  chaque  application  spé- 
ciale. Par  une  telle  rénovation  de  l'esprit  général 
des  relations  iqternationales,  la  politique  positive 
tendra  finalement  à  substituer  de  plus  en  plus,  à 
ane  action  trop  souvent  perturbatrice  ou  même 
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oppressive,  une  sage  et  bienveillante  protection, 
dont  l'utilité  réciproque  ne  saurait  être  douteuse, 
et  qui  serait  presque  toujours  favorablement  ac- 
cueillie/comme  ne  proposant  jamais  que  des  mo- 
difications en  harmonie  réelle  avec  l'état  parti- 
culier des  peuples  correspondans,  et  sachant 
d'ailleurs  varier  judicieusement  leur  accomplisse* 
ment  graduel  suivant  les  convenances  essentielles 
de  chaque  cas.  Sans  insister  davantage  ici  sur  un 
semblable  aperçu,  qui  se  reproduira  naturelle- 
ment dans  la  cinquante-septième  leçon ,  il  suffît 
de  noter  que  cette  importante  transformation 
né  pourrait  évidemment  s'obtenir,  si  l'on  persis- 
tait à  considérer  simultanément  toutes  les  diverses 
évolutions  politiques,  maljçré  leur  inégalité  néces- 
saire :  ce  qui  confirme  hautement  la  prescription 
scientifique,  déjà  directement  motivée  ci-dessus, 
de  concentrer  d'abord  systématiquement  l'analyse 
sociologique  sur  la  seule  appréciation  historique  du 
développement  social  le  plus  complet. 

Cette  restriction  rationnelle,  si  clairement  im- 
posée par  la  nature  du  sujet,  coïncide  très  heu- 
reusement avec  l'indispensable  rapidité  de  no- 
tre opération  actuelle,  dès  lors  spontanéàient 
réduite  à  la  coordination  philosophique  des  faits 
les  plus  connus ,  qu'il  serait  presque  toujours  su- 
perflu   d'indiquer  expressément.    U  me   suffira 
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donc  d'expliquer  ici  comment  l'ensemble  da 
passé  social,  chez  les  peuples  les  plus  avancés, 
consiste  essentiellement  dans  le  développement 
graduel  du  triple  dualisme  successif  qui,  d'après 
le  chapitre  précédent,  constitue  l'évolulion  fon- 
damentale de  l'humanité.  Par  sa  nature,  cette 
grande  loi  nous  offre  déjà  immédiatement  une 
première  coordination  du  passé  humain  considéré 
dans  sa  plus  hante  généralité,  et  réduit  à  ses 
phases  les  plus  tranchées.  En  procédant  tou- 
jours à  une  appréciation  de  plus  en  plus  spéciale, 
comme  l'exigé  l'esprit  d'une  telle  science ,  il  ne 
nous  reste  maintenant  qu'à  conduire  cette  coor- 
dination fondamentale  à  son  second  degré  de  pré- 
cision ,  en  indiquant  la  manière  de  rattacher  les 
principaux  états  intermédiaires  de  l'humanité  aux 
subdivisions  correspondantes  de  ma  loi  d'évolu- 
tion :  ce  que  je  devrai  d'ailleurs  accomplir  ici  le 
plus  succinctement  possible,  sous  la  réserve  ulté- 
rieure du  traité  particulier  précédemment  an- 
noncé. La  physiologie  sociale  étant  ainsi  direc- 
tement fondée,  je  devrai  laissera  mes  successeurs 
à  rendre  de  plus  en  plus  précise  cette  conception 
primordiale,  en  étudiant,  pour  l'explication  ra- 
tionnelle du  passé  humain,  l'enchaînement  mé- 
thodique d'intervalles  toujours  décroissans ,  dont 
le  dernier  terme  naturel,  qui  sans  doute  ne  sera 
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jamais  pleiuemeot  atteint,  consisterait  dans  Ja 
vraie  filiation  des  progrès  eu  tous  genres  d'gine 
génération  k  la  suivante,  la  chronologie  sociolo- 
gique ne  pouvant  utilement  exiger  la  considéra<- 
tion  réelle  d'aucune  moindre  unité  de  durée, 
pendant  laquelle  le  développement  politique  doit 
être  le  plus  souvent  presque  imperceptible. 

Ainsi  circonscrit,  le  véritable  champ  convena- 
ble à  notre  analyse  historique  doit  seulement  em- 
brasser les  résultais  les  plus  généraux  de  Texplo- 
ration  ordinaire  du  passé,  en  écartant  avec  soin 
toute  appréciation  trop  détaillée.  Si  ma  conceip- 
tion  sociologique  peut  eflfectivement  parvenir, 
dans  l'étude  de  la  série  sociale  la  plus  complète,  à 
instituer  entin  une  vraie  liaison  scientifique  entre 
les  faits  historiques  qui,  à  cet  égard,  sont  aujour- 
d'hui familiers  à  tous  les  hommes  éclairés ,  j'ose 
avancer,  que  par  cela  seul ,  elle  aura  déjà  suffi- 
samment réalisé  ce  que  la  nature  d'un  tel  sujet 
offre  à  la  fois  de  plus  difficile  et  de  plus  impor- 
tant, soit  pour  la  théorie,  soit  même  pour  la  pra- 
tique ;  outre  que  d'ailleurs  elle  aura  dès  lors  irré* 
ensablement  constaté  son  aptitude  spontanée  à 
fournir,  par  une  élaboration  ultérieure,  toutes 
les  explications^plus  spéciales  et  plus  précises  <|ui 
deviendront  graduellement  nécessaires.  Chacune 
des  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  a  pré- 
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sente  de  nouvelles  occasions  de  reconnaître  que , 
en  général,  les  phénomènes  les  plus  communs 
sont  toujours  aussi  les  plus  essentiels  à  considérer 
pour  la  science  réelle.  Or,  cette  réflexion,  déjà  si 
frappante  en  astronomie,  en  physique,  en  chimie 
et  en  biologie,  doit  être,  par  sa  nature,  encore  pli^ 
pleinement  applicable  aux  études  sociologiques, 
puisqu'elle  devient  évidemment  de  plus  en  plus 
convenable  a  mesure  que  l'ordre  des  phénomènes 
se  complique  et  se  spécialise  davantage.  Dans  la 
recherche  des  véritables  lois  de  la  sociabilité,  tous 
les  évènemens  exceptionnels  ou  tous  les  détails 
trop  minutieux,  si  puérilement  recherchés  par 
la  curiosité  irrationnelle  des  aveugles  compila- 
teurs d'anecdotes  stériles,  doivent  être  presque 
toujours  élagués  comme  essentiellement  insigni- 
fians;  tandis  que  la  science  doit  surtout  s'attacher 
aux  phénomènes  les  plus  vulgaires,  que  chacun 
de  ceux  qui  y  participent  pourrait  spontanément 
apercevoir  autour  d^  soi,  comme  constituant  le 
fonds  principal  de  la  vie  sociale  habituelle.  11  est 
Trai  que,  pa.r  cela  même,  de  tels  phénomènes  sont 
nécessairement  beaucoup  plus  difficiles  à  obser- 
ver, de  manière  à  pouvoir  servir  de  base  réelle 
aux  saines  spéculations  scientifiques.  Les  préjugés 
et  les  usages  qui,  à  cet  égard,  prévalent  encore 
presque  universellement  eti  philosophie  politique, 
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même  chez  les  meilleurs  esprits,  ne  constiluent 
véritablement  qu'une  nouvelle  confirmation  de 
l'état  d'enfance  plus  prolongé  de  cette  partie  fi* 
nale  de  la  philosophie  naturelle  :  ils  doivent 
spontauémeut  rappeler  les  temps,  trop  peu  éloi- 
gnés ,  où,  en  physique ,  ou  ne  jugeait  dignes  d'at- 
tention que  les  effets  extraordinaires  du  ton- 
nerre ou  des  volcans,  etc.  ;  en  hiolo^ie,  que  l'étude 
des  monstruosités,  etc.  On  ne  saurait  douter  que 
la  réformation  totale  de  ces  premières  habitudes 
intellectuelles  ne  soit  bien  plus  indispensable  à  la 
science  sociale  qu'elle  ne  l'a  déjà  été  envers  toutes 
les  autres  sciences  fondamentales. 

En  généralisant  autant  que  possible  Fensemble 
des  considérations  précédentes  sur  la  circonscrip- 
tion nécessaire  de  notre  analyse  historique, 'on 
peut  aisément  faire  acquérir  k  cette  importante 
prescription  logique  le  dernier  degré  de  consis- 
tance philosophique  dont  elle  soit  susceptible,  si 
l'on  reconnaît  maintenant  que,  loin  d'être  parti- 
culière à  la  sociologie ,  elle  ne  constitue  au  fond 
qu^me  nouvelle  application  d'un  principe  essen- 
tiel de  philosophie  positive,  dont  personne  au- 
jourd'hui ne  conteste  plus  la  justesse  a  l'égard  de 
tous  les  autres  ordres  de  phénomènes^  et  que  j'ai 
soigneusement  formulé  dès  le  début  de  ce  Traité 
{THjfjrez  la  deuxième  leçon).   Car  on  peut  &cile- 
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ment  sentir  qu'une  telle  restriction  équivaut  fina- 
lement à  étendre  tiussi  à  Pétude  des  phénomènes 
sociaux  la  distinction  capitale  que  j'ai  établie, 
pour  uD  sujet  quelconque,  entre  la  science 
abstraite  et  la  science  concrète;  distinction  au- 
jourd'hui énoncée  habituellement,  faute  d'exprès^ 
sions  oieux  appropriées,  par  le  contraste  intel- 
lectuel entre  le  domaine  général  de  la  pliysique 
et  celui  de  l'histoire  naturelle  proprement  dite , 
dont  le  premier  constitue  seul  jusqu'ici  le  champ 
principal  de  la  philosophie  positive,  et  devra 
d'ailleurs  être  toujours  considéré  comme  la  base 
vraiment  fondamentale  du  système  entier  des 
spéculations  humaines,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
en  son  lieu)  Une  telle  division,  qui  ne  doit  certai- 
nement pas  devenir  moins  indispensable  à  me- 
sure que  l'ordre  des  phénomènes  devient  plus 
spécial  et  plus  compliqué,  a  la  propriété,. en  efièt, 
de  fixer,  de  la  manière  la  plusnelteet  la  j)lus  pré- 
cise, le  véritable  office  fondamental  des  observa- 
tions historiques  dans  l'étude  rationnelle  de  la 
dynaoïique  sociale.  Quoique  la  détermination 
abstraite  des  lois  générales  de  la  vie  individuelle 
repose  nécessairement,  suivant  la  juste  remarque 
de  Bacon ,  sur  des  faits  empruntés  à  l'histoire  ef- 
fective des  différens  êtres  vivans,  tous  les  bons 
esprits  scientifiques  n'en  sont  pa.<^  moins  habitués 


l4  PHILOSOl^me    POS1TITK. 

aujourd^iuî  à  séparer  profondément  les  concep- 
tions physiologiques  ou  anatomiques  de  leur  ap- 
plication ultérieure  à  Fappréciation  concrète  du 
mode  réel  d'existence  totale  propre  à  chaque 
organisme  naturel.  Or,  des  motifs  essentiellement 
semblables  doivent  désormais  empêcher  soigneu- 
sement de  confondre  la  recherche  abstraite  des 
lois  fondamentales  de  la  sociabilité  avec  l'histoire 
concrète  des  diverses  sociétés  humaines,  dont  l'ex- 
plication satisfaisante  ne  peut  évidemment  résul- 
ter que  d'une  connaissance  déjà  très  avancée  de 
^ensemble  de  ces  lois.  Ainsi,  quelque  indispen- 
sable fonction  que  doive  remplir  l'histoire  en 
sociologie,  comme  je  l'ai  suflisamment  expliqué 
au  quarante-huitième  chapitre,  pour  alimenter  et 
pour  diriger  ses  principales  spéculations,  on  voit 
que  son  emploi  y  doit  rester  essentiellement  abs- 
trait :  ce  n'y  saurait  être,  en  quelque  sorte,  que 
de  l'histoire  sans  noms  d'hommes,  ou  même  sans 
noms  de  peuples ,  si  l'on  ne  devait  éviter  avec  soin 
toute  puérile  affectation  philosophique  à  se  priver 
systématiquement  de  l'usage  de  dénominations 
qui  peuvent  beaucoup  contribuer  à  éclairer  l'ex- 
position ou  même  à  faciliter  et  consolider  la  pen- 
sée, surtout  dans  cette  première  élaboration  de  la 
science  sociologique.  Mais  les  motifs  de  cette  im- 
portante distinction  logique  sont  d'ailleurs  encpre 
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plus  puissans  daos  l'étade  de  la  vie  colleclive  de 
l'humanité  que  poar  la  biologie  individaelte.  Afin 
de  mieuxappuyercegrand  précepte  de  philosophie 
positiTe,  j'ai  établi,  en  général ,  dès  la  deuxième 
leçon,  que  chaque  branche  rationnelle  de  l'his- 
toire naturelle,  ontre  qu'elle  exige  directement 
la  connaissance  préalable  d*un  ordre  correspon- 
dant de  lois  fondamentales,  suppose  toujours 
ans»  plus  ou  moins  une  application  combinée  de 
l'ensemble  des  lois  relatives  à  tous  les  ditférens 
ordres  de  phénomènes  essentiels.  Celle  solidarilé 
nécessaire  se  vérifie ,  d'une  manière  encore  plus 
prononcée,  dans  le  cas  actuel^  puisqu'il  serait, 
par  eiemple,  impossible  de  concevoir  l'histoire^ 
e^tive  de  l'humanité  isolément  de  l'histoire 
réelle  du  globe  terrestre,  théâtre  inévitable  de 
son  activité  progressive,  et  dont  les  divers  états 
successifs  ont  dû  certainement  exercer  une  haute 
influence  sur  la  production  graduelle  desévène- 
mens  humains,  même  depuis  l'cpoque  où  les  con- 
ditions physiques  et  chimiques  de  notre  planète 
ont  commencé  à  y  permettre  l'existence  continue 
de  l'homme.  Il  n'est  pas  moins  certain ,  eu  sens  in- 
verse ,  que  toute  véritable  histoire  de  la  terre  exige 
nécessairement,  à  un  degré  quelconque ,  la  consi- 
dération simultanée  de  l'histoire  de  l^uraanilé,  à 
cause  de  la  puissante  réaction ,  d'ailleurs  incessam- 
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ment  croissante,  que  le  dëveloppemenl  de  notre 
activité  a  dû  exercer,  dans  tous  les  âges  de  la  vie 
sociale,  pour  modifier,  à  tant  d'égards,  l'état  gë-^ 
nëral  de  la  surface  terrestre.  Plus  on  approfondira 
ce  grand  sujet  de  méditations,  mieux  on  sentira 
que  l'histoire  naturelle  proprement  dite ,  toujours 
essentiellement  synthétique,  ne  saurait  acquérir 
une  vcrilablerationnalité  tant  que  tous  les  ordres 
élémentaires  de  phénomènes  n'y  seront  point  si- 
multanément considérés;  tandis  que,  au  contraire, 
la  philosophie  naturelle  proprement  dite  doit  cou- 
server  un  caractère  éminemment  analytique,  sans 
lequel  il  n'y  aurait  aucun  espoir  de  parvenir  ja- 
mais à  dévoiler  nettement  les  lois  fondamentales 
correspondantes  à  chacune  de  ces  diverses  catégo- 
ries généralesf  Une  telle  opposition  de  vues  et  de 
méthodes  entre  les  deux  grandes  sections  du  sys- 
tème total  des  spéculations  humaines,  doit  faire 
hautement  ressortir  combien  il  importe  de  respec- 
ter scrupuleusement  et  de  rendre  déplus  en  plus 
sensible  cette  indispensable  division  scientifique, 
sans  laquelle  on  peut  assurer  que  l'étude  de  la  na- 
ture ne  saurait  vraiment  sorlir  de  sa  confusion 
primitive,  surtout  envers  les  phénomènes  les  plus 
complexes.  Ainsi ,  l'histoire  vraiment  rationnelle 
des  diOerens  êtres  existants ,  individuels  ou  collec- 
tifs, ne  pourra  commencer,  sous  aucun  rapport, 
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à  devenir  r^ulièrement  possible  que  lorsque  en- 
fin le  syslème  entier  des  sciences  fondamentales 
aura  été  préalablement  complété  par  la  création 
de  la  sociologie,  comme  je  l'ai  souvent  eipliqué 
dans  cet  ouvrage.  Jusque  alors,  tous  les  divers 
renseignemens   historiques   que  l'on   continuera 
à  recueillir,  à  l'égard  d'un  ordre  quelconque  de 
phénomènes ,  devront  être  essentiellement  réservés 
comme  des  matériaux  ultérieurs  pour  la  véritable 
histoire,  au  temps  de  sa  maturité  propre  :  leur 
principal oflice immédiat,  dans  l'élaboration  de  la 
science  réelle,  se  réduit  seulement  k  fournir,  aux 
branches  correspondantes  de  la  philosophie  natu- 
relle, des  faits  destinés  à  manifester  ou  à  confir- 
mer les  lois  abstraites  et  générales  dont  elle  pour- 
suit la  recherche.  Cette  subordination  nécessaire 
et  constatée  ne  peut  certes  présenter  aucune  ex- 
ception envers  les  phénomènes  sociaux ,  où  elle 
est,  au  contraire,  bien  plus  profondément  indis- 
pensable. Si  tous   les    naturalistes   conviennent 
aujourd'hui  que  la  véritable  histoire  de  la  terre 
ne  saurait  être  encore  suffisamment  conçue,  non- 
seulement  faute  de  documens  assez  complets^  mais 
surtout  parce  que  les  diverses  lois  naturelles  dont 
elle  dépend  sont  jusqu'ici  trop  peu  connues,  a 
combien  pljis  forte  raison  doit-on  regarder  comme 
chimérique  toute  tentative  actuelle  pour  constituer 
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directement  l'histoire  beaucoup  plus  complexe 
des  sociétés  humaines!  Il  est  donc  sensible  que  la 
sociologie  doit  seulement  emprunter,  à  riucolié-« 
rente  compilation  de  faits  dcjà  improprement 
qualifiée d'Aw/oirpj  les  renseii^fiemeiis  susceptibles 
de  mettre  en  évidence,  craprès  les  principes  de 
la  théorie  biolo^icpie  de  l'homme,  les  lois  fonda- 
mentales de  bi  sociabilité  :  ce  cjui  exij;o  pn-squc 
toujours,  à  l'é^^ard  de  cha(|ue  dunnte  ain>i  obte- 
nue, une  préparation  indispensable,  et  ([uelque- 
fois  fort  délicate,  alin  de  la  faire  passer  de  l'état 
concret  à  l'état  abstrait,  en  la  déponillaiit  des 
circonstances  purement  particulières  et  secon- 
daires de  climat,  de  localité,  etc.,  sni;s  y  alicrer 
cependant  la  partie  vraiment  essentielle  et  «géné- 
rale de  l'observation;  et,  quoi(|ue  cette  épuration 
préalable  ne  puisse  être  ici  sans  doute  qu'une 
simple  imitation  de  ce  que  les  astronomes,  les 
physiciens ,  les  chimistes  et  les  biologistes  pra- 
tiquent maintenant  d'ordinaire  envers  leurs  |)bé- 
nomènes  respectifs ^  la  complication  su|)érieure 
des  phénomènes  sociaux  y  devra  conslanunent 
rendre  plus  difficile  cette  élaboration  préliminaire, 
lors  même  que  la  positivité  de  leur  étude  sera 
enfin  unanimement  recomiue.  Quant  à  la  réac« 
lion  capitale  que  l'institution  de  la  *>lynamique 
sociale  devra  nécessairement  exercer  sur  le  per- 
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fectionnement  (le  l'histoire  proprement  dite,  et  que 
la  suite  de  ce  volume  commencera,  j'espère, 
à  manifester  d'une  manière  incontestable,  elle 
consistera  surtout  à  disposer,  dans  l'ensemble  du 
passé  humain,  une  suite  rationnelle  de  jalons 
fondamentaux,  propres  à  rallier  et  à  diriger  toutes 
les  observations  ultérieures;  ces  jalons  devant 
être  d'ailleurs  d'autant  |)lus  rapprochés  que  nous 
avancerons  davantage  vers  les  temps  actuels ,  vu 
l'accélération  toujours  croissante  du  mouvement 
social. 

L'opération  historique  que  nous  allons  ici  en- 
treprendre sommairement,  pour  constituer  la  so- 
ciologie dynamique  ,  devant  ainsi  avoir,  par  sa 
nature,  et  conformément  à  sa  destination,  un 
caractère  essentiellement  abstrait,  une  coïnci- 
dence heureuse  et  nécessaire  l'affranchit  dès  lors 
spontanément  d'une  foule  de  difiicultés  accessoi- 
res ou  préliminaires,  dont  elle  eût  été,  du  point 
de  vue  ordinaire,  radicalement  entravée,  et  que 
l'extrême  imperfection  actuelle  de  nos  connais» 
sances  réelles  n'aurait  pas  permis  de  surmonter 
suffisamment,  même  après  avoir  sévèrement 
écarté  toutes  les  questions  inaccessibles  ou  chimé- 
riques sur  les  diverses  origines  sociales,  qu'entre- 
tient encore  l'enfance  trop  prolongée  d'une  telle 
éludç  chez  la  plupart  des  philosophes  contempo- 

2.  • 
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rains.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que,  s'il  fallait 
maintenant  constituer  une  véritable  histoire  con- 
crète de  l'humanitéy  on  éprouverait  certainement 
beaucoup  d'embarras  à  combiner  convenablement 
les  conceptions  sociologiques  avec  les  considéra- 
tions géologiques  :  car,  quelque  indispensable  que 
fût  alors,  à  cet  effet,  une  pareille  combinaison, 
on  ne  pourrait  cependant  l'instituer  aujourd'hui 
avec  succès,  à  cause  de  l'état  beaucoup  trop  im- 
parfait, non-seulement  de  la  sociologie,  ce  qui  est 
évident)  mais  aussi,  au  fond,  de  la  géologie  elle- 
même,  quoique,  en  apparence,  fort  avancée.  Il  en 
serait  de  même  envers  les  diverses  inBuences  plus 
on  moins  accessoires  de  climat,  de  race,  etc.,  qui 
se  présenteraient,  de  toute  nécessité,  dans  l'étude 
concrète  du  développement  humain,  et  qui,  sans 
aucun  doute,  ne  sauraient  être  maintenant  ap- 
préciées d'une  manière  vraiment  rationnellejj puis- 
qu'elles ne  pourront  devenir  scientifiquement  ju- 
geables  qu'après   une  élaboration   suffisante  des 
lois  sociologiques,  comme   je  l'ai  démontré  au 
quarante-huitième  chapitre.  La  distinction  fon- 
damentale entre  les  deux  points  de  vue  abstrait 
et  concret  dissipe  heureusement,  ici  comme  ail- 
leurs, de  la  manière  la  plus  directe,  tous  ces  em- 
barras autrement  insurmontables;  ce  qui  doit  faire 
hautement  ressortir  l'extrême  importance  ^'une 
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telle  division  philosophique,  dont  je  ne  saurais 
trop  recommander  Texamen,  parce  que,  sans  être 
aujourd'hui  jamais  contestée  en  principe  par  les 
bons  esprits,  elle  reste  en  efièt  très  impar&ite- 
ment  appréciée,  même  chez  les  p}us  éminentes 
intelligences.  Nous  devrons  donc  apprendre  à  ré- 
server systématiquement  pour  une  époque  sâen- 
lifique  plus  avancée  un  grand  nombre  de  ques- 
tions incidentes  de  sociolc^e  concrète,  dont  la 
considération  immédiate  entraverait  radicalement 
le  développement  naissant  de  la  sociologie  abs- 
traite ,  quelque  profond  intérêt  que  puissent  sou* 
vent  présenter  de  semblables  recherches.  L'esprit 
humain ,  maintenant  habitué  h  ces  ajournemens 
rationnels,  à  l'égard  des  plus  simples  phénomè- 
nes, ne  saurait,  sans  doute,  se  dispenser  de  la 
même  sagesse  envers  les  phénomènes  les  plus 
complexes  que  notre  intelligence  puisse  jamais 
aborder. 

Pour  mieux  préciser,  par  un  dernier  éclaircis- 
sement préalable,  ce  grand  précepte  Ic^que,  sans 
lequel  j'ose  assurer  que  la  dynamique  sociale  res- 
terait nécessairement  impossible,  il  me  suffira 
d'indiquer  ici  un  seul  exempte  important  de  ces 
questions  intéressantes,  qu'il  faut  aujouixi'hui  sa- 
voir soumettre  à  un  indispensable  ajournement, 
motivé  sur  leur  nature  essentiellement  concrète. 
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Je  choisis,  à  cet  effet,  attendu  sa  haute  impor- 
tance, rexpHcatioD  spéciale  de  l'agent  et  du  théâ- 
tre de  révolution  sociale  la  plus  complète,  de 
celle  qui,  d'après  les  motifs  précédemment  indi- 
qués, doit  être  le  sujet  presque  exclusif  de  notre 
opération  liistorique.  Pourquoi  la  race  blanche 
possède-t-elle,  d'une  manière  si  prononcée,  le  pri- 
vilège effectif  du  principal  développement  social, 
et  pourquoi  FEurope  a-t-elle  été  le  lieu  essentiel 
de  celte  civilisation  prépondérante?  Ce  double 
sujet  de  méditations  co-relatives  a  dû  sans  doute 
vivement  stimuler  plus  d'une  fois  l'intelligente 
curiosité  des  philosophes,  et  même  des  hommes 
d'état.  Mais,  quelque  intérêt  et  quelque  impor- 
tance que  présente  évidemment  une  semblable 
recherclie ,  il  faut  avoir  la  sagesse  de  la  réserver 
jusque  après  la  première  élaboration  abstraite  des 
lois  fondamentales  du  développement  social,  sans 
lesquelles  celte  question  serait  toujours  essentiel- 
lement prématurée,  malgré  les  plus  ingénieuses 
tentatives,  qui  ne  sauraient  ])rocurer,  à  cet  égard, 
que  des  aperçus  partiels  et  isolés,  ncoessairement 
insuflisans.  Sans  doute,  on  apcrroit  déjà,  sous  le 
premier  aspect,  dans  l'organisation  caractéristi- 
que de  la  race  blanche,  et  surtout,  quant  ù  l'ap- 
pareil cérébral,  quelques  gei*mes  positifs  de  sa 
supériorité  réelle;   encore    tous  les  naturalistes 
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sont'îU  aujouririiui  fort  éloignés  de  s'accorder 
coiivenableineDt  à  cet  égard.  De  même,  sous  le  se- 
cond point  de  vue ,  on  peut  entrevoir,  d'une  ma- 
nière un  peu  plus  satisfaisante,  diverses  condi- 
tions physiques,  chimiques,  et  même  biologiques, 
qui  ont  dû  certainement  influer,  à  un  degré  quel- 
conque, sur  l'éininente  propriété  des  contrées 
européennes  de  servir  jusqu'ici  de  théâtre  essen- 
tiel à  cette  évolution  prépondérante  de  l'huma- 
nité (i).  L'esprit  radicalement  vague  de  la  philo- 
sophie (ikéologico- métaphysique  ,  qui  domine 
encore  dans  toutes  les  études  sociales,  a  dû  sou- 
vent porter  à  regarder  comme  très  satisfaisantes,  à 


(i;  Telles  sont ,  par  exemple,  sons  le  rapport  physique,  outre  la 
situation,  t)K'rmologii|ucuitrnt  h\  avantageuse ,  sons  la  zone  tempérée, 
Tczistence  fie  Failminiblo  bassin  rie  la  Me'diterranëe ,  antonr  duquel 
a  dû  snrtout  ^'effectuer  d*abord  le  plus  rapide  développement  social, 
dès  que  Tart  nautique  est  devenu  assez  avance  pour  ()crmettre  d^uti- 
liser  ce  prccicnx  iiiterméfliiiirc,  oifranr,  h  renscmblc  des  nations  rive- 
raines, à  la  f(tis  la  contiv;uitc  propre  h  faciliter  des  relations  suivies,  et  la 
diversité  qui  les  rend  importantes  h  nne  réciproque  stimulation  sociale. 
Pareillement ,  sous  le  point  <lo  yiw.  chimique,  Tahondance  plus  pro- 
noncée du  fer  et  de  hi  liouilic  dans  ces  contrées  privilégiées,  a  du  certai- 
nement y  contribuer  beaucoup  h  uccclcrcrrevolution  humaine.  EnGn  | 
SOU4  laspect  '  iolopique,  soit  phytologiqnc  ,  soit  zoologiquc,  il  est  clair 
que  ce  même  milieu  îiyanc  e(e  plus  favoiable,  <l'unc  part  aux  princi- 
pali-s  culture!»  alimentaires,  d'une  autre  part  au  développement  des 
plus  précirux  animaux  ilomestiques,  la  civilisation  a  du  s*y  trouver 
aussi,  par  «H'Ii  seul,  spécialement  encouragée.  Mais,  quelque  impor- 
tance réelle  ipron  puisse  déjà  attacher  h  ces  divers  ap«rrus,  de  tellch 
ébiiuchcs  s<iii   tvidcmment  bien  loin  de  sufiirc  encore  à  IVxplicaticm 
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l'un  ou  k  l'autre  titre,  les  explications  ainsi  basar* 
dées  jusqu'ici  sur  une  telle  question,  que  cette  phî^ 
losophie  est  d'ailleurs  très  peu  portée  d'ordinaire 
k  se  poser  sérieusement/ Mais,  si  une  intelligence 
quelconque,  convenablement  préparée  par  l'ha- 
bitude des  spéculations  positives  envers  les  autres 
phénomènes  naturels,  mettait  aujourd'hui  en 
regard  l'ensemble  des  vrais  documens  déjà  ob- 
tenus à  ce  sujet  avec  une  appréciation  réelle 
de  la  diflicuité  qu'on  prétend  ainsi  résoudre, 
elle  ne  manquerait  pas  de  i^connaitre  aussitôt 
leur  profonde  insuflisance.  Or,  cette  insuffisance 
nécessaire  ne  tient  pas  seulement,  comme  on 
pourrait  d'abord  le  croire,  à  ce  que,  sous  l'un 
ou  l'autre  aspect,  ces  renseignemens  sont  jus- 
qu'ici trop  peu  multipliés  et  trop  imparfaits  :  il 
faut  surtout  l'attnbuer  à  une  cause  plus  intime  et 
plus  puissante^  à  l'absence  de  toute  saine  théorie 
sociologique,  propre  k  mesurer  la  vraie  portée 
scientifique  de  chaque  aperçu,  et  même  à  diriger 
leur  élaboration  ultérieure;  sans  cette  lumièi'e 


▼raiment  positÎTe  da  phénomène  propose  :  et  lortqoe  la  formatiou  con- 
venable de  la  d]niamique  sociale  aura  ulte'rieuremeot  permit  de  tenter 
directement  noe  telle  explication ,  il  est  même  évident  qne  chacone  dat 
indications  prccédentet  aara  préalablement  besoin  dVtre  sonmiae  à 
une  scmpaleuse  révision  scientifique ,  fondée  sur  Pensemble  de  la  phi- 
losophie naturelle. 
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générale  et  préalable,  il  e«t  clair  qu'on  ne  saurait 
jamais  si  même  on  est  parvenu  à  réunir  enfin  tous 
les  élémens  indispensables  à  une  décision  vrai- 
ment rationnelle.  II  est  donc  impossible  ici  dé 
méconnaître  la  haute  nécessité  logique  d'ajourner 
systématiquement  cette  grande  discussion  de  so- 
ciologie concrète  jusqu'à  ce  que  les  lois  fonda- 
mentales de  la  sociabilité  aient  été  abstraitement 
établies,  au  moins  dans  leur  principal  ensemble: 
et  je  ne  doute  pas  que  cette  seule  indication,  rela- 
tive à  un  cas  aussi  caractéristique,  ne  dispose  le 
lecteur  a  apprécier  spécialement,  sur  chacune  des 
questions  analogues  que  la  suite  des  idées  pourra 
présenter  ou  susciter,  l'indispensable  réserve  phi- 
losophique dont  j'ai  précédemment  posé,  d'une 
manière  directe,  le  vrai  principe  général.  L'ex- 
trême nouveauté  et  la  difficulté  supérieure  de  la 
science  que  je  m'efforce  de  créer,  ne  me  permet- 
tront pas  toujours  peut-être  de  rester  moi-même 
strictement  fidèle  à  cet  important  précepte  de  lo- 
gique positive  :  mais  j'aurai  du  moins  suffisam- 
ment averti  le  lecteur,  qui  pourra  ainsi  rectifier 
spontanément  les  déviations  involontaires  aux- 
quelles je  me  laisserais  insensiblement  eutraîner. 
" '"Syanfdésôrmais  convenablement  caractérisé, 
par  l'ensemble  des  considérations  précédentes,  le 
véritable  espritquidoit  ici  nécessairement  présider 
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à  l'emplui  rationnel  des  observations  historiques , 
il  ne  me  reste  plus,  avant  de  procéder  directement 
à  l'appréciation  sommaire  du  développement  so- 
cial, qu'à  achever,  pour  mieux  prévenir  toute 
confusion  essentielle ,  de  déterminer ,  avec  plus 
de  précision  que  je  n'ai  pu  le  faire  au  chapitre 
précédent,  le  mode  régulier  de  définition  des  épo- 
ques successives  que  nous  devrons  ensuite  exami- 
ner. Ma  loi  fondamentale  d'évolution  fixe  sans 
doute  spontanément  y  à  l'abri  de  tout  arbitraire , 
le  principal  attribut  et  la  coordination  générale 
de  ces  diverses  phases,  en  les  rattachant  toujours 
à  l'état  correspondant,  théologique, métaphysique, 
ou  positif  du  système  philosophique  élémentaire 
des  conceptions  humaines.  Néanmoins ,  il  reste 
encore  à  ce  sujet  une  incertitude  secondaire,  que 
je  dois  d*nbord  dissiper  rapidement,  et  provenant 
de  la  progression  nécessairement  inégale  de  ces 
difierens  ordres  de  pensées,  <|ui,  n'ayant  pu  mar- 
cher du  même  pas,  suivant  In  loi  hlérardnque  éta- 
blie au  début  de  ce  Trailé ,  oui  du  faire  jus(|u'ici 
fréquemnient  co-exisl'îr,  par  exemple,  l'état  mé- 
taphysique tl'une  certaine  catégorie  intellec- 
tuelle, avec  l'élat  lhéol()gl(|ue  d'une  catégorie  pos- 
térieure, moins  générale  et  plus  arriérée,  ou  avec 
l'état  positif  d'iuje  autre  antérieure,  moins  com- 
plexe et  plus  avancée,  malgré  la  tendance  conti- 
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nue  de  l'esprit  humain  à  Tunité  de  méthode  et  à 
l'homogénéité  de  doctrine.  Cette  apparente  con- 
fusion doit,  en  effet,  d'abord  produire,  chez  ceux 
qui  n'en  ont  pas  bien  saisi  le  principe,  une  fâ- 
cheuse hésitation  sur  le  vrai  caractère  philosophi- 
que des  temps  correspondans.  Mais,  afin  de  la  pré- 
venir ou  de  la  dissiper  entièrement,  il  suflit  ici  de 
discerner,  en  général ,  d'après  quelle  catégorie  in- 
tellectuelle doit  être  surtout  jugé  le  véritable  état 
spéculatif  d'une  époque  quelconque.  Or,  tous  les 
motifs  essentiels  concourent  spontanément,  à  cet 
égard,  pour  indiquer,  avec  une  pleine  évidence, 
l'ordre  de  notions  fondamentales  le  plus  spécial 
et  le  plus  compliqué ,  c'est-à-dire  celui  des  idées 
morales  et  sociales ,  comme  devant  toujours  four- 
nir la  base  prépondérante  d'un  telle  décision  ;  non- 
seuleuient  en  vertu  de  leur  propre  importance , 
nécessairement  très  supérieure  dans  le  système 
mental  de  presque  tous  les  hommes,  mais  aussi, 
chez  les  philosophes  cux-mcmes,  par  suite  de  leur 
position  rationnelle  li  l'extrémité  de  la  vraie  hié- 
rarchie encyclopédique,  établie  au  début  de  ce 
'i  rai  té.  Par  cetle  double  influence,  lecaractère  in- 
tellectuel de  chaque  époque  doit,  en  effet,  se  trou- 
ver constamment  dominé  par  celui  d'un  tel  genre 
de  spéculations  humaines.  C'est  seulement  quand 
un  nouveau  régime  mental  a  pu  s'élendrc  jusqu*à 
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cette  extrême  catégorie ,  que  Fou  peut  regarder 
révolution  correspondante  comme  pleinement 
réalisée,  sans  qu'il  paisse  alors  rester  aucune 
crainte  ou  espoir  quelconques  de  retour  à  l'état 
antérieur  :  Tavanoement  plus  rapide  des  catégo- 
ries plus  générales  et  moins  compliquées  ne  peut 
essentiellement  servir  jusque-là  qu'à  constater, 
dans  chaque  phase,  les  germes  indispensables  de 
^a  suivante,  sans  que  son  caractère  propre  en  puisse 
être  principalement  affecté; ces  considérations  ac- 
cessoires ne  pourraient  du  moins  être  autrement 
employées  que  |M>ur  subdiviser  les  époques,  à  un 
degré  dont  il  serait  maintenant  trop  prématuré  de 
s'occuper  spécialement.  Ainsi,  nous  devrons  regar* 
der  ,  par  exemple  ,  Tépoque  théologique  comme 
subsistant  encore,  tant  que  les  idées  morales  et 
politiques  auront  conservé  un  caractère  essentiel- 
lement théologique,  malgré  le  passage  d'autres  ca- 
tégories intellectuelles  à  l'état  purement  métaphy- 
sique, et  quand  même  l'état  vraiment  positif  aurait 
déjà  commencé  pour  les  plus  simples  d'entre  elles  : 
pareillement,  il  faudra  prolonger  Tépoque  méta- 
physique proprement  dite  jusqu'à  la  positivité 
naissante  de  cet  ordre  prépondérant  de  concep- 
tions humaines.  Par  cette  manière  de  procéder, 
l'aspect  essentiel  de  chaque  époque  demeurera 
aussi  prononcé  que  possible,  tout  en  laissant  net- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  Sg 

tement  ressortir  la  préparation  spontanée  de  l'épo- 
que suivante^ 

Cet  ensemble  indispensable  d'explications  préa* 
labiés  étant  maintenant  complété,  commençons 
directement  l'étude  sommaire  du  développetnent 
social,  d'après  la  loi  fondamentale  d'évolution  éta- 
blie au  chapitre  précédent  ;  mais  sans  remonter 
toutefois  jusqu'à  cet  âge  préliminfiire ,  dont  la  bio- 
logie doit  fournir  à  la  sociologie  la  détermination 
essentielle ,  que  je  puis  y  par  conséquent,  supposer 
ici  suflisamment  effectuée  aujourd'hui,  afin  de  ne 
point  ralentir,  contrairement  à  la  principale  des- 
tination de  cet  ouvrage,  la  marche  nécessairement 
très  rapide  de  notre  opération  historique,  et  en 
réservant,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  pour  le  traité 
spécial ,  une  analyse  philosophique  très  impor- 
tante, qui,  à  vrai  dire,  n'a  jamais  été  convenable- 
ment instituée.  Nous  devons ,  en  général ,  nous 
attacher,  d'une  part,  à  l'appréciation  rationnelle 
du  véritable  caractère  propre  à  chaque  phase  suc- 
cessive; et,  d'une  autre  part,  à  y  constater  nette- 
ment sa  filiation  nécessaire  envers  la  précédente, 
ainsi  que  sa  tendance  non  moins  inévitable  à  pré- 
parer graduellement  la  suivante;  de  façon  à  réa- 
liser peu  à  peu  l'enchaînement  positif  dont  j'ai 
déjà  établi  le  principe. 
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Les  mêmes  motifs  fondamentaux  qui  ont  dé- 
montré, avec  tant  d'évidence,  au  chapitre  précé- 
dent ,  rinévitable  spontanéité  générale  d'un  état 
intellectuel  pleinement  tliéologique,  n'auraient  ici 
besoin  que  d'être  e\amiués  avec  plus  de  précision 
pour  prouver,  au  moins  aussi  clairement,  que  tou- 
jours et  partout  ce  premier  régime  mental  de 
l'humanité  a  dû  nécessairement  commencer  par 
un  état  complet,  plus  ou  moins  prononcé  mais  or- 
dinairement très  durable,  de  pur  fétichisme,  cons- 
tamment caractérisé  par  l'essor  libre  et  direct  de 
notre  tendance  primitive  à  concevoir  tous  les 
corps  extérieurs  quelconques,  naturels  ou  artifi- 
ciels, comme  animes  d'une  vie  essenhellement 
analogue  à  la  nôtre ,  avec  de  simples  dilférences 
mutuelles  d'intensité.  Cette  constitution  originaire 
des  spéculations  humaines  serait  sans  doute  difli- 
cile  à  méconnaître  aujourd'hui,  soit  qu'on  l'exami- 
nât à  priori  du  point  de  vue  rationnel  où  nous 
place  l'ensemble  de  la  théorie  biologicjue  de 
l'homme,  soit  en  l'étudiant  à  posteriori  d'après 
tous  les  rensei^nemens  exacts  que  l'on  peut  com- 
biner sur  ce  premier  âge  social  :  enfin ,  l'apprécia- 
tion judicieuse  du  développement  individuel  con- 
firmerait évidemment ,  à  cet  égard  ,  l'analyse 
immédiate  de  l'évolution  collective.  Beaucou[>  de 
philosophes  sont  néanmoins  parvenus,  d'après  des 
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méthodes  vagues  et  vicieuses,  à  obscurcir  profon- 
dément des  notions  aussi  irrécusables,  en  s'eflbr- 
cant  d'établir,  au  contraire,  que  le  point  de  départ 
intellectuel  a  dû  consister  dans  le  polythéisme 
proprement  dit,  c'est-à-dire  dans  la  croyance 
spontanée  à  des  êtres  surnaturels,  distincts  et  in- 
dépendants de  la  matière I  passivement  soumise, 
pour  tous  ses  phénomènes ,  à  leurs  volontés  su- 
prêmes. Quelques-uns  mémci  qui,  malgré  leur 
prétendue  résolution  préalable  de  tout  examiner 
librement,  subissaient,  à  leur  insu,  l'empire,  si 
rarement  évitable ,  des  opinions  vulgairement 
consacrées,  sont  allés  jusqu'à  intervertir  entière- 
ment la  progression  naturelle  des  idées  théologi- 
ques ,  en  voulant  représenter  le  monothéisme  ri- 
goureux comme  la  véritable  source  primordiale, 
d'où  seraient  ensuite  issus,  par  corruption  gra- 
duelle, le  fétichisme  après  le  polythéisme  (i).  Il 
serait  certainement  superQu  de  s'arrêter  ici  à  dis- 

(i^  Une  telle  hypothèse  ne  saurait  ctrc  vraiment  &oatcnahle que  pour 
ceux  qui  adoieltcnt,  h  cet  cgari!  ,  une  révélation  directe  et  spéciale, 
suÎTant  Tesprit  du  système  catholique.  Kncore  faudrait-il,  raOme  aloisy 
concevoir  cette  révélation  comme  pre&quc  continue,  on  du  moins  fré- 
quemment renouvelée,  afin  de  combattre  sans  ccss?  li*  retour  toujours 
imminent  h  Ja  marche  vraiment  naturelle  :  ainsi  que  le  vérifie  claire- 
ment le  cas  des  Hébreux,  malgré  leur  divin  enseignement,  fortifié 
des  précautions  les  plus  puissantes  et  les  mieux  soutenues,  incapables 
néanmoins,  en  tant  croccasions ,  d'y  contenir  suffisamment  Pinstinct 
spontané  vers  PidolAtric  primitive. 


3a  PU1LÛ60PHIB   POSITIVE. 

cuter  aucuoemeot  ces  diverses  aberrations,  si  ma- 
nifestement contraires,  non-seulement  à  l'ensem- 
ble des  observations  les  plus  décisives  sur  l'homme 
et  sur  la  société,  mais  encore  à  toutes  les  lois  les 
mieux  établies  sur  la  marche  nécessairement  tou- 
jours graduelle  de  notre  intelligence,  jusque  dans 
ses  plus  simples  exercices.  A  tous  égards ,  notre 
vrai  point  de  départ,  intellectuel  ou  moral  ,  est 
inévitablement  beaucoup  plus  humble  que  ne 
l'indiquent  ces  Ëintastiques  suppositions  :  l'homme 
a  partout  commencé  par  le  fétichisme  le  plus 
grossier,  comme  par  l'anlropophagie  la  mieux  ca- 
ractérisée ;  malgré  l'horreur  et  le  dégoût  que  nous 
éprouvons  justement  aujourd'hui  au  seul  souvenir 
d'une  semblable  origine ,  notre  principal  orgueil 
collectif  doit  consister  précisément,  non  à  mécon- 
naître vainement  un  tel  début,  maisù  nous  glorifier 
de  l'admirable  évolution  dans  laquelle  la  supério- 
rité^ graduellement  développée,  de  notre  organi- 
sation spéciale,  nous  a  enfin  tant  élevés  au-dessus 
de  cette  misérable  situation  primitive,  où  aurait 
sans  doute  indéfiniment  végété  toute  espèce  moins 
heureusement  douée. 

'^'autres  philosophes,  plus  rapprochés,  à  ce 
sujet,  du  véritable  esprit  scientifique,  tout  eu 
admettant  cette  progression  évidente  et  nécessaire 
du  fétichisme  au  polythéisme  et  ensuite  au  mo-- 
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nothéîsme,  sans  laquelle  la  marche  générale  de 
l'humanité  serait  essentiellement  inintelligible , 
sont  tombés,  à  leur  tour,  dans  une  erreur  inverse 
de  la  précédente,  et  qui,  beaucoup  moins  grave, 
mérite  cependant  d'être  ici  sommairement  signa- 
lée, afin  de  prévenir^  autant  que  possible,  toute 
déviation  quelconque  relativement  h  ce  terme 
primordial,  dont  l'altération  rejaillirait  naturelle- 
ment sur  tout  le  reste  de  la  série-  sociale.  Cette 
erreur  secondaire  consiste  à  regarder  le  fétichisme 
comme  n'ayant  point  strictement  caractérisé  le 
régime  mental  primitif,  en  ce  sens  que  ce  premier 
état,  quelque  grossier  qu'il  soit  en  effet,  aurait 
été  néanmoins  toujours  précédé  lui-même  par 
une  enfance  encore  plus  imparfaite,  où  l'homme, 
exclusivement  occupé  d'une  conservation  trop 
entravée,  ne  présenterait  qu'une  existence  toute 
matérielle,  sans  aucun  souci  d'opinions  spécula- 
tives quelconques,  réduites  même  au  degré  le  plus 
élémentaire  et  le  plus  spontané  :  tels  seraient, 
par  exemple,  encore  aujourd'hui,  les  malheu- 
reux habitans  de  la  Terre  de  Feu,  de  diverses 
parties  de  l'Océanie,  de  quelques  parties  de  la 
côte  nord-ouest  d'Amérique,  etc.  Une  semblable 
hypothèse  n'altérerait  point  essentiellement,  à  la 
manière  des  précédentes,  notre  progression  fon- 
damentale; elle  n'aurait  évidemment  d'autre  effet 
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que  d'y  auperpocer  ua  terme  préliminaire,  dont  la 
conaîdératioQ  propre  pourrait  être  presque  tou- 
jours écartée  dans  l'usage  ultérieur  de  la  série  so- 
ciale. Mais  la  rectification  de  cette  illusion ,  d'ail- 
leurs aisément  explicable,  n'en  offre  pas  moins  ^ 
sous  un  autre  aspect  philosophique,  une  véritable 
importance,  afin  de  maintenir  scrapuleusement 
l'unité  et  l'invariabilité  nécessaires  de  la  consti- 
tution fondamentale  de  l'homme ,  si  indispensa- 
ble, comme  je  l'ai  montré,  au  système  rationnel 
de  la  sociologie  positive.  On  voit ,  en  effet ,  que  ^ 
d'après  cette  hypothèse,  les  besoins  purement  in- 
fesUectuels  n'auraient  pas  toujours  existé,  sous 
une  forme  quelconque,  dans  l'humanité,  et  qu'il 
faudrait  y  admettre  une  époque  où  ils  auraient 
absolument  pris  naissance ,  sans  aucune  aoti*e 
manifestation  antérieure  :  ce  qui  serait  directe- 
ment contraire  à  ce  grand  principe ,  fourni  a  la 
sociologie  par  la  biologie,  que,  toujours  et  partout, 
l'organisme  humain  a  dû  présenter,  à  tous  égards, 
les  mêmes  besoins  essentiels,  qui  n'ont  pu  succes- 
sivement différer,  en  aucun  cas,  que  par  leur 
degré  de  développement  et  leur  mode  correspon- 
dant de  satisfaction.  Une  telle  position  de  la 
question  suffit  certainement  pour  la  résoudre,  et 
montre  aussitôt  que  cette  opinion  doit  nécessaire- 
ment résulter  d'une  fausse  appréciation  des  faits. 


,  ^ 
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Dans  Pétai  même  d'idiotisme  et  de  démence,  ou 
lliomme  parait  rabaissé  au«dessoas  d'un  grand 
nombre  d'animaux  supérieurs,  on  pourrait  en- 
core constater,  avec  les  précautions  convenables , 
l'existence  d'an  certain  d^ré  d'activité  purement 
spéculative,  qui  se  satisfait  alors  par  un  fiéti- 
chisme  très  grossier.  Combien  serait-il  donc  irra- 
tionnel, k  plus  forte  raison,  de  penser  que,  à 
ancun  ige  de  l'enfance  sociale,  Thomme  normal , 
et  doué,  an  moins  implicitement,  de  toutes  ses 
facultés,  ait  pu  jamais  être  livré,  d'une  manière 
rigoureusement  exclusive,  à  une  vie  purement 
matérielle  de  guerre  ou  de  chasse^  sans  aucune 
manifestation  quelconque  des  besoins  intellec* 
tuels,  quelque  oppressive  qu'on  veuille  alors  sup- 
poser la  puissance  d'un  mibeu  défavorable.  En 
principe,  cette  hypothèse  serait  évidemment  in- 
soutenable. Mais  je  puis  d'ailleurs  facilement  in* 
diquer  la  source  très  naturelle  d'une  pareille 
illnsion,  que  me  semblent  partager  encore  près* 
que  tous  les  observateurs,  même  les  plus  judicieux 
et  les  plus  sagaces,  qui  ont  étudié,  par  une  explo* 
ration  directe,  les  premiers  degrés  de  la' vie  sau- 
vage ;  ce  qui  doit  faire  mieux  ressortir  l'utilité  de 
cette  rectification.  11  suffît  de  remarquer,  à  cet 
effet ,  que^  dans  ces  diflerens  cas,  l'absence  réelle 
d'idées  théologiques  quelconques  a  été  essentielle- 

3.. 
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ment  conclue,  non  d'une  conférence  directe,  qui 
n'eût  pu  même  être  convenablement  élabiie, 
mais  du  seul  défaut  de  tout  culle  organise,  à  sacer* 
doce  plus  ou  moins  distinct.  Or,  comme  je  Tex* 
pliquerai  ci-après,  le  fétichisme,  de  sa  nature, 
peut  se  développer  beaucoup  avant  de  donner 
lieu  à  aucun  véritable  sacerdoce,  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  atteint  à  l'état  d'astrolâtrie,  ce  qui  arrive  sou- 
vent fort  tard ,  et  tout  prés  de  sa  transformatioa 
finale  en  polythéisme  proprement  dit.  Telle  est 
la  simple  origine  de  cette  illusion ,  qui,  malgré  sa 
gravité ,  est ,  au  fond ,  très  excusaJjle ,  chez  des 
explorateurs  qui  ne  pouvaient  être  dirigés  par 
aucune  théorie  positive,  propre  à  prévenir  ou  à 
réparer  toute  vicieuse  interprétation  des  faits. 

On  a  dit ,  il  est  vrai ,  à  l'appui  d'une  telle  hy- 
pothèse, que  Fhomme  a  dû  essentiellement  coni* 
mencer  à  la  manière  des  animaux.  Je  l'admets  en 
effet,  sauf  la  supériorité  d'organisation,  mais  en 
niant  l'induction  qu'on  eu  veut  tirer,  et  qui  repose , 
ù  mes  yeux ,  sur  une  fausse  appréciation  de  l'état 
mental  des  animaux  eux-mêmes.  Car  je  suis 
convaincu  que  les  animaux  asses  élevés  pour 
manifester,  en  cas  de  loisir  suilisant,  une  cer- 
taine activité  spéculative  (  et  beaucoup  d'espèces 
en  sont  assurément  susceptibles  ) ,  parviennent 
s|K>ntanément,  de  la  luènie  manière  que  nous, 
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à  une  sorte  de  fclichîsme  grossier,  consistant 
toujours  à  supposer  les  corps  extérieurs,  même 
les  plus  inertes,  animés  de  passions  et  de  volontés 
plus  ou  moins  analogues  aux  impressions  per- 
sonnelles du  spectateur.  Une  judicieuse  explo- 
ration de  l'intelligence  des  animaux  ne  laisse 
aucun  doute  sur  la  réalité  de  cette  -similitude 
essentielle ,  sauf  la  différence  fondamentale  que 
présente  Pincontestable  aptitude  de  l'entende- 
ment humain  à  se  dégager  graduellement  de  ces 
ténèbres  primitives,  qui,  pour  les  autres  orga- 
nismes, même  les  plus  éminens,  doivent,  au 
contraire,  indéfiniment  persister;  excepté  peut- 
être,  chez  quelques  animaux  choisis,  un  faible 
commencement  de  polythéisme,  qu'il  faudrait 
d'ailleurs  attribuer  surtout  au  contact  humain. 
Que,  par  exemple,  un  enfant  ou  un  sauvage, 
d'une  part,  et,  d'une  autre  part,  un  chien  ou 
un  singe,  contemplent  une  montre  pour  la  pre- 
mière fois:  il  n'y  aura,  sans  doute,  si  ce  n'est 
quant  à  la  manière  de  formuler,  aucune  profonde 
diversité  immédiate  dans  la  conception  spon- 
tanée qui,  aux  uns  et  aux  autres,  représentera 
cet  admirable  produit  de  l'industrie  humaine 
comme  une  sorte  d'animal  véritable,  ayant  ses 
goûts  et  ses  inclinations  propres  :  d'oà  résulte , 
par  conséquent,  sous  ce  rapport,  un  fétichisme 
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radicalement  oommun ,  les  premiers  ayant  seu- 
lement le  privilège  exclusif  d'en  pouvoir  ulté-« 
rieurement  sortir.  Ainsi,  l'appréciation  ration* 
nelle  du  véritable  degré  de  similitude  nécessaire 
entre  le  développement  mental  de  l^omme  et 
celui  des  autres  animaux  supérieurs,  d'après  la 
similitude  correspondante  de  leurs  organismes 
cérébraux,  n'aboutit  réellement  qu'à  confirmer 
de  nouveau,  bien  l(»n  de  l'altérer,  notre  propo- 
sition générale  sur  le  vrai  point  de  départ  intel- 
lectuel de  l'humanité. 

Exclusivement  habitués  dès  long-*temps  à  une 
théologie  éminemment  métaphysique,  nous  de— 
vons  éprouver  aujourd'hui  beaucoup  d'embarras 
k  comprendre  réellement  celte  grossière  origine, 
qui  a  dû  fréquemment  donner  lieu  à  de  graves 
méprises  involontaires.  C'est  ainsi  surtout  que  le 
fëtichisme  a  même  été  le  plus  souvent  confondu 
avec  le  polythéisme,  lorsqu'on  a  indûment 
appliqué  à  celui-ci  la  dénomination  usuelle 
d'idolâtrie,  qui  ne  convient  certainement  qu'au 
premier;  puisque  les  prêtres  de  Jupiter  ou  de 
Minerve  auraient  pu  sans  doute  aussi  légitime- 
ment repousser  le  reproche  banal  d'adoration  des 
images  que  le  font  aujourd'hui  nos  docteurs  ca- 
tholiques quaut  H  l'injuste  accusation  des  pio- 
tcslans.  Mais,  quoique  nous  soyons  heureusement 
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assez  éloignés  du  fétichisme  pour  ne  plus  le  con- 
cevoir aisément  y  cbacnn  de  nous  n'a  qu'a  remon- 
ter suffisamment  dans  sa  propre  histoire  inditi^ 
daelle,  poor  y  retrouver  la  fidèle  représentation 
d'un  tel  état  initial.  Tous  les  philosophes  qui  sau- 
ront aujourd'hui  se  dégager  convenablement  des 
'opinions  vulgaires,  sentiront  aussitôt  que  le  fé- 
tichisme constitue  nécessairement  le  vrai  fond 
primordial  de  l'esprit  ihéologique ,  entisagé  dans 
68  plus  pure  naïveté  élémentaire  ,  et  néan- 
moins dans  sa  plus  entière  plénitude  intellec-^ 
tuelle  :  c'est  là  que  conviendrait  éminemment  la 
célèbre  formule  de  Bossuet  :  Tout  était  dieu, 
excepté  Dieu  ménm,  pourvu  qu'on  l'appliquftt  & 
un  point  de  départ,  et  non  à  une  chimérique 
dégénération  ;  car  on  peut  strictement  dire ,  en 
effet,  que,  depuis  cette  première  époque,  le 
nombre  des  dieux  a  été  sans  cesse  en  décroissant, 
comme  je  l'expliquerai  bientôt.  Lorsque ,  même 
aujourd'hui ,  les  plus  éminens  penseurs  se  bissent 
involontairement  entraîner,  sous  l'influence  im- 
parfaitement rectifiée  de  notre  vicieuse  éducation , 
à  tenter  de  pénétrer  le  mystère  de  la  production 
essentielle  de  phénomènes  quelconques,  simples 
ou  compliqués,  dont  ils  ignorent  les  1ms  natu- 
relles, ils  peuvent  alors  personnellement  consta- 
ter cette  invariable  tendance  instinctive  à  conce* 
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data  à  la  iiaîTeté  do  «amje^  anif^ni 
némeut  la  mooUe  docit  il  ^^awt  le  îev 
nient,  à  leur  tour,  se  MirpreodK  eui-nèafee»  ptos 
d'une  foi&  daijâ  une  dupoMlion  c^niale  «iicn  pcn 
supérieure,  malgré  icur  haLttude  «Tua  tel 
tacle ,  quand  ils  onotesipleni .  eutieranent 
g/ers  à  riiorlogerîe.  les  accideus  impre^its.  et 
vent  inexplicable»,  dus  a  quelque  dêran^Bniiit 
inaperçu  de  cet  inj^enieui  appareil.  11  Ditos  serait, 
sans  doute,  trêd  difficile  de  contenir  alors saffisaoa* 
ment  la  disposition  naturelle  qui  nous  entr«iiie  â 
regarder  cesaltératious  cooime  autant  d*iiidice»  des 
affections  ou  des  caprices  d'un  être  chimérique,  ai 
la  puissance ,  eulin  prépondérante,  d*une  analogie 
antérieure  déjà  fort  étendue,  ne  nous  condoîsail 
maintenant  à  calmer  notre  inquiétude  intellec- 
tuelle par  Timmédiate  supposition  générale  d'une 
certaine  lésion  mécanique,  ultérieurement  assigna- 
ble, comme  en  beaucoup  d'autres  cas  semblables 
préalablement  analysésà  notre  entière  satisfaction. 
Ainsi,  la  pbilo^pbie  théolof^que,  convenable* 
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meot  approfondie,  a  toujours  évidemoient  pour 
base  nécessaire  le  pur  fétichisme,  qui  divinise 
instantanément  chaque  corps  ou  chaque  phéno- 
mène susceptibles  d'attirer  avec  quelque  énergie 
la  îàiiAe  attention  de  l'humanité  naissante.  Quel- 
ques transformations  essentielles  que  cette  philo- 
sophie primitive  puisse  ensuite  subir  graduelle- 
ment, une  judicieuse  analyse  sociologique  y 
pourra  toujours  mettre  à  nu  ce  fond  primordial, 
jamais  entièrement  dissimulé,  même  dans  l'état 
religieux  le  plus  éloigné  du  point  de  départ.  Non* 
seulement,  par  exemple,  la  théocratie  égyptienne, 
dont  celle  des  Juifs  fut  certainement  une  simple 
dérivation ,  a  dû  présenter,  aux  temps  de  sa  plus 
grande  splendeur,  la  co-existence  régulière  et  très 
prolongée,  dans  les  diflférentes  castes  de  sa  hiérar- 
chie sacerdotale,  de  nos  trois  âges  religieux,  puis- 
que les  rangs  inférieurs  étaient  encore  restés  au 
simple  fétichisme,  tandis  que  les  premiers  rangs 
étaient  en  pleine  possession  d'un  polythéisme 
très  caractérisé,  et  que  les  degrés  suprêmes  s'é- 
taient même  déjà  élevés  très  probablement  à  une 
certaine  ébauche  du  monothéisme;  mais,  en  sera-* 
tant  plus  profondément  l'esprit  théologique,  on 
peut,  en  outi^e,  y  reconnaître,  en  tout  temps,  par 
une  analyse  plus  directe  et  plus  décisive,  des 
U*aces  actuelles  très  prononcées  du  fétichisme  fou- 
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damental,  malgré  ]e&  fortnes  les  plus  métaphyù- 
4)ues  qu'il  ait  pu  affecter  chez  le«  plus  subtiles 
iutelligeoces.  Qu'est-ce,  eu  effet,  au  fond,  que 
cette  célèbre  conception  de  l'àme  du  monde  chei 
les  anciens,  ou  cette  assimilation  plus  moderne 
de  la  terre  à  un  immense  animal  vivant,  et  tant 
d'autres  doctrines  analogues,  sinon  nn  véritable 
fëticbisme,  vainement  dcguisé  sous  un  pompeux 
verbiage  philosophique?  11  n'y  a  là,  sans  doute, 
comparativement  au  fétichisme  spontané  des 
temps  primitifs,  d'autre  différence  essentielle  que 
de  se  rapporter  a  des  êtres  collectifs  et  abstraits 
au  lieu  d'êtres  purement  individuels  et  concrets. 
De  nos  jours  même,  qu'est-ce  réellement,  pour 
wn  esprit  positif,  que  ce  ténébreux  panthéisme 
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de  pluA  en  plus  intime  avec  l'esprit  métaphysique 
proprement  dit  en  altère  profondément  la  nature 
originelle,  néanmoins  toujours  reconnaissable  à 
une  saine  exploration  scientifique.  Telle  est  donc 
notre  théologie  vraiment  primitive,  celle  qui  pr^ 
sente  le  plus  complètement  cette  rigoureuse  spon- 
tanéité, où  réside,  d'après  le  chapitre  précédent , 
le  privilège  essentiel  de  toute  philosophie  théolo^ 
g^que,  et  qu'aucun  autre  âge  religieux  n'a  pu  cer^ 
taioement  offrir  i  un  degré  aussi  parfaitement 
approprié  à  la  torpeur  initiale  de  l'entendement 
humain ,  alors  ainsi  dispensé  même  de  créer  la 
tictiou  facile  des  .divers  agens  surnaturels,  et  se 
bornant  à  céder  presque  passivement  à  la  pente 
naturelle  qui  nous  entraîne  à  transporter  au  de- 
hors ce  sentiment  d'esîstence  dont  nous  sommes 
intérieurement  pénétrés,  lequel,  nous  semblant 
d'abord  expliquer  suffisamment  nos  propres  phé- 
nomènes, nous  sert  immédiatement  de  base  uni- 
forme à  l'interprétation  absolue  de  tous  les  phé- 
nomènes extérieurs.  Cette  première  philosophie  a 
dû  rester,  comme  toute  autre,  bornée  d'abord  au 
monde  inanimé,  considéré  dans  tous  ses  phéno- 
mènes de  quelque  importaoce,  et  sans  excepter 
même  les  phénomènes  purement  négatifs,  par 
exemple   ceux  des  ombres,  qui  ont  sans  doute 
long-temps  produit  sur  Inhumanité  nabsante  la 
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Dième  impression  fondamentale  He  terreur  sapen» 
titieusc  qu'ils  déterminent  encore  si  souvent  dans 
notre  enfance  individuelle,  comme  chez  tant  d'a- 
nimaux. Mais  cette  théologie  spontanée  n'a  pas 
dû  tarder  a  être  pareillement  étendue  à  l'élnde 
de  l'animalité,  jusqu'à  produire  fréquemment  l'a- 
doration (  I  )  formelle  des  animaux ,  quand  ils  et 
fraient  à  l'homme,  sous  un  aspect  quelconque, un 
spectacle  plut  ou  moines  mystérieux ,  c'est-à-dire- 
dont  il  ne  retrouvait  pas  en  lui  l'équivalent  essen- 
tiel ,  M>it  <]ue  l'exquise  supériorité  de  l'odorat,  ou 
de  tout  autre  sens,  leur  procurât  immédiatement 
des  notions  dont  l'origine,  en  beaucoup  de  cas, 
nous  échappe  encore  aujourd'hui,  soit  ({u'une  plua 
grande  susceptibilité  organique  leur  fit,  à  certains 
égards,  sentir  avant  nous  diverses  variations  prin- 
cipales de  l'amosphère ,  etc. 

Une  telle  manière  de  philosopher  n'est  pas  moins 
parfaitement  adaptée,  par  sa  nature,  au  vrai  ca* 
ractère  moral  de  l'humanité  naissante  qu'à  sa  pre- 
mière situation  mentale.  Nous  avons  reconnu,  au 


i)  C*  geoR  (Tiiolâcrie  a  dA  umicfeii  ént  bien  aoiai 
qn*oa  ae  l*a  cm ,  f«rce  qii*on  a  toDTcnt  confooda  mm  donic  ,  avcc 
me  TériuMe  adoniion  directe,  le  reaf^ct  ipéiial  pour  des  animanK 
coottcra  i  qockpc  divinité  cstérisarc  y  raÎTaiit  an  nsafec  loD|HcBips 
pnaqac  cbex  Im  Graci  et  méiiM  cba  ks  Romains ,  indepcodaauncol 
d'aîlIcniB  de  ccriaiat  aoîmanx  habitocUcmem  entretono*  coaune  ini^ 
idadnpÎBitioa. 
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chapitre  précédent,  que  le  sens  général  de  révo- 
lution humaine  consiste  surtout  à  diminuer  de 
plus  en  plus  l'inévitable  prépondérance,  nécessai- 
rement toujours  fondamentale,  mais  d'abord  ex- 
cessive ,  de  la  vie  affective  sur  la  vie  intellectuelle,  l 
ou  9  suivant  la  formule  anatomique ,  de  la  région 
postérieure  du  cerveau  sur  la  région  frontale; 
d'unemanière  d'ailleurs  essentiellement  commune 
au  développement  de  l'espèce  et  à  celui  de  l'indi- 
vidu. Or,  cet  empire,  évidemment  plus  prononcé 
à  l'origine,  des  passions  sur  la  raison,  et  qui  doit 
a  lors,  comme  je  l'ai  montré,  nous  disposer  spéciale» 
ment  a  la  philosophie  théologique ,  est  certaine- 
ment plus  fiavorable  encore  à  la  théologie  fétichiste 
qu'à  aucune  autre.  Tous  les  corps  observables  étant 
ainsi  immédiatement  personnifiés  ,  et  doués  de 
passions  ordinairement  très  puissantes ,  selon  l'é- 
nergie de  leurs  phénomènes ,  le  monde  extérieur 
se  présente  spontanément,  envers  le  spectateur, 
dans  une  parfaite  harmonie,  qui  n'a  pu  jamais  se 
retrouver  ensuite  au  même  degré,  et  qui  doit  pro- 
duire en  lui  un  sentiment  spécial  de  pleine  satis- 
faction ,  que  nous  ne  pouvons  guère  qualifier 
aujourd'hui  convenablement ,  faute  de  pouvoir 
suliisamment  l'éprouver,  même  eu  nous  reportant, 
jiar  la  méditation  la  plus  intense  et  la  mieux  diri- 
gée, à  ce  berceau  de  l'humanité.  On  conçoit  aisé* 
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ment  GombioD  cette  eiacte  ooirespoodaDce  ÎDtûie 
eutre  le  moude  et  l'homme  doit  nous  stladMT 
profondément  au  fétichisme,  qui  réciproqueoMat 
tend  aussi,  de  toute  nécessité,  à  prolonger  spéon-* 
lement  un  tel  état  moral.  Cette  corrélation  spon- 
tanée peut  encore  se  vérifier,  même  quand  TévoliH 
tion  humaine  est  le  plus  avancée,  en  conaidérank 
les  organisations  ou  les  situations,  dés  lors  phu  oo 
moins  exceptionnelles,  où  la  vie  affective  acquiert, 
à  un  titre  quelconque ,  une  prédominance  très 
rapprochée  de  Tirrésistibilité.  Malgré  la  plus 
grande  culture  intellectuelle  ,  les  hommes  qui , 
pour  ainsi  dire,  pensent  naturellement  par  le  der- 
rière de  la  tête,  ou  ceux  qui  se  trouvent  momen-» 
taiiément  dans  une  djs|)osition  semblable  (dont 
personne  peut-être,  même  parmi  les  meilleurs  es- 
prits, n'a  jamais  été  entièrement  préservé),  onl  be* 
soin  d'exercer  presque  incessamment  sur  leurs 
propres  pensées  une  très  active  surveillance,  pour 
ne  pas  se  laisser  essentiellement  entraîner ,  dans 
l'état  très  prononcé  de  crainte  ou  d'espérance  dé* 
terminé  par  un  passion  quelconque,  à  une  sorte 
de  rechute  aiguë  vers  le  fétichisme  fondamental , 
en  personnifiant,  et  ensuite  divinisant,  jusqu'aux 
objets  les  plus  inertes  qui  peuvent  intéresser  leurs 
afiSsctions  actuelles.  Ces  tendances  partielles  ou 
passa^sères  peuvent  nous  suggérer  aujourd'hui  une 
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fidble  idée  de  la  puiasance  primordiale  d'ua  tel 
état  moral,  lorsque,  à  la  fois  complet  et  normal ,  il 
était  d'ailleurs  permanent  et  commun.  La  cons* 
Utution  y  enoore  si  métaphorique  y  du  langage 
humain  ^  dans  les  idiomes  même  les  plus  perfiec* 
timmés)  en  offre  aussi,  à  mes  yeux,  un  témoignage 
universel  et  prolongé ,  irrécusable  quoique  indi- 
rect. On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  la  forma- 
don  du  fond  essentiel  de  ce  langage  ne  remonte , 
en  grande  par  tie^  jusqu'à  cet  âge  du  fistichisme  pro* 
prement  dit,  qui  a  dû  persister  plus  long-temps 
qu'aucun  autre  peut-être,  par  la  lenteur  plus  spé- 
ciale des  progrès  qu'il  comportait ,  comme  je  Tais 
l'expliquer.  En  second  lieu,  l'opioion  ordinaire , 
qui  attribue  surtout  le  fréquent  usage  des  exprès* 
sions  figurées  i  la  seule  disette  de  signes  directs , 
est  sans  doute  trop  rationnelle  pour  devenir  suf- 
fisamment admissible,  autrement  qu'envers  une 
époque  très  avancée  de  l'évolution  intellectuelle. 
Jnsque alors,  et  précisément  pendant  les  temps  qui 
ont  dû  le  plus  inffuer  sur  la  formation  ou  plutôt 
le  développement  de  la  langue  humaine  (i),  l'ex- 


(i)  J^tmplaW  ici  à  deiMin  le  tingnUcr,  afin  d'indi^pier  nu  conno- 
cioa  kica  anéuie  tac  rooité  Coaduiicnude  da  langage  bnmain,  qaot- 
qiM  lanaton  «i  la  dMnaiûm  d»  cet  ou?iage  nama  ptraMttentpaa  d'y 
ŒMoiQcr,  mlmff  lommaireneat»  cet  imporianiaïqeu  Dana  le  Traité 
spécial  qae  j'ai  annoncé ,  je  pourrai  nliériearement  jnslifier  et  Inmi- 
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cessive  surabondauce  des  tigures  a  dû  tenir  bien 
davantage  au  régime  philosophique  alors  domi* 
nant,  qui,  surtout  à  l'état  de  fétichisme,  assimilant 
directement  tous  les  phénomènes  possibles  aux 
actes  humains,  devait  faire  introduire,  comme  es- 
sentiellement fidèles,  des  expressions  qui  ne  peu- 
vent plus  nous  sembler  que  métaphoriques,  depuis 
que  nous  avons  complètement  dépassé  l'élat  men- 
tal  qui  en  motivait  le  sens  littéral.  Cet  aperçu 
scientifique  serait,  au  besoin,  suilisammeut  con- 
firmé par  une  remarque  intéressante ,  déjà  faite 
depuis  long-^temps,  sur  le  décroissement  graduel 
d'une  telle  tendance  à  mesure  que  l'esprit  humain 

neiix  principe,  qni  pcot  muI  conduire  à  çpnMiiner,  en  temps  npportmiy 
nne  Traie  philo»ophie  dn  langa(;e ,  ei  qne  Petpril  pwiiif  doit  enviugvr, 
ce  meiemble,  comme  Tune  dei  granilet  données  pnralablet  fonmies  à 
la  sociologie  par  la  biologie.  Car  chaque  espèce  d*animnnz  sufiêrieun 
e'tant  tonjonrs  douée,  en  Terin  de  son  organisation,  d*nn  cerinin  lan- 
gage profH'e,  dont  l'identité  nécessaire  se  £ait  partout  sentir  à  travcn 
les  diverses  modiûcations  quelconques ,  souvent  irès notables,  de  dîmat 
el  même  de  race ,  nne  vaine  et  Csllaciense  métaphysique  me  parait  seule 
pouvoir  conduira  à  concevoir  imtionncUement  notra  espèce  commt 
arbitrairement  sonstraiie  à  cette  loi  universelle  du  règne  animal ,  sans 
qne  rien ,  daiu  notra  organisme ,  pût  certes  motiver  celte  étrange  ano- 
malie. Quand  les  hautes  recherches  philologiqnes ,  rjui ,  dn  raaie  ^ 
commencent  déjh  spontanément  à  converger  avec  évidence  veia  ■■• 
telle  tendance,  pourront  être  enfin  convenablement  instituées,  par 
rindîspensable  coocoura  permanent  d*une  plus  saine  éducation  préli- 
minaire avec  Pusage  régulier  d*uue  théorie  sociologique  vraiment  direc-> 
trice ,  je  ne  doute  pat  qu'elles  ne  fassent  alon  de  rapides  progrèi  dans  I 
la  manifesution  irrécnsabie  des  vrais  elémens  fondamentauz  de  hi  langue  ' 
hnmainr. 
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se  développe  :  ce  qui ,  toutefois ,  n'eu  rendrait 
point  superflue  l'ultérieure  vérification  spéciale^ 
d'après  tin  ensemble  suffisant  d'analyses  philolo- 
giques convenablement  instituées.  Pour  faciliter  b 
conception  d'un  tel  travail,  je  me  bornerai  à  ajou- 
ter ici  une  indication  caractéristique,  relative  aux 
temps  modernes,  où  la  nature  des  métaphores  se 
transCbrme  insensiblement  de  plus  en  plus,  en  ce 
que ,  au  lieu  de  transporter ,  comitie  dans  l'état 
primitif,  au  monde  extérieur  les  expressions  pro- 
pres aux  actes  humains,  la  révolution  fondamen- 
tale qui  s'accomplit  graduellement  dans  notre 
manière  de  philosopher  nous  conduit ,  au  con*  ' 
traire,  à  appliquer  toujours  davantage  aux  divers 
phénomènes  de  la  vie  des  termes  primitivement 
destinés  à  la  nature  inerte,  dont  la  considération 
prépondérante  constitue,  comme  je  l'ai  tant  éta- 
bli^  la  base  nécessaire  du  véritable  esprit  scientifi- 
que, qui  exercera  désormais  sur  la  constitution  du 
langage  humain  une  influence  de  plus  en  plus  pro- 
fonde. 

Après  avoir  ainsi  directement  étabU,  sous  le 
point  de  vue  général  propre'  à  cet  ouvrage ,  l'iné- 
vitable nécessité  de  ce  premier  âge  théologique,  et 
suflisamment  expliqué  son  vrai  caractère  fonda- 
mental, il  nous  reste  à  apprécier  sommairement 
son  influence  propre  sur  l'ensemble  de  l'évolution 

TOME   V.  4 
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humaine ,  et  ensuite^  plus  specialemeiil  ^  la  IraïuH 
formation  graduelle  qui  en  fail  spoutanëment 
dériver  le  second  âge  naturel  de  la  philosophie 
théolog^ue. 

Lorsque ,  sans  s'arrêter  aui  premières  impre»- 
sions,on  compare,  d'une  numière  convenablement 
approfondie 9  toutes  les  grandes  phases  religieuses 
de  l'humanité ,  il  n'est  plus  douteux ,  comme  je 
Tai  ci-dessus  indiqué ,  que  le  fétichisme  ne  cons» 
titue  réellement,  du  moins  quant  a  rexislenoe 
individuelle,  l'état  théologique  le  plus  intense, 
'  c'est-à-dire  celui  où  cet  ordre  d'idées  exerce  le 
plus  vaste  et  la  plus  intime  prépondérance  dans 
tout  notre  système  mental.  Quelque  monstrueux 
que  nous  semble  aujourd'hui,  chez  les  auteurs 
anciens,  l'inépuisable  dénombrement  des  divini* 
tés  du  paganisme,  nous  trouverions  un  résultat 
bien  plus  étrange  encore  s'il  était  possible  d'exé- 
cuter suffisamment  une  telle  revue  envers  les 
dieux  des  purs  fétichistes,  ainsi  que  j'aurai  lieu 
ci'Sprès  d'en   signaler  le  principal  motif.  Cette 
multipUcité  supérieure  devait,  en  effet,  résulter 
du  caractère  essentiellement  individuel  et  concret 
des  croyances  fétichiques,  où  chaque  corps  obser- 
vable devient  spontanément  le  sujet  propre  d'une 
superstition    distincte.    Mais    indépendamment 
d'une  telle  complication  numérique,  cette  liai- 
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M>ii  immédiate  «t  continue  doit  atôrs  donner  une 
bieu  plus  grande  influence  menttale  aux  concep- 
tions théologiques,  i  travers  lesquelles,  pour  ainsi 
dire^  s'effectuent  nécessairéméùt  toutes  les  olxter- 
vatiôûs;  sauf  quelques  rares  notions  pratiqués  sUr 
les  divers  ordres  de  phënottlénes  naturels,  inévi- 
tablement fimrnies  par  rexpériénce  involontaire, 
et  qui ,  dans  Poiîgine ,  sont  peu  supérieures  aux 
(connaissances  réelles  que  les  plus  éminens  ani- 
maux acquièrent  d'une  manière  anal<^e.  A  au- 
cun atitre  Age  religieux,  les  idées  thëologiques 
n'ont  certainement  pu  être  aussi  directement  ni 
aussi  complètement  adhérentes  aux  sensations 
ellés*mèmes,  qui  alors  les  rappelaient  presque  sans 
délai  et  sans  discontinuité;  en  sorte  qu'il  devait 
être  presque  impossible  à  riritélligence  d'en  faire 
essentiellement  abstraction,  même  d'une  manière 
partielle  et  moràentànée;  L'immense  progrès  qcd 
nous  sépare  heureusement  de  cette  première  en- 
fance ,  doit  en  rendre  maintenant  très  difficile 
l'exacte  appréciation,  outre  l'embarras  croissant 
des  explorations  directes  de  plus  en  plus  rares. 
Mais,  en  se  plaçant  au  point  de  vue  conve- 
nable (i),  je  ne  doute  pas  que  la  plupart  des 

(i)  G^eti  uniqaeiiient  ao  très  petit  nombre  d^ctpriu  pleinement  phi- 
lof»ophiqiKt  qui  ont  pu  essentiellement  aocemplir  déjà  la  grande  évolu- 
tion mentale ,  qu'il  appartient  anjoard'iioi  d'entreprendre  avec  succès 

4.. 
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juges  compétens  ne  reconoabsent  enfin'  la  jui- 
tesse  de  cette  imporlaute  observation  sur  la  pré-l 
pondérance  iotellecluelle  de  l'esprit  tbéologique^ 
beaucoup  plus  prononcée  au  temps  du  féticliisme 
que  sous  aucun  autre  régime  religieux  :  ce  qui 
lend  à  confirmer,  dès  le  point  de  départ,  ma 
proposition  générale  sur  le  décroiasement  con* 
tiou  d'un  tel  esprit  à  mesure  que  l'évolution  in- 
tellectuelle s'accomplit ,  suivant  ma  théorie  fon- 
damentale du  développement  humain.  Toutefois, 
la  confusion  trop  ordinaire  où  tombent  presque 
tous  les  philosophes  entre  l'empire  mental  des 
croyances  religieuses  et  leur  influence  sociale, 
empêche  essentiellement,  à  cet  égard,  toute  saine 

de  telles  comptraiiooi ,  k  came  de  llieureiue  faculté'  que  leor  firocart 
ciclnei^ement  nne  entière  cmancipatîoo  penonnelle,  de  traotportef 
presque  indiffertmmeai  Icnn  pensée»  à  toos  les  degrà  de  Péclielle 
thcologiqiie ,  sans  aocone  prédilection  periorbatrice.  J^aorai  plus  d^nne 
occasion  natiireUe  de  faire  nettement  sentir,  dans  les  deoz  chapttrea 
snÎTSns ,  qoe  ce  n^est  point  des  philosophes  religieux  qn^on  doit  fina- 
lement attendre  nne  histoire  Tiaiment  rationnelle  de  la  relîgiotty 
conçue  et  exécutée  d'une  manière  impartiale  et  lumineuse.  A  la  ▼crité» 
Tesprit  de  dénigrement  systématique  qui  caractérisait,  V.  cet  égard,  les 
encyclopédistes  du  siècle  dernier,  detait  certainement  les  rendre  en- 
core moins  propres  à  cette  hante  appréciation  philosophique.  Elle  M 
saurait  cooTcnir  qu'à  des  intelligences  aussi  pleinement  affranchies  des 
prérentions métaphysiques  que  des  préjugés  théologiques,  et  pour  les- 
quelles ces  deux  ordres  d'idées  antagonistes  soient  di^rmais  pareille- 
ment enserclis  dans  nn  irréfocahle  passé,  oii  la  part  nécessaire  de 
chacun  d'eax  devient  exactement  assignable ,  d'après  la  Traie  théorie 
générale  du  déveluppenieat  humain. 
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appréciation  générale^  parce  que  ce  n'est  point 
alors  en  effet  que  la  philosophie  théologique  a  pu 
obtenir  son  plus  grand ,  et  surtout  son  plus  heu- 
reux ascendant  politique^  dont  le  développement 
prof>re  a  dû  être  plutôt  en  sens  inverse ,  par  une 
remarquable  coïncidence  y  que  la  suite  de  notre 
opération  historique  'expliquera  spontanément. 
Afin  de  disâper  ici ,  à  ce  sfujet ,  toute  incertitude 
essentielle,  il  faut  donc  maintenant  caractériser  le 
motif  principal  de  la  moindre  puissance  du  féti- 
chisme comme  moyen  de  civilisation ,  malgré  son 
extension  intellectuelle  certainement  supérieure; 
d'où  résultera  ensuite  aisément  la  détermination 
sommaire  de  sa  véritable  influence  sociale. 

On  doit,  à  cet  effet ^  remarquer  d'abord  que, 
malgré  les  récriminations  modernes  contre  l'auto- 
rité sacerdotale-,  une  telle  autorité  est  néanmoins 
strictement  indispensable  pour  utiliser  réellement 
la  propriété  civilisatrice  de  la  philosophie  thëolo- 
gique.  Non-seulement  toute  doctrine  quelconque 
exige  évidemment  des  organes  spéciaux ,  qui  puis- 
sent toujours  en  diriger  et  en  surveiller  l'appli- 
cation sociale.  Mais,  en  outre,  les  croyances  reli- 
^euses  sont ,  par  leur  nature ,  beaucoup  plus 
complètement  assujéties  que  toutes  les  autres  à 
cette  nécessité  commune,  à  cause  du  vague  indéfini 
€\\\i  les  caractérise  spontanément,  et  qui  ne  peut 
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étrç  suflkammexàt  cootenu  que  psgr  feaieraim 
permanent  4'upc  ^^  active  di^çiptine,  oopy^- 
nalilemeot  oi^ganisée.  Sana  cett^  iadîapeMlMft 
condition ,  les  idées  tliéoiogiques  peuvent  avcHr 
beaucoup  d'extension  etd'éneiigie,  au  point  ai4aie 
d'occuper  presque  exclusivement  l'intelUgf  i%m  ^ 
et  ne  comporter  néanmoins  qo'un^  tièi;iaî|^ 
consistance  politique,  en  suscitant  plutôt  desidî^ 
vergences  que  des  çonvcigences  :  <^mme.iMiM  le 
confirma  éminemment  b  grande  expérience  4n 
trois  derniers  siècles,  où,  par  la  ilfttnfganimytîpn. 
générale  de  l'ancienne  autorité  théologique,,  les 
croyances  religieuses  sont  devenues  bien  plua 
un  puissant  principe  de  discorde  qu'un  véri(f4^l9 
licii  social,  contrairement  à  leur  destinatiou  les- 
sentielle,  que  l'él^mologie  semble  aujoiurd'l^m 
rappeler  avec  une  sorte  d'ironie.  Or^  en  ay^nt 
convenablement  égard  a  cette  considération  fqa* 
dameutale,^  il  est  facile  d'içxpliquer  la  moim^re 
influence  sodale  de  la  pbilofi^pbie  théologiquq  à 
l'époque  du  fétichisme,  malgré  qu'elle  pccufi^t 
certainement  alon»  beaucoup  ply^  de  place  da,p^ 
l'ensemble  de  l'entendement  huoiain. 

Celle  coïncidence  nécessaire  tient,  en  effc^,  à 
ce  que  le  féliciiisme  coipportait  infiniment  moins 
«[uc  le  polvlhéLsmc  et  le  monothéisme  k  déve«- 
loppemcnt  propre  d'une  autof ité  sacerdotale  dis- 
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tinctement  organisée  en  classe  spéciale,  par  une 
snite  nécessaireda  caractère  essentiel  des  croyances 
correspondantes.  Presque  tous  les  dîcDi  du  féti- 
chisme sont  émineonnent  indÎTiduels,  et  chacun 
d'eux  a  sa  résidence  inévitable  et  permanente 
dans  un  dl>jet  particulièrement  déterminé  ;  tan- 
dis que  ceux  du  polythéisme  ont,  de  leur  nature, 
une  bien  plus  grande  généralité ,  un  département 
beaucoup  plus  étendu  quoique  toujours  propre, 
et  enfin  un  nége  infiniment  moins  circonscrit. 
Cette  différence  fondamentale  constitue  sans 
doute,  pour  le  fétichisme,  une  aptitude  plus  pro- 
noncée k  correspondre  spontanément,  avec  une 
exacte  harmonie,  à  l'état  primitif  de  Pesprit  hu- 
main ,  où  toutes  les  idées  sont  nécessairement ,  au 
plus  haut  degré,  particulières  et  concrètes;  et  de 
là  résulte,  comme  je  l'ai  ci-dessus  noté,  la  mul- 
tiplicité très  supérieinre  des  divinités  de  cette  pre- 
mière enfance.  Mais ,  sens  le  point  de  rue  social, 
itest  pareillement  évident  que  de  telles  croyances 
ofirent,  par  leur  nature,  beaucoup  moins  de  res- 
sources, smt  pour  réunir  les  hommes,  soit  pour 
les  gouverner.  Quoiqu'il  existe ,  sans  doute ,  des 
fiiliches  de  tribu ,  et  même  de  nation ,  la  plupart 
néanmoins  sont  essentiellement  domestiques ,  on 
même  personnels,  ce  qm  oSre  bien  peu  de  se- 
cours au  dé^'eloppement    spontané  de  pensées 
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çant  à  se  détecher  asseï  dîslioctemeDt  de  le 
sociale,  conuBe  Findîqueul  cfiven  as  relatîft  à 
des  prnfeiiîons  spëcnks  de  devins,  de  îongleurm, 
etc.,  cfacs  plmieiirs  penpiades  nc^res,  qui  ae 
sont  point  cependaDt  sorties  enticrcMenl  da  ▼¥» 
fétidiisBie.  Mais,  par  un  eiameo  plus  appro- 
Cbodi  de  ces  degrés  de  l'échelle  sociale ,  soie  duia 
Fantîqinlé,  soit  4ie  bos  foars,  oo  recoonatlra 
toujours,  ce  me  semble,  que  le  (etichisme  cet 
alors  essenticllemeDt  parvenu  a  Tétai  d'astroift- 
trie,  qui  constitue  son  ph»  haut  peifectkmne- 
ment  propre,  et  sous  lequel  s eflectue ,  couMne 
je  l'espliquenB  bientôt,  sa  transition  générale 
au  polythéisme  proprement  dit .  Or ,  cette  phaae 
plus  éminente«  mais  aussi  beaucoup  plus  tar- 
dive, du  fikichisme  fondamental,  tend,  en  efiet, 
par  sa  nature  spéciale ,  à  provoquer  directemeol 
le  dévdoppeiaent  distinct  d'un  vrai  sacerdoce. 
IVabord ,  la  oonsidération  des  astres  portei  en 
eHe-mèroe  mk*  caractère  d'évidente  giéneralilé, 
qui  les  rend  immédiatement  aptes  à  devenir  des 
fétiches  vraiment  communs  ;  et  c'est  toujours 
auasi  de  cette  source  excluàve  que  l'analyse  so- 
ciologique nous  les  montre  essentiellement  tiré» 
ches  des  populations  un  peu  étendues.  En  se- 
cond lieu,  quand  leur  situation  plrinement  inac- 
cessible a  été  suffisamment   reconnue .  ce  qui  a 
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dû  être  beaucoup  moin»  imm^iat  qu'on  ne  le 
croil^  d'ordinaire,  le  besoin  d'ioiterviédiaires  apé-» 
cîaui  8  <lû  se  &ire  se^ti^Cf  à  leur  ^g9cd,  d'une 
mapière  irrécusable.  Tels  apui  lea  deux  carac- 
tères çsseutieU,  généralibé  lupécieur^,  et  accès 
plus  difficile  y  qui,  sans  altérer  dii^ectement  la 
nature  fondamentale  du  fëtjcbisme  wiiyersel , 
ont  dû  y  rendre  L'adoratipn  des  wti?es  particu- 
lièrement propre  à  déterminer  ^jformatÂon  d'un 
culte  vraiment  oi^anisé  et  d'un  saceiKloce  pleî-* 
nement  distinct ,  sans  le^uela  If.  développement 
politique  serait  demeuré  ctssentiaUeaifint  impos*- 
sible.  On  conçoit  ainsi  coqibien  sont  radicale» 
ment  vidcsuses  les  tendappes .  vagues  et  absolues 
de  la  philosophie  politique  actuelle,  qui  nous 
font,  par  exemple,  condamner  aveuglément  le 
culte  des  astres  comme  un  principe  universel 
de  dégradation  humaine  j  tandis  que  l'avène- 
ment de  l'astrq)${trie..copstitue  iféellement,  au 
contraire^  qon-rseulemenjt  ^^  syniptpme  essen- 
tiel, mais  aussi  un  puissant  pipy en,  de  progirés 
sQoial,  po^ir  les  temps  corFcspoQ4sx>s9  quoiqpe.sa 

prolongatioif  démesurée  ait  dû  ultérieureipent 
devqnir  une  soprce  d'entraves.  Mais  il  a  dû  s'é- 
coiUer  uu  temps,  fort. considérable  avant  que  l'a- 
doration des  asti'es  ait  pu  prendre  un  asoendanl 
prononcé  siv?  Jes  autres  branches  du  fétichisme^ 
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de  manière  à  imprimer  à  l'ensemble  da  ciilte  les 
caractères  essentiels  d'ane  véritable  astrolàtrie. 
Car,  l'esprit  hamain ,  d'abord  préoccupé  des  con- 
sidérations les  plus  directes  et  les  plus  particu- 
lières, ne  pouvait  alors  nullement  placer  les  corps 
>l  télestes  au  premier  rang  des  substances  e^itë- 
rieures.  Us  ont  dû  long-temps  avoir  pour  hn 
beaucoup  moins  d'importance  qu'un  grand  nom- 
bre de  phénomènes  terrestres  ;  tels,  par  eierople, 
que  les  principaux  effets  météorologiques,  qui, 
à  un  âge  bien  plus  avancé ,  et  pendant  presque 
tout  le  règne  thëologique,  ont  essentiellement 
fourni  les  attributs  caractéristiques  du  suprême 
pouvoir  surnaturel.  Tandis  qu'on  reconnaissait 
alors  si  généralement  à  tous  les  magiciens  habiles 
une  autorité  fort  étendue  sur  la  lune  et  les  étoi- 
les ,  personne  n'aurait  osé  leur  supposer  aucunfe 
participation  quelconque  au  gouvernement  du 
tonnerre.  Il  a  donc  fallu  préalablement  une  suite 
très  prolongée  de  modifications  graduelles  dans 
les  conceptions  humaines ,  pour  intervertir  en 
quelque  sorte  l'ordre  primordial,  en  plaçant  enfin 
les  astres  a  la  tête  des  corps  naturels ,  quoique 
toujours  nécessairement  subordonnés  à  la  terre 
et  a  l'homme,  stuvant  l'esprit  fondamental  de  la 
philosophie  théologique,  parvenue  même  à  son 
plus  haut  perfectionnement  total.  Or,  c'est  sen- 
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lement  quand  le  fétichisme  s'est  ainsi  élevé  enfii^ 
à  l'état  d'astrolâtrie  )  qu'il  a  pu  exercer,  d'une 
manière  permanente  et  régulière ,  une  influence 
politique  vraiment  capitale ,  par  le  double  motif 
ci-dessus  indiqué.  Telle  est  donc ,  désormais ,  en 
général ,  l'explication  rationnelle  de  ce  singulier 
caractère ,  source  inextricable  de  confusion  dans 
les  jugemens  ordinaires  sur  ces  degrés  inférieurs 
de  l'échelle  sociale,  qui  fait  alors  coïncider  essen- 
tiellement une  plus  grande  extension  intellect 
tuelle  de  l'esprit  théologique  avec  une  moindre 
influence  sociale»  Ainsi,  non-»seulement  le  féti- 
chisme ,  comme  toute  autre  philosophie  quel- 
conque, n'a  pu  s'étendre  aux  considérations 
morales  et  sociales  qu'après  avoir  d'abord  suffisam-* 
ment  dirigé  toutes  les  spéculations  moins  com- 
pliquées :  mais ,  en  outre ,  des  motifs  spéciaux 
très  puissans  ont  dû ,  comme  on  le  voit ,  retarder 
extrêmement  l'époque  où  il  a  pu  acquérir  une 
véritable  consistance  politique ,  malgré  son  im-^ 
meuse  extension  intellectuelle  préalable. 

En  terminant  cette  appréciation  sommaire, 
je  ne  puis  m'empécher  dé  signaler  une  impor- 
tante réflexion  qu'elle  suggère  naturellement  sur 
l'ensemble  du  règne  théologique ,  et  qui  est  déjà 
très  propre  à  rendre  fort  douteuse  cette  aptitude 
caractéristique  à  servir  indéfiniment  de  base  aux 
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liens  aociaui,  qu^on  attribue  encore  v attire- 
ment  aux  croyances  religieuses,  k  TexcluaioD  de 
tout  autre  ordre  quelconque  de  oonceplions  oom* 
munes.  11  résulte  spontanément ,  en  eflet ,  des 
considérations  précédentes ,  que  eette  propriëté 
politique  est  bien  loin  de  leur  appartenir  d'une 
manière  ainsi  intime  et  aussi  absolue  qu'on  le 
suppose,  puisqu'elle  n'a  pu  se  développer  Kbre^ 
ment  au  temps  même  de  la  plus  grande  exten- 
sion mentale  du  système  religieux.  Cette  ofaaeîv 
vation  décisive  ne  fera  que  se  compléter  davantage 
|>ar  b  suite  de  notre  opération  bistcuriqne ,  Bn 
reconnaissant ,  dans  le  polythéisme ,  et  surtout 
dans  le  monothéisme ,  la  co-rclation  évidente  et 
nécessaire  du  décroissement  intellectuel  de  l'es- 
prit théologique  avec  une  plus  parfaite  réaliin- 
tion  de  sa  feculté  civilisatrice  ;  ce  qui  confirmere 
naturellement  de  plus  en  phis  que  cette  grande 
destination  sociale ,  tout  comme  l'efficacité  pure- 
ment philosophique,  ne  pouvait  lui  être  attri- 
buée que  provisoirement,  et  jusqu'à  ravènement 
de  principes  k  la  fois  plus  directs  et  plus  stables, 
suivant  la  théorie  fondamentale  exposée  à  la  fin 
du  volume  précédent. 

D'après  l'ensemble  de  ces  explications,  ce  sera 
donc  surtout  aux  deux  leçons  suivantes  que  nous 
<levrons  naturellement  réserver  la  juste  appré- 
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ciatkm  générale  des  plus  importaD^  effets  du 
système  théologîqae  dans  la  grande  évolution 
humaine.  Biais*,  quoique  le  fétichisme  ait  dû 
être  ainsi  nécessairement  beaucoup  moins  pro* 
pre,  si  ce  nW  dans  sa  dernière  phase  ^  au  prin* 
ci  pal  dévebppement  de  la  politique  théologique, 
son  influence  sociale  n*en  a  pas  moins  été  très 
étendue,  et  même  iïidispensable ,  comme  nous 
allons  maintenant  l'apprécier  sommairement. 

Sous  le  point  de  vue  purement  philosophique, 
ou,  en  tant  que  destinée  à  diriger  alors  le  système 
génaral  des  spéculations  humaines,  cette  première 
forme  de  l'esprit  religieux  ne  présente  que  simple* 
ment  au  moindre  degré  possible  la  propriété  fonda- 
mentale que  nous  avons  reconnue,  en  principe, 
rigoureusement  inhérente  à  toute  philosophie  théo- 
logique, de  pouv(»rseule ébranler  la  torpeur  initiale 
de  notre  intelligence,  en  fournissant  spontanément 
à  nos  conceptions  un  aliment  et  un  lien  quelcon- 
ques. Mais,  si  le  fétichisme  lui-^nême  a  certaine- 
ment participé,  sous  ce  rapport,  à  ce  grand  ca- 
ractère de  la  philosophie  primitive ,  son  action 
ultérieure,  après  la  production généraledu  premier 
éveil  mental,  a  dû  tendre  évidemment^  avec  beau- 
coup d'énergie ,  à  empêcher  l'essor  des  connaisr- 
sances  réelles.  Jamais,  en  effet,  l'esprit  religieux 
n'a  pu  être  aussi  directement  opposé  que  dans  ce 
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premier  âge  à  tout  véritable  esprit  scientifique ,  à 
l'égard  même  des  plus  simples  phénomènes»  Toute 
idée  de  lois  naturelles  invariables  devrait  alors  pa- 
raître éminemment  chimérique,  et  serait  d'ail- 
leurs, si  elle  pouvait  distinctement  surgir,  aussitôt 
repoussée  comme  radicalement  contraire  au  mode 
consacré,  qui  rattache  immédiatement  l'explic»- 
tion  détaillée  de  chaque  phénomène  aus  volontés 
arbitraires  du  fétiche  correspondant.  L'esprit 
scientifique  est  sans  doute  bien  peu  fiivorisé  en- 
core par  le  polythéisme,  comme  nous  le  reconnaî- 
trons au  chapitre  suivant;  mais  il  y  est  certaine- 
ment beaucoup  moins  comprimé  que  sous  le 
fétichisme,  quand  on  les  compare,  à  xret  égard, 
d'une  manière  suffisamment  approfondie.  Dans 
celte  première  enfance  intellectuelle ,  que  nous 
pouvons  maintenant  si  peu  comprendre,  les  fidts 
chimériques  l'emportent  infiniment  sur  Ica  fiiils 
réels;  ou,  plutôt,  il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  au« 
cuo  phénomène  qui  puisse  être  alors  nettement 
aperçu  sous  son  aspect  véritable.  Sous  le  fétichisme, 
et  même  pendant  presque  tout  le  règne  du  poly- 
théisme, l'esprithumain  est  nécessairement,  envers 
le  monde  extérieur ,  en  un  état  habituel  de  vague 
préoccupation  qui,  quoique  alors  normal  et  uni- 
versel, n'en  produit  pas  moins  l'équivalent  efiectif 
d'une  sorte  d'hallucination  permanente  et  com- 
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muiie,  où,  par  Pempîrc  exagéré  de  la  vie  afleclive 
sur  la  vie  intellectuelle,  les  plus  absurdes  croyan- 
ces peuvent  altérer  profondément  Tobservation 
directe  de  presque  tous  les  phénomènes  naturels. 
Nous  sommes  aujourd'hui  trop  disposés  à  traiter 
d'impostures  des  sensations  exôeptionnelles,  que 
nous  avons  heureusement  cessé  de  pouvoir  direc- 
tement comprendre,  et  qui  ont  été  néanmoins, 
toujours  et  partout,  très  familières  aux  magiciens, 
devins,  sorciers,  etc.,  de  cette  grande  phase  so- 
ciale, liais,  en  revenant,  autant  que  possible,  à  l'i- 
mage d'une  telle  enfance ,  où  l'absence  totale  des 
notions  même  les  plus  simples  sur  les  lois  de  la 
uature  doit  (aire  indifféremment  admettre  les 
plus  chimériques  récits  avec  les  plus  communes 
idbservations ,  sans  que  rien  pour  ainsi  dire  puisse 
alors  sembler  spécialement  monstrueux,  on  pourra 
reconnaître  aisément  la  facilité  trop  réelle  avec 
laquelle  l'homme  voyait  si  souvent  tout  ce  qu'il 
était  disposé  à  voir,  par  des  illusions  qui  me  sem* 
blent  fort  analogues  à  celles  que  le  grossier  féti- 
chisme des  animaux  parait  leur  procurer  très  fré- 
quemment. Quelque  familière  que  doive  nous  être 
aujourd'hui  l'opinion  fondamentale  de  la  constance 
des  évènemens  naturels,  sur  laquelle  repose  né- 
cessairement tout  notre  système  mental,  elle  ne 
nous  est  certainement  point  innée,  puisqu'on  peut 
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presque  assigner,  daDsTédiicatioii  individueUey  l'é- 
poque véritable  de  sa  pleine  maniCestaiicm.  La 
philosophie  posiûve,  qui  exclut  partoul  Tabaola, 
et  qui  est,  par  sa  nature,  strictement  assajétîe  à 
la  condition ,  souvent  pénible,  de  tout  comprendre 
afin  de  tout  coordonner,  doit,  à  cet  ^ard,  dîspoier 
désormais  les  penseurs  à  reconnaître,  au  contraire, 
que  cette  invariabilité  des  lois   naturelles  est, 
pour  Tesprit  humain,  le  laborieux  résultat  gêné* 
rai  d'une  acquisition  lente  et  graduelle,  aussi  Jbîen 
chez  Tespèce  que  chez  l'individu.  Or,  le  seatina^at 
de  cette  rigoureuse  constance  ne  pouvait  ae  dé?e- 
lopper  directement  tant   que  l'esprit  purement 
théologique  conservait  son  plus  grand  ascendant 
mental,  souslerégimedu  fétichisme,  si  évidemment 
caractérisé  par  Textension  immédiate  et  absolue 
des  idées  de  vie ,  tirées  du  type  humain,  à  tons 
les  phénomènes  extérieurs.  En  appréciant  ooove»- 
nablement  une  telle  situation,  on  cesse  de  trouver 
étranges  les  fréquentes  hallucinations  que  pouvait 
produire,  chez  des  hommes  énergiques,  une  acti- 
vité intellectuelle  aussi  imparfaitement  réglée,  k 
la  moindre  surexcitation  déterminée  par  le  jeu 
spontané  des  passions  humaines^  ou  quelquefins 
provoquée  volontairement  par  diverses  stimula- 
tions spéciales,  que  plusieurs  biologistes  ont  déjà 
assez  judicieusement  signalées,  comme  la  pratique 
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de  certains  mouvemens  gradueUement  convulsils, 
Tiisage  de  quelques  boisscms  ou  vapeurs  fortement 
enivrantes ,  l'emploi  de  frictions  susceptibles  d'ef- 
fets aualog;tteSy  eic«  Sans  recourir  même  à  ces 
moyens  particuliers^  dont  l'histoire  nous  montre 
cependant  la  fréquente  influence  y  les  causés  na- 
turelles d'aberifiiioH  commune  sont  alors  telle- 
ment prononcées,  que,  par  une  convenable  appré- 
ciation ,  on  devra,  ce  me  semble ,  féliciter  bien 
plutôt  l'esprit  humain  de  ce  que  sa  rectitude  fon- 
damentale a  si  souvent  contenu ,  pendant  cette 
première  enfance,  la  direction  illusoire  que  les 
seules  théories  alors  possibles  tendaient  à  lui  îm* 
primer  presque  indéfiniment. 

Considérée  quant  aux.  beaux*arts.,  l'action  gé- 
uérale  du  fétichisme  sur  l'intelligence  humaine 
n'est  point  certainement  aussi  oppressive ,  â  beau- 
coup près,  que  sous  i'aspect  scientifique.  11  est 
mâme  évident  qu'une  philosophie  qui  animait  di- 
rectement la  nature  entière,  devait  tendre  à  favo- 
riser éminemment  l'essor  spontané  de  notre  ima* 
gination^  alors  nécessairement  investie  d'une  haute 
prépondérance,  mentale.  Aussi  les  premiers  essais 
de  tous  les  beauxrarls,  sans  en  excepter  la  poésie, 
remontent-ils  incontestablement  jusqu'à  l'&ge  du 
fiStichisme.  Mais  le  polythéisme  ayant  dû  sti- 
muler bien  davantage  encore  leur  développement 
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propre,  il  convient,  pour  abréger,  de  remettte  aa 
diapitre  suivant  Tensc^nble  des  considérations 
très  sommaires  que  nous  devrons  indiquer  à  ce  sa* 
jet.  11  s'agira  alors  essentiellement  d'eipliqaer  com- 
ment ,  dans  la  vie  collective  comme  dans  la  vie 
individuelle ,  l'essor  positif  des  facultés  humaines 
a  du  s'opérer  d'abord  par  les  facultés  d'expression, 
de  manière  à  accélérer  graduellement  l'évolutkm 
plus  tardive  des  facultés  supérieures  et  moins  pro* 
noncées,  d'après  la  liaison  générale  que  notre  or* 
ganlsation  établit  entre  elles. 

Quant  au  développement  industriel ,  philoso- 
phiquement défini ,  c'est-à-dire  embrassant  l'en- 
semble total  de  l'action  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur,  il  remonte,  incontestablement,  jusqu'à 
ce  premier  âge  social,  où  l'humanité,  sous  les  plus 
importans  aspects,  a  jeté  les  bases  élémentaires 
de  sa  conquête  générale  du  globe  terrestre.  Trop 
disposés  maintenant  à  uiéconnaitre  les  services 
indispensables  de  ces  temps  primitifs ,  nous  ou- 
blions que  l'industrie  humaine  leur  doit  surtout 
la  première  ébauche  de  ses  ressources  les  plus 
puissantes ,  l'association  de  l'homme  avec  les  ani- 
maux disciplinables,  l'usage  permanent  du  léu,  et 
l'emploi  des  forces  mécaniques;  et,  même  lecom 
merce  pi-oprement  dit  y  trouve  son  premier  essor 
distinct,  par  la  naissante  institution  des  monnaies. 
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En  nn  mot,  presque  tous  les  arts  et  procédés  in- 
dustriels y  ont  nécessairement  leur  origine  fonda- 
mentale. Mais,  en  outre,  l'exerdce  effectif  de  l'ac- 
tivité humaine  accomplit  alors  spontanément  une 
fonction  préliminaire  d'une  haute  importance 
pour  l'ensemble  de  notre  évolution,  en  préparant, 
pour  ainâ  dire,  le  théâtre  ultérieur  de  la  civilisa- 
tion ,  comme  l'éloquente  appréciation  de  BufTon 
est  si  propre  à  le  faire  sentir,  dans  son  admirable 
parallèle  entre  la  nature  brute  et  la  nature  per- 
fectionnée par  l'homme.  L'action  destructive  que 
les  peuplades  primitives  de  chasseurs  se  plaisent 
à  développer  avec  tant  d'énergie,  n'est  pas  seule- 
ment utile  au  genre  humain  comme  offrant  sou- 
vent un  motif  immédiat  de  liaison ,  quelquefois 
fort  étendue,  entre  les  diverses  familles,  en  un 
temps  où  il  est  difficile  d'apercevoir,  sinon  pour  la 
guerre,  d'autres  motifs  équivalens.  Mais  une  telle 
destruction  est  surtout  directement  indispensable 
au  développement  social  ultérieur,  dont  la  scène 
nécessaire  se  trouve  d'abord  évidemment  encom- 
brée par  la  multiplicité  supérieure  des  animaux 
de  toute  espèce.  Aussi  cette  énergie  destructive 
est-elle  alors  tellement  prononcée,  qu'on  a  pu  quel- 
quefois y  voir,  sans  trop  d'invraisemblance,  une 
cause  secondaire  susceptible  de  concourir,  avec  les 
puissances  prépondérantes  considérées  en  géolo* 
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gie,  à  l'entière  disparition  de  certaines  races,  sur- 
tout parmi  les  plus  grandes.  On  peut  faire  des  re- 
marques  essentiellement  analogues  sur  les  dévas- 
tations exercées  ensuite  par  les  peuples  pasteurs , 
et  qui  affectent  plus  spécialement  la  végétation 
superflue.  Mais,  si  Von  ne  peut  méconnaître,  sous 
ces  divers  aspects ,  la  participation  essentielle  de 
cet  âge  primitif  à  l'évolution  industrielle  de  Thu* 
manité,  il  est  difficile  aujourd'hui  d'apprécierexac- 
tement  la  véritable  influence  du  fétichisme  sur  ce 
genre  de  développemens  (i).  Au  premier  abord,  la 
consécration  directe  de  la  plupart  des  corps  exté- 
rieurs semble  même  devoir  tendre  à  interdire  à 
l'homme  toute  grave  modification  du  monde  en- 
vironnant. Il  n'esl  pas  douteux,  en  effet,  que  Pîn- 

(i)  Qaoiqae  le  point  de  vue  concret  doive  être  ici  sotgneateawiii 
vcarte',  diaprés  les  explications  préaUblet  de  cette  leçon,  je  crois  cepen- 
dant ,  afin  de  prévenir,  antant  que  possible,  toute  cnnfuftîon  dans  les 
viTificaiions  spéciales ,  devoir  avertir,  k  ce  snjei ,  qae  je  n*eniendi  pM 
ainsi  établir  une  correspondance  néceMaire  entre  le  fétichisme  ei  Pnn 
seulement  des  trois  modes  généraux  d*existence  matérielle  qn*on  a  cou- 
tume de  distinguer  {>armi  les  peuples  primidfs ,  successivement  cha»- 
seors,  pasteurs  et  agriculteurs.  Je  sais  qn*on  peut  citer  phuicn» 
exemples  de  nations  pastorales  déjà  parvenues  au  polythéisme ,  et 
d'autres  de  nations  agricoles  restt^  fétichistes.  Mais  ,  malgré  cette  di- 
versité effective,  je  continue  rappréciation  obstiaiic  en  suppoimt  In 
deux  transitions  matérielles  toujours  accomplies  avant  la  ccsaatioil  du 
fétichisme  j  pane  qu'il  existe ,  en  effet ,  comme  on  va  le  voir,  un  motif 
fondamental  pour  qn^l  en  soit  ainsi ,  quoique  cette  tendance  •pontanlée 
puisse  être ,  eu  certains  cas  particuliers  que  je  n*.ii  point  à  Analyser^ 
Mirmontée  |iar  des  influences  contraires. 
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fluenoe  prolongëe  du  fétichisme  ne  constitue,  sous 
ce  rapport,  de  véritables  et  puissans  obstacles, 
qui  deviendraient  presque  insurmontables  si  l'es*- 
prit  humain  pouvait  jamais  être ,  surtout  alors , 
pleinement  oonsëquent,  et  si  ces  croyances  ne  pou* 
vaioat  être,  a  cet  ^rd,  suffisamment  neutralisées 
par  l'opposition  mutuelle  que  leur  nature  coiA- 
porte  si  aisément,  quand  quelque  instinct  puissant 
s'y  trouve  intéressé.  Toutefois ,  outre  cet  impor» 
tant  antagonisme  spontané,  le  fétichisme  présente 
déjà ,  ik  un  haut  degré ,  cette  précieuse  propriété 
générale  que  j'ai  signalée,  en  principe,  au  chapitre 
précédent,  comme  inhérente  au  régime  théologi- 
qne,  de  favoriser  le  premier  essor  de  l'activité  hu- 
maine, par  les  illusions  fondamentales  qu'il  inspire 
sur  la   prépondérance  de  l'homme,    auquel  le 
monde  entier  doit  sembler  subordonné,  tant  que. 
l'invariabilité  des  lois  naturelles  n'est  point  encore 
reconnue.  Quoique  cette  suprématie  ne  soit  alors 
réalisable  que  par  l'irrésistible  intervention  des 
agens  divins ,  il  n'est  pas  moins  évident  que  le 
sentiment  continu  de  cette  protection  suprême 
doit  être ,  à  cette  époque ,  éminemment  propre  i 
exciter  et  à  soutenir  l'énergie  active  de  l'homme, 
malgré  d'immenses  obstacles  extérieurs ,  qu'il  ne 
pourrtiit  sans  doute  oser  autrement  braver.  Ainsi, 
quelque  imparfeite ,  et  même  précaire ,  que  soit 
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nécessairemeul  une  telle  stimulalion,  il  y  but  voir 
une  indi3pensable  ressource  ,  jusqu'aux  temps 
très  réceiis  où  la  connaissance  des  lois  delà  nature 
est  assez  avancée  pour  servir  de  base  rationnelle 
et  solide  à  Faction,  à  la  fois  sage  et  hardie,  de 
l'huiuanité  sur  le  monde  extérieur.  Or,  cette 
fonction  provisoire  convieut  alors  d'autant  mieux 
au  fétichisme,  qu'il  présente  à  l'homme,  de  la 
manière  la  plus  directe  et  la  plus  complète,  le 
naïf  espoir  d'un  empire  presque  illimité,  à  obtenir 
par  la  voie  religieuse  activement  suivie*  Plus  ou 
méditera  sur  ces  temps  primitifs,  plus  on  sentira 
que  le  pas  principal  y  devait  consister,  au  physique 
comme  au  moral ,  à  retirer  l'esprit  humain  de  sa 
torpeur  animale  :  eL  c'eût  été  aussi ,  à  l'un  et  à 
l'autre  égard,  le  pas  le  plus  difficile,  si  l'essor 
spontané  de  la  philosophie  théologique ,  à  l'étet 
initial  de  fétichisme,  n'eût  ouvert  définitivement 
la  seule  issue  qui  fût  alors  possible.  Quand  ou  jf 
examine  convenablement  les  illusions  caractéris- 
tiques de  ce  premier  âge,  sur  la  faculté  myst^ 
rieuse  d'observer  immédiatement  les  événement 
les  plus  lointains  et  les  plus  cachés,  sur  le  pouvoir 
de  modifier  le  cours  des  astres,  d'af>ai.ser  ou  d'ex- 
citer les  tcmpétei>,  etc.,  le  sourire  spontané  d'un 
dédain  peu  philosophi(|ue  fait  place  à  l'apprécia- 
tion raiioiinelle  qui  nous  v  montre  les  symptômes 
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nécessaires  de  l'éveil  primordial  de  notre  intelli- 
gence et  de  notre- activité. 

Enfin ,  sous  le  point  de  vue  social  proprement 
dit,  le  fétichisme  )  quoique  ayant  dû  être,  d'après 
nos  explications  antérieures,  moins  efficace,  en 
général ,  que  les  autres  modes  ultérieurs  de  l'es* 
prit  théologique,  offre  cependant  des  propriétés 
réelles  d'une  haute  importance  pour  l'ensemble 
du  développement  humain.  Nous  sommes  mainte- 
nant, surtout  à  cet  égard ,  trop  disposés  à  mécon- 
naître les  immenses  bienfaits  des  influences  reli- 
gieuses, auxquelles  ceux  même  qui  s'en  croient 
encore  le  plus  intimement  pénétrés  sont  déjà  fort 
éloignés  d'attribuer  suffisamment  tous  les  progrès 
qu'elles  ont  réellement  déterminés ,  qu^nd  ils  ont 
dépendu    de   croyances    actuellement  éteintes. 
Aussi  bien  sous  le  rapport  social  que  sous  le  rap- 
port intellectuel  9  la  philosophie  positive,  quelque 
paradoxale  que  semble  d'abord  chez  elle  une  sem- 
blable propriété,  peut  seule,  au  fond,  faire  enfin 
dignement  apprécier  toute  la  haute  participation 
nécessaire  de  l'esprit  religieux  à  l'ensemble  de  la 
grande  évolution.  Or,  ici  n'estil  pas  directement 
évident  que  les  efforts  moraux  devant,  par  une 
invincible  nécessité  organique,  presque  toujours 
combattre,  à  un  degré  quelconque,  les  plus  éner- 
giques impulsions  de  notre  nature,  l'esprit  théolo- 
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gique  avait  besoin  de  fournir  à  la  discipline 
ciale  une  base  générale  indispensable,  en  un 
temps  où  la  prévoyance,  soit  collective ,  soit  indi- 
viduelle, était  certainement  beaucoup  trop  limi- 
tée pour  offrir  un  point  d'appui  suffisant  aux 
influences  purement  rationnelles?  Même  â  des 
époques  bien  moins  arriérées,  les  institutions  qui 
deviennent  ensuite  le  mieux  susceptibles  d'être 
habituellement  rattachées  k  de  simples  motift 
humains,  doivent  long-temps  reposer  sur  de  tels 
fondemens,  jusqu'à  ce  que  notre  raison  soit  asaes 
afiermie:  c'est  ainsi,  par  exemple,  que  nous 
voyons  même  les  moindres  préceptes  hygiéniques 
ne  pouvoir  d'abord  s'établir,  d'une  manière  fixe 
et  commune ,  que  sous  la  haute  autorité  des  pres- 
criptions religieuses.  Une  irrésistible  induction 
doit  donc  nous  faire  sentir  la  nécessité  primitive 
de  la  consécration  théologique  dans  les  modifi- 
cations sociales  où  l'on  est  aujourd'hui  le  moins 
disposé  à  concevoir  son  intervention.  Ainsi, 
on  la  regarde  d'ordinaire  comme  essentiellement 
étrangère  à  l'essor  graduel  et  régulier  de  l'es^ 
prit  de  propriété  inhérent  a  l'homme;  et,  cepen- 
dant, l'analyse  approfondie  de  certaines  phases 
remarquables  de  la  sociabilité  me  semble  indiquer 
clairement,  à  cet  égard,  un  indispensable  con- 
cours  de  l'influence  religieuse:  toile  est,  entre 
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autres,  celte  célèbre  *  institution  du  Tabou,  si 
importante  chez  les  peuples  les  plus  avancés  de 
l'Océanie,  et  qui,  k  mon  gré,  constitue  aujour- 
d'hui,  pour  le  philosophe,  une  précieuse  trace 
de  l'universdle  participation  spéciale  des  croyan- 
ces théologîques  à  la  consolidation  primitive  de  la 
propriété  territoriale,  lorsque  les  peuples  chas- 
seurs ou  pasteurs  passent  finalement  a  l'état  agri- 
cole. Quoique  les  liaisons  d'idées  propres  à  ces 
âges  primitif  soient  aujourd'hui  très  difficilement 
saisissables,  même  d'après  une  saine  théorie,  â 
cause  du  point  de  vue  trop  différent  où  nous 
sommes  forcément  placés,  il  est  pareillement  très 
vraisemblable  que  HnAuence  religieuse  a  beau- 
coup contribué  d'abord  à  établir,  et  surtout  à  ré- 
gulariser, l'usage  continu  des  vétemens,  juste- 
ment regardé  comme  l'un  des  principaux  indices 
de  la  civilisation  naissante,  non-seulement  par 
l'évidente  impulsion  qu'en  doivent  constamment 
recevoir  nos  aptitudes  industrielles,  mais  bien 
plus  encore  sous  le  rapport  moral,  où  il  constitue 
le  premier  grand  témoignage  de  l'admirable  série 
des  efforts  graduels  de  l'homme  pour  améliorer, 
autant  que  possible,  sa  propre  nature,  en  y  dé- 
veloppant de  plus  en  plus  la  haute  disapline  per- 
manente que  notre  raison  doit  eiercer  sur  nos 
penchans,  iifin  de  faire  convenablement  éclater  la 
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supériorité  implicite  de  notre  organisation  propre. 

Outre  Papprëciation  beaucoup  trop  étroite  de 
rancienne  intervention  sociale  de  l'esprit  théokn 
gique,  on  se  forme  trop  souvent  une  très  fausse  idëe 
de  ce  puissant  moyen,  même  dans  la  plupart  des 
cas  où  l'on  n'en  saurait  méconnaître  l'efficacité ,  en 
le  concevant  surtout  comme  un  simple  artifiœ,  ap> 
pliqué,  par  les  hommes  supérieurs,  sans  aucune 
conviction  personnelle,  au  gouvernement  usuel  de 
la  multitude.  Bien  peu  de  philosophes,  y  compris 
les  plus  religieux,  sont  aujourd'hui  exemptsde  cette 
irrationnelle  disposition,  quant  à  toutes  les  diverses 
phases  antérieures  de  l'humanité.  C'est  pourquoi 
il  convient  ici  de  présenter  directement  à  ce  sujet 
quelques  indications  sommaires,  qui,  applicables 
à  l'ensemble  de  noire  opération  historique,  y  de* 
vront  prévenir  ou  rectifier,  autant  que  possible,  de 
vicieuses  appréciations,  aussi  radicalement  con- 
traires à  toute  saine  explication  des  faits  sociaux 
qu'injurieuses  au  caractère  moral  de  l'homme. 

Malgré  la  vaine  réputation  de  haute  habileté 
politique  qu'on  a  si  étrangement  tenté  de  faire  a 
la  dissimulation  et  mcme  à  l'hypocrisie,  il  est  heu- 
reusement incontestable,  soit  d'après  l'expérience 
universelle,  soit  par  l'étude  approfondie  delà  na- 
ture humaine,  qu'un  homme  vraiment  supérieur 
n'a  jamais  pu  exercer  aucune  grande  action  sur 
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ses  semblables  sans  être  d'abord  lui-même  intime-  ^ 
meut  convaincu.    Cette  condition  préalable    ne 
tient  pas  seulement  à  ce  qu'il  ne  saurait  exister 
d'action  morale  là  où  il  n'y  aurait  point  une  sufli- 
siDle  harmonie  mutuelle  de  sentimens  et  de  pen- 
sées. De  plus,  cette  chimérique  duplicité  mentale, 
à  laquelle  on  n'a  pas  craint  ainsi  d'attribuer  sou- 
vent d'importans  effets ,  tendrait  nécessairement, 
au  contraire,  à  paralyser  directement  les  princi- 
pales facullés  de  ceux  qui  se  seraient  dès  lors  im- 
posé la  tâche,  évidemment  impossible,  de  con- 
duire simultanément  leurs  pensées  par  deux  voies 
opposées,  l'une  réelle,  Tautre  affectée,  dont  cha- 
cune eût  d'ordinaire  déjà  suffisamment  embar- 
rassé notre  faible  intelligence.  On  n'a  pu  se  laisser 
coDununément  entraîner  à  cette  absurde  suppo- 
sîtion,  que  d'après  une  difficulté  presque  insur- 
montable à  comprendre  la  vraie  nature  d'un  état 
mental  trop  éloigné,  par  une  suite  funeste,  mais 
rarement  évitable,  du  caractère  absolu  qui  vicie 
encore  si  radicalement  la  plupart  des  opinions  phi- 
losophiques,  et  que  la  prépondérance  générale  de 
l'esprit  positif  pourra  seule  entièrement  rectifier. 

Eu  reconnaissant^  comme  on  ne  peut  plus 
l'éviter,  que  les  théories  théologiques  ont  di\ 
long-temps  diriger  l'exercice  dé  notre  intelli- 
gence dans  ses  plus  simples  spéculations ,  ce  se- 
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rait  sans  doute  une  étrange  inconséquentt  que  de 
persister  à  méconnaître  leur  prépondérance 
réelle  dans  les  méditations  sociales  et  politiques^ 
dont  la  complication  supérieure  devait  d'abord 
exiger  bien  davantage  cette  puissante  intervoilioB. 
Serait-il  possible  que  le»  esprits  chez  lesqnek  un 
tel  régime  constitue  directement  la  base  néœa- 
saire  de  tout  le  système  mental,  ne  retendissent 
point  spontanément  à  leurs  recherches  lea  plus 
îniporlRQ  tes  et  les  plus  difficiles?  Les  législateurs  de 
ces  temps  primitif  étaient  donc ,  inévitablement, 
aussi  sincères,  en  général  «  dans  leurs  conceptioiks 
théologiques  sur  la  société  que  dans  celles  qui  ae 
rapportaient  au  monde  extérieur  :  les  aberrations 
pratiques,  quelquefois  si  horribles,  auxquelles  ils 
fureut  trop  souvent  conduit;»  par  ces  imparfaites 
théories,  constituent  elles-mêmes  presque  tou- 
jours d'irrécusables  témoignages  de  cette  sinoéiitë 
fondamentale. 

Pour  rectifier  complètement  la  grave  erreur 
philosophique  que  nous  examinons,  et  qui  s'op- 
pose éminemment  à  toute  saine  appréciation  du 
passé  humain,  il  me  reste  seulement  à  expliquer 
ici  la  tendance  spontanée  de  cette  politique  essen- 
tiellement théologique  des  temps  primitifs  a  four- 
nir des  inspirations  qui  devaient  coïncider,  dans 
la  plupart  des  cas  ordinaiies,  avec  les  principales 
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nécessités  sociales  correspoodantes.  Cette  coïaci- 
dence  habituelle  devait  résulter  natureUement  de 
deuz  propriélés  importantes,  mutuellemeot  sup- 
plémentaires, l'une  commune  à  toutes  les  phases 
religieuses,  l'autre  spéciale  à  chacune  d'elles ,  et 
qu'il  suffira  d'indiquer  très  brièvement.  La  pre- 
mière consiste  en  ce  que,  par  le  vague  presque 
indéfini  qui  les  caractérise  toujours  plus  ou  moins, 
les  croyances  religieuses  sont  éminemment  suscep- 
tibles de  se  modifier  spontanément  selon  les  exi- 
gences diverses  de  chaque  application  politique, 
de  manière  à  sanctionner  finalement,  sans  aucun 
artifice  volontaire,  les    inspirations    même  qiy 
n!en   seraient   pas  d'abord  émanées,  pour  peu 
qu'elles  correspondent  au  sentiment  intime  d'un 
besoin   véritable,  individuel  ou  social.  Tel  est 
surtout  le  motif  général  qui  rend  si  nécessaire , 
envers  de  semblables  opinions,  une  organisation 
systématique,  sous  l'administration  continue  d'un 
sacerdoce   convenable,  afin  de  prévenir  ou  de 
rectifier  les  dangereuses  conséquences  pratiques 
de  leur  libre  essor  chez  les  esprits  vulgaires^  comme 
je  l'ezphquerai  directement  dana  la  cinquante- 
quatrième  leçon.  Mais  cette  aptitude  universelle 
à  consacrer  et  à  fortifier  nos  sentimens  et  nos 
pensées    quelconques ,    quoique   pouvant   ainsi 
s'étendre  trop  souvent  à  des  applications  nuisi- 
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bles ,  doil  avoir  sans  doute  encore  plus  d*ënerpe 
et  d'activité  naturelles  quand  elle  se  dirige  vert 
des  inspirations  d'utilité  sociale,  offrant,  à  son 
plein  développement  y  un  champ  plus  vaste  et 
moins  gêné.  En  second  lieu,  les  caractères  qui 
distinguent  les  croyances  propres  m  chaque  phase 
religieuse  devant  être,  de  toute  nécessité,  déter- 
minés, en  général,  parles  diverses  modifications 
essentielles  de  la  société,  il  serait  impossible  que 
ces  opinions  n'ofirissent  point  spontanément, 
dans  la  vie  réelle,  certains  attributs  en  harmonie 
spéciale  avec  les  situations  correspondantes  ;  sans 
quoi  leur  empire  prolongé  deviendrait  inintelli- 
gible. Ainsi,  outre  l'importante  consécration  com- 
mune qu'elles  doivent  fournir  à  toutes  les  inspi- 
rations utiles,  les  théories  théologiques  sont 
d'ailleurs  susceptibles ,  par  elles-mêmes,  de  sug- 
gérer souvent  des  notions  essentiellement  conve- 
nables à  l'état  social  contemporain.  La  première 
propriété  correspond  a  ce  qu'il  y  a  de  nécessaire- 
ment vague  et  indisciplina ble  dans  chaque  sys- 
tème religieux,  la  seconde  k  ce  qu'il  offre  rie 
déterminé  et  de  régularisable;  eu  sorte  que  Tac* 
tion  de  l'une  peut  suppléer  naturellement  à  celle 
de  l'autre.  A  mesure  que  les  croyances  se  simpli- 
fient et  s'organisent,  dans  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion théologique  de  l'humanité,    leur  influence 
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sociale  dëcroit  nécessairement  sous  le  premier 
aspect,  vu  la  moindre  liberté  spéculative  qui  en 
résulte  :  mais  elle  augmente ,  non  moins  inévita- 
blement,sous  le  second  point  de  vue,  ainsi  que 
nous  le  reconnaîtrons  bientôt;  ce  qui  doit  être  re- 
gardé, au  fônd^  comme  une  très  heureuse  trans- 
formation, permettant  de  plus  en  plus  aux  es- 
prits supérieurs  d'utiliser  spontanément,  dans 
toute  sa  plénitude,  la  vertu  civilisatrice  de  cette 
philosophie  primitive. 

D'après  ces  explications  générales  sur  les  deux 
modes  fondamentaux  relatifs  à  l'action  sociale 
d'une  théologie  quelconque ,  on  conçoit  que  le 
premier  doit  spontanément  fH*évaloir  dans  le 
fétichisme,  beaucoup  plus  qu'en  aucun  autre  cas: 
ce  qui  est  alors  directement  conforme  à  nos 
remarques  antérieures  sur  l'absence  ou  l'imper- 
fection de  l'organisation  religieuse  proprement 
dite.  Mais,^par  cela  même,  l'analyse  rationnelle 
de  cette  influence  y  doit  devenir  aujourd'hui 
plus  spécialement  inextricable,  d'après  la  diffi- 
culté, presque  toujours  insurmontable,  de  dis- 
cerner avec  exactitude ,  dans  la  trame  profon- 
dément confuse  d'une  vie  aussi  éloignée  de  la 
nôtre,  l'élément  religieux  qui  s'y  trouve  inti- 
mement incorporé.  On  doit  donc,  à  cet  égard, 

se   contenter    essentiellement   d'v   vérifier,    sur 
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quelques  exemples  décisifs,  comme  chacun  peut 
aisément  le  faire ,  la  i*éDlité  nécessaire  de  notre 
théorie.  Quant  au  second  mode,  quoique  son 
dévelbppement  ait  dû  être  infiniment  moindre 
sous  le  régime  du  fétichisme,  sa  nature  plus 
précise  et  mieux  saisissable  permet  néanmoins 
de  l'y  apprécier  d'une  manière  plus  distincte 
et  plus  directe  :  ce  qui ,  par  une  évidente  réac- 
tion logique,  doit  rationnellement  confirmer,  à 
fortiori,  l'existence  implicite  de  l'autre  influence, 
même  dans  les  cas  nombreux  où  l'imperfection 
nécessaire  de  l'analyse  sociologique  n'aura  pu  la 
fiiire  convenablement  ressortir.  11  me  suffira  de  u- 
gnaler  ici  deux  exemples  importans  et  irrécusables 
de  cette  action  spéciale ,  spontanément  émanée  du 
fétichisme ,  sur  l'ensemble  de  révolution  sociale. 
Le  premier  consiste  dans  la  participntion  in- 
contestable ,  quoique  inaperçue  jusqu'ici ,  de 
cette  religion  primitive  pour  la  transition  fon- 
damentale à  la  vie  agricole.  Assez  de  philosophes 
ont  déjà  fait  ressortir  l'extrême  importance  so- 
ciale de  ce  changement  capital  du  r^inie  maté- 
riel, sans  lequel  les  plus  grands  progrès  ultérieurs 
de  l'humanité  seraient  demeurés  essentiellement 
impossibles.  Qu'il  me  suffise  d'ajouter,  à  ce  sujet, 
que  la  guerre ,  principal  instrument  temporel 
de  la  civilisation   naissante,  comme  je  l'ai  établi, 
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en  principe ,  au  chapitre  précédent ,  et  cdmme 
je  i'eipliquerai  surtout  au  suivant,  reste  pres- 
que entièrement  privée  de  sa  plus  importante  des- 
tina^on  politique,  tant  que  dure  Fétat  nomade. 
Les  guerres  acharnées  que  se  font  habituellement 
les  peuplades  de  chasseurs ,  ou  même  de  pasteurs, 
à  la  manière,  pour  ainsi  dire,  des  autres  animaux 
carnassiers,  ne  peuvent  guère  servir  qu'à  entre- 
tenir, par  uu  indispensable  exercice,  leur  acti- 
vité continue,  et  à  préparer  les  élémens  d'un 
perfectionnement  ultérieur  ;  mais  elles  sont  né- 
cessairement à  peu  près  stériles  en  résultats  poli- 
tiques immédiats.  Il  serait  donc  superflu  de  nous 
arrêter  ici  à  &ire  expressément  ressortir  la  haute 
portée  sociale  de  cette  grande  révolution  temfK)- 
relie  9  qui  assujétit  invariablement  l'homme  à  une 
résidence    déterminée.    Nous    n'avons    pas    plus 
besoin  de  signaler,  d'un  autre  côté,  l'extrême 
difficulté  que  devait  évidemment  offrir  un  chan- 
gement aussi  peu  compatible,  à  certains  égards , 
avec  le  caractère  essentiel  de  l'humanité  nais- 
sante. On  ne  saurait  douter,  en  effet,  que  le 
vagabondage  ne  soit ,  au  fond  ,  très  naturel  à 
J'iiomme ,  dans  les  plus  communes  organisations  ; 
<to<nme  le  confirme,  chez  les  sociétés  même  les 
plus  avancées,  l'exemple  des  individus  les  moins 
cultivés.    Cette    appréciation    doit    &ire   com- 

6.. 
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prendre,  en  général ,  que  le  pas  dont  il  s'agit 
a  dû  exiger  l'intervenlion  fondamentale  des  in- 
fluences spirituelles  y  essentiellement  distinctes  et 
indépendantes  des  causes  purement  temporelles, 
auxquelles  on  a  coutume  d*attrîbuer  exclusive- 
ment ce  grand  progrès.  On  y  a,  sans  doute, 
justement  indiqué  la  condensation  croissante  de 
la  population  humaine,  comme  ayant  dû  nalu* 
rellemeut  exiger  une  fécondité  pro|>ortionnelle 
dans  les  moyens  habituels  d'alimentation ,  et 
conduire  ainsi  à  l'état  agricole,  de  même  que 
jadis  à  l'état  pastoral.  Mais,  malgré  son  incon- 
testable réalité,  cette  explication  est  radicale- 
ment  insuffisante,  faute  d'un  élément x  indis- 
pensable et  principal.  Les  philosophes  ne  s'en 
contentent  ordinairement  que  par  suite  de  la 
prépondérance  trop  prolongée  que  conserve  en- 
core, malgré  les  lumineux  travaux  de  Gall,  cette 
vicieuse  théorie  métaphysique  de  la  nature  hu- 
maine où  Ton  (ait  essentiellement  dériver  les 
facullés  des  besoins,  comme  je  l'ai  expliqué  ao 
troisième  volume  (vojrez  la  quarante-cinquième 
leçon).  Quelque  importante  que  puisse  devenir, 
en  général ,  une  exigeance  sociale  quelconque , 
cette  condition  ne  suffit  certainement  point  à  la 
produire,  si  l'humanité  n'y  est  d'abord  cmive- 
nablement  disposée;  comme  le  confirment  tant 
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d'ëclatans  exemples  de  graves  inconvéniens  i>iip- 
pcrtés  pendant  des  siècles  par  des  populations 
eifcore  trop  peu  préparées  à  s'en  affranchir  Yai- 
nement  augmenterait-on  l'intensité  et  l'urgence 
du  besoin ,  l'homme  préférera ,  en  général ,  pal- 
lier isolément  chaque  résultat ,   ce  qui  semblera 
presque  toujours  possible,  plutôt  que  de  se  dé- 
cider à  un  changement  total  de  situation  ,  encore 
antipathique  à  sa  nature.  Ainsi,  dans  le  cas  ac- 
tuel y  l'homme  tenterait  alors  de  remédier  à  me- 
sure a  l'excès  de  population  par  l'emploi  plus 
fréquent  des  horribles  eipédiens  auxquels  il  n'a 
que  trop  recours  à  des  époques  même  plus  avan- 
cées, plutôt  que  de  renoncer  à  la  vie  nomade 
pour  la  vie  agricole,  tant  que  son  développe- 
ment intellectuel  et  moral  ne  l'y  a  point  suffi- 
samment    préparé.    Cette    évolution    préalable 
constitue  donc,  en   réalité,  la  principale  cause 
de  ce  graud  changement,  quoique  l'époque  pré- 
cise de  son  accomplissement  ait  dû  ensuite  dé- 
pendre des  exigences  extérieures,  et  surtout  de 
celle  dont  il  s'agit.  Or  il  est  évident  que,   ce 
nouveau  mode  d'existence  matérielle  s'étant  pres- 
que toujours  établi  avant  la  cessation  du  féti* 
chisme ,  il  faut  bien  que  l'influence  générale  de 
ce  premier   régime    théologique   tende   sponta- 
nément ,  sous  un  aspect  quelconque ,  a  disposer 


86  PHlfA)6UPHlB   POSITIVE. 

gr^uelleuieot  lliomme  à  une  telle  révolution , 
quand  même  nous  n'a{iercevrions  pas  en  quoi 
eunsjste  exaclemenl  celte  propriété  nëceaiaîre. 
Mais,  en  outre,  il  est  aisé  d'en  assigner  direct»; 
ment  le  vrai  principe  easeiitiel.  Car ,  Fadontioft 
immédiate  du  monde  extérieur,  plus  spéciale** 
ment  dirigée,  par  sa  nature,  vers  les  objets  les 
plus  rapprochés  et  les  plus  usuels,  doit  certai- 
nement développer,  à  un  haut  degré,  cette  por- 
tion ,  d'abord  tros  faible ,  des  penclians  humaÎM 
(|ui  nous  attache  instinctivement  au  sol  oalaL 
La  touchante  douleur ,  si  sonvent  exprimée  dans 
les  guerres  au  tiques,  qu'exhalait  le  vaincu  obligé 
(ie  quitter  ses  dieux  tutélaires,  ne  portait  point 
principalement  sur  des  êtres  al)slraits  et  gêné» 
ruux,  qu'il  eût  pu  retrouver  partout,  comme 
Jupiter,  Minerve,  etc.  :  elle  concernait  hmm  da- 
\antage  ce  qu'on  nommait  si  justement  las  dîeus 
domestiques,  et  surtout  ceux  du  foyer,  e'est-à* 
dire,  de  purs  fétiches  y  telles  sont  les  divinités 
spéciales  dont  sa  plainte  naïve  déplorait  alort 
l'abandon  fatal,  avec  presque  autant  d'amertume 
r|u'envers  la  tombe  saci^ée  de  ses  pères ,  d'ailleurs 
incorporée  elle-même  dans  le  fétichisme  uni-  * 
versel.  Ainsi,  même  pour  les  nations  déjà  pas* 
venues  au  polylliéisme  avaut  de  passer  à  l'état 
(ifi^icole,    l'influence   religieuse   indispensable  à 
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celte  traositioD,  y  doit  être  attribuée ,  en  ma- 
jeure   partie ,  aux  restes  de  fétichisme  fort  priH 
nonces  qui  ont  dû  subsister  dans  le  polythéisme 
jusqu'à  des  temps  très  avaucés,  comme  je  l'ai 
noté    ci -dessus.  Uue   telle  influence    constitue 
donc  une  propriété  essentielle  de  notre  première 
phase   théologique,  et  n'aurait  pu  sans   douCe 
appartenir  suffisamment  aux  religions  ultérieures, 
si  cette  révolution  matérielle  jr  déjè   pleinement 
1  éalisée ,  ue  s'était  spontanément  rattachée  à  on 
ensemble  de  moli&  pins  durables,  ce  qui  a  pernns 
de  renoncer  enfin  sans  danger  à  sa  véritable  orif- 
giiie  élémentaire.  Il  faut  d'ailleurs  remarquer,  pour 
compléter  cette  indication ,  l'importante  réaction 
exercée  nécessairement  par  une  semblable  révo- 
lution sur  le  perfectionnement  général  du  sys- 
tème théologique.  Gir,  c'e&t  essentiellement  alors 
que  le  fétichisme  commence  à  prendre  régulière- 
ment sa  forme  la  plus,  éminente,  en  passant  à 
l'état  d'as trolâtrie  bien  caractérisée,  qui  constitue, 
comme  je  vais  l'expliquer,  sa  tranfiition  normale 
au  polythéisme  proprement  dit.  On  conçoit,  en 
e&et,  que  la  viesédei^ktaire  des  peuples  agricoles 
\  doit  attirer  bien  davantage  leur  attention  spécu- 
'  lative  vers  les  corps  célestes ,  pendant  que  leurs 
travaux   propres  en  manifestent  beaucoup   plus 
spécialement  l'influence.  Quelle  suite  spontanée 
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d^observatîons  astronomiques,  même  très  gros- 
sières, pourrait-on  attendre  d'une  population 
vagabonde,  si  ce  n'est  celle  de  Féloile  polaire  di- 
rigeant SCS  courses  nocturnes?  11  existe  donc  c^er- 
tainement  une  double  relation  fondamentale  entre 
le  développement  général  du  fétichisme  et  l'éta- 
blissement final  de  la  vie  agricole. 

En  terminant  cette  explication  sommaire,  je  ne 
saurais  éviter,  dans  l'intérêt ,  toujours  prépondé- 
rant, de  ia  saine  méthode  philosophique,  d'utiliser 
l'occasion,  vraiment  caractéristique,  qui  s'offre  ici 
très  spontanément  de  signaler,  sous  deux  rapports 
împortans,  l'extrême  imperfection  actuelle  de  1» 
philosophie  politique,  chez  les  esprits  même  les 
plus  avancés.  On  vient  de  recoîiiiaîtrc  combien  est 
superficielle  et  erronée  la  théorie  ordinaire  sur  le 
passage  à  l'état  agricole;  la  satisf^iction  qu'elle  ins- 
pire encore  généralement  constiliie  sans  doute  un 
symptôme  très  décisif  de  l'irrationel  esprit  qui  a 
présidé  jusqu'ici  à  ces  difliciles  études,  si  exclusi- 
vement abandonnées  à  des  intelligences  presque 
étrangères  à  toute  institution  vraiment  scientiBque 
des  recherches  humaines  Cet  exemple  est  cepen- 
dant l'un  des  plus  favorables  que  puisse  présenter 
aujourd'hui  la  philosophie  dominante,  à  cause  de 
l'observation,  juste  quoique  partielle,  qui  y  sert 
de  base  a  l'argumentation.  Que  serait-ce  donc  si 
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nous  étions  conduits  à  en  apprécier  tant  d'autres 
très  vantés,  comme  chaque  lecteur  peut  aisément 
le  faire,  en  cas  de  loisir  !  En  second  lieu,  nous  trou^ 
vons  ici  i  vérifier  clairement  l'irrécusable  réalité 
du  précepte  fondamental ,  établi  au  quarante^ 
huitième  chapitre,  sur  la  nécessité  d'étudier 
simultanément  les  divers  aspects  sociaux,  tous 
nécessairement  solidaires,  et  surtout  de  ne  point 
jisoler  Tappréciation  du  développement  matériel  de 
jcelle  du  développement  spirituel.-La-grave  erreur 
de  philosophie  historique  que  nous  venons  de 
rectifier ,  résulte  évidemment ,  en  effet ,  d'une 
préoccupation  exorbitante,  et  presque  exclusive,' 
da  point  de  vue  temporel  dans  tous  les  évènemens 
humains,  l'nn  des  principaux  caractères  philoso- 
phiques de  notre  état  révolutionnaire,  comme  je 
l'ai  montré  au  début  de  ce  volume. 

Quant  au  second  exemple  essentiel,  et  bien 
moins  incontestable  encore,  que  je  dois  signaler  ici 
de  Influence  spéciale  du  fétichisme  sur  l'ensem- 
ble de  l'évolution  sociale,  il  consiste  <kins  l'impor- 
tante fonction  si  spontanément  remplie  par  cette 
religion  primitive  pour  la  conservation  systémati- 
que des  animaux  utiles ,  ainsi  que  des  végétaux. 
Noos  avons  reconnu  ci^dessus  que  l'action  réelle 
de  l'homme  sur  le  monde  extérieur  a  dû  néoessai* 
remoit  commencer  par  la  dévastation,  comme,  sur 
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sa  propre  espèce,  par  la  guerre.  Son  apliiude  spou- 
lanée  à  la  destruction  ,  alors  si  prépondérante  et 
presque  exclusive^  est  long-temps  en  exacte  harmo* 
nie  avec  l'indispensable  nécessite  originaire  de 
déblayer  le  thé&tre  général  de  la  civîlisatîiNX  fu» 
ture.  Or  un  penchant  aussi  prononcé  ^  déreloppé, 
avec  une  telle  plénitude,  chez  des  hommea  non 
moins  grossiers  qu'énergiques,  menaçait  indistinc- 
tement  toutes  les  races  quelconques,  même  les 
plus  susceptibles  de  rendre  ultérieurement  a 
l'homme  d'importans  offices  ,  dont  il  ne  pouvait 
d'abord  soupçonner  assez  l'utilité.  Les  pliia  pré- 
cieuses espèces  organiques,  surtout  dans  le  règne 
animal,  nécessairement  beaucoup  plus  exposé, 
devraient  donc  sembler  alors  vouées  à  une  desiruc- 
tiou  presr|ue  inévitable ,  si  la  première  évolntion 
intellectuelle  et  morale  de  l'humanité  ne  fût  venue 
spontanément,  d'un  autre  côté,  imposer  un  fi*ein 
généi^l  à  cette  aveugle  ardeur  de  dévastation  uni- 
verselle. Telle  est,  évidemment,  l'une  des  proprié- 
tés les  plus  directes  du  fétichisme  primordial,  in* 
dépendamment  de  la  tendance  générale  qu'il 
inspire  vers  la  vie  agricole,  comme  je  yieos  de 
l'expliquer.  Si  ce  premier  système  religieux  n'a  pu 
reniplir  un  office  aussi  capital  que  par  l'adoration 
-*  formelle  des  animaux ,  ultérieurement  trop  dé^^ 
gradante,  il  faut  se  demander  par  quelle  «uti*e 
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voie  cet  important  résultat  aurait  été  alors  suiB-* 
samment  réalisable.  Quels  qu'aient  pu  qtre  ensuite 
les  immenses  inconvéniens  du  fétichisme,  ils  ne 
doivent  nullement  nous  dissimuler  son  aptitude 
essentielle  à  faciliter,  ao  plus  haut  degré,  la  con- 
servation, à  la  fois  difficile  etindispensable,  des  anir 
maux  utiles, des  végétaux  précieux,  et,  en  général, 
de  tous  les  objets  matériels  exigeant  une  protec- 
tion spéciale.  Le  polythéisme  a  dû  ultérieurement 
remplir  la  même  fonction  d'une  manière  un  peu 
différente,  mais  non  moins  spontanée,  eu  plaçant 
ces  divers  êtres  sous  la  protection  particulière  des 
divinités  correspondantes  ;  procédé  assurément 
très  énergique,  mais  toutefois  moins  direct  que  U 
précédent,  et  qui  sans  doute  n  aurait  pas  été  d'a- 
bord assez  intense  pour  obtenir   alors,,  comme 
celui-<:i,  une  pleine  efficacité  générale.  U  existe*- 
rait,  à  cet  égard,  dans  le  monothéisme  proprement 
dit,  une  lacune  essentielle,  puisqu'il  n'a  point  or* 
ganisé  spécialement  cette  importante  attribution, 
si  l'éducation   humaiue   n^'avait  alors  été  assez 
avancée  déjà  pour  ne  plus  exiger  ,.sous  ce  rapport, 
d'être  principalement  guidée  par  la  voie  théoio- 
gi^ae.  Toutefois,  il  n'est  pas  douteux,  même  au- 
jourd'hui ,  que  le  défaut  presque  absolu  de  disci- 
plioe  régulière  envers  cet  ordre  de  relations  ne 
ptéaente  de  graves  inconvéniens,  fort  imparfaite- 
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ment  réparés  par  les  mesures  purement  temporel- 
les ,  auxquelles  on  est  ainsi  obligé  de  recourir  m 
peu  près  exclusivement. 

Pour  mieux  apprécier  toute  l'importance  sociale 
de  cette  aptitude  spéciale  du  fétichisme  k  garantir 
la  conservation  des  animaux  utiles,  il  faut  d'ail-^ 
leurs  considérer  aussi  cette  protection  permanente 
sous  le  rapport  moral,  comme  ayant  puissamment 
contribué  à  l'adoucissement  fondamental  du  carac- 
tère humain.  Sans  doute,  l'organisation  Carnivore 
de  l'homme  constitue  l'une  des  principales  causes 
qui  limitent  nécessairement  le  degré  réel  de  dou- 
ceur dont  cet  animal  est  susceptible;  quoique  la 
spécialisation  croissante  des  occupations  humai- 
nes tende  spontanément  à  diminuer  de  plus  en 
plus  cet  inévitable  essor  de  l'instinct  sanguinaire, 
en  le  concentrant  toujours  davantage  chez  une 
moindre  portion  de  la  société  générale,  où  il  peut 
d'ailleurs  être  dii*ectement  atténué  par  suite  même 
du  caractère  d'utilité  publique  qu'y  prend  alors' 
une  telle  attribution.  Quelque  honorable  que  doive 
toujours  être,  au  génie  avancé  du  grand  Pytha- 
gore,  sa  sublime  utopie  sur  nos  relations  avec  les 
animaux,  conçue  en  un  temps  où  l'esprit  de  des- 
truction était  encore  si  prépondérant  daiis  l'élite 
de  l'humanité,  elle  n'en  est  pas  moins  radicalement 
contraire  à  la  destinée  fondamentale  de  l'homme^ 
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qui  l'oblige  à  développer  sans  cesse,  à  tous  égards^ 
son  ascendant  naturel  sur  l'ensemble  du  règne 
animal.  Mais,  à  raison  même  de  cette  indispensa- 
ble domination,  et  afin  qu'elle  ne  dégénère  point 
en  une  aveugle  tyrannie  destructive,  directement 
opposée  au  but  principal,  elle  a  besoin,  comme 
tout  autre  empire ,  d'être  assujétie,  d'une  manière 
permanente  et  régulière,  à  certaines  lois  essentiel- 
les, qui  tendent  à  prévenir  et  à  rectifier,  autant  que 
possible,  les  déviations  spontanées.  On  peut  donc, 
sous  cet  aspect ,  envisager  le  fétichisme  comme 
ayant  primitivement  ébauché ,  par  la  seule  voie 
alors  praticable,  un  ordre  très  élevé,  et  trop  peu 
senti  encore,  d'institutions  humaines,  destiné  à 
régler  convenablement  les  relations  politiques  les 
plus  générales,  celles  de  l'humanité  envers  le 
monde,  et  surtout  vis-à-vis  des  autres  animaux; 
relations  ôii  l'égoïsme  d'espèce  ne  saurait,  sans 
doute,  exclusivement  présider  sans  de  graves  dan- 
gers ,  et  où  sa  prépondérance  doit  s'atténuer  d'au- 
tant plus  qu'il  s'agit  d'organismes  plus  éminens 
et  dés  lors  moins  dissemblables  au  nôtre.  Dans  le 
gouvernement  rationnel  de  l'humanité  régénérée 
par  le  vrai  positivisme ,  on  peut  présumer  que 
l'administration  systématique  et  continue  de  <ret 
ordre  intéressant  de  rapports  collectifs ,  conduira 
un  jour  à  constituer  régulièrement  un  vaste  dépar- 
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tement  spécial  du  inonde  extérieur,  propre  à  coor- 
donner ou  même  à  diriger  des  efforts  individuels 
trop  souvent  incohérens  ou  aveugles,  sous  les  ins- 
pirations morales  d'une  philosophie  plus  réelle, 
alors  suffisamment  prépondérante,  qui  aura  préa- 
lablement vulgarisé  la  saine  apprccialion  de  noire 
position  naturelle ,  et  par  suite  le  juste  sentiment 
de  notre  véritable  correspondance  avec  les  difle- 
rens  d^rés  de  l'échelle  zoologique  dont  nous  for- 
mons le  type  fondamental. 

Après  avoir,  par  l'ensemble  des  considérations 
précédentes ,  convenablement  caractérisé  la  part 
nécessaire  du  fétichisme  à  révolulion  totale  de 
l'humanité,  il  ne  me  reste  plus,  pour  compléter 
cette  appréciation  sommaire,  qu'à  examiner  ici  le 
mode  général  suivant  lequel  a  dû  s'opérer  gra- 
duellement l'inévitable  transition  de  cette  pre- 
mière grande  phase  religieuse  à  celle,  immédiate- 
ment suivante  ,  qui  constitue  le  polythéisme 
proprement  dit,  principale  forme  de  l'état  théolo- 
gique. 

Que  le  polythéisme  ait  toujours  et  partout  dé- 
rivé forcément  du  fétichisme,  c'est  maintenant, 
à  mes  yeux ,  une  proposition  historique  incon- 
testable ,  que  pourrait  seule  obscurcir  une  tciié- 
breuse  érudition  ,  également  propre  n  servir 
les  opinions  les  plus  contradicloires,  au  gré  d'une 
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imagination  vagabonde,  égarée  par  une  fausse  et 
îaipuissante  philosophie.  Outre  que  l'analyse  at-* 
tentive  du  développement  individuel  démontre, 
avec  une  pleine  évidence ,  cette  succession  cons- 
tante ,  l'cxploFation  directe  des  degrés  correspon- 
dans  de  l'échelle  sociale  l'a  désormais  suffisam- 
ment confirmée  sur  tous  les  points  du  globe. 
L'étude  même  de  la  haute  antiquité,  quand  elle 
sera  enfin  convenablement  éclairée  par  les  saines 
théories  sociologiques,  la  vérifiera,  j'ose  l'assurer, 
d^une  manière  irrécusable.  On  peut  déjà  claii*e- 
ment  reconnaître,  dans  la  plupart  des  théogonies, 
que  le  polythéisme  qu'elles  décrivent  ne  consti- 
tuait nullement  la  religion  primitive;  la  cons- 
tante antériorité  du  fétichisme  y  sert,  en  efièt, 
de  base  essentielle  pour  expliquer  la  formation 
des  dieux,  c'est-à-dire,  au  fond,  l'époque  où  leur 
existence  distincte  a  été  admise.  N'est-ce  point 
là,  par  exemple,  ce  que  signifient,  chez  les  Grecs, 
ces  dieux  primitivement  issus  de  l'Océan  et  de  la 
Terre,  c'est-à-dire  des  deux  principaux  fétiches? 
Le  polythéisme  u'a-t-il  pas  d'ailleurs  conservé, 
comme  je  l'ai  déjà  noté,  jusque  dans  son  plus 
grand  développement,  diverses  traces  très  pro- 
noncées du  fétichisme  primordial?  Il  est  vraiment 
honteux,  pour  l'état  présent  de  la  philosophie, 
qu^il  fiiille  encore  discuter  un  cas  aussi  évident  ; 
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puisque  la  première  manifestalion  de  Pesprit 
ihéologique  doit  certaÎDeinent  consister  à  animer 
directement  chaque  corps  extérieur,  avant  de 
pouvoir  remplacer  cette  vie  immédiate  par  Tac* 
tion  correspondante  de  quelque  être  purement 
Gctif. 

Spéculativement  envisagée,  cette  grande  trana- 
formation  de  1  esprit  religieux  est  peut-être  la 
plus  foiidaineutale  qu'il  ait  pu  jamais  subir,  quoi- 
que nous  en  soyons  aujourd'hui  trop  éloignés 
pour  eu  sentir  habituellement  l'étendue  et  la 
difficulté.  L'intelligence  humaiue  a  dil,  ce  me 
semble,  franchir  ultérieurement  un  moindre  in- 
tervalle mental,  dans  son  passage  si  vanté  du  po- 
lytiiéisiuc  au  monothéisme,  dont  l'accomplisse» 
ment  plus  récent  et  l'histoire  mieux  connue 
doivent  naturellement  nous  faire  exagérer  l'im- 
portance, qui  ne  fut  extrême  que  sous  le  point 
de  vue  social,  comme  je  l'expliquerai  en  son  lieu. 
Quand  on  réfléchit  que  le  fétichisme  supposait  la 
matière  éminemment  active,  au  point  d'en  être 
vraiment  vivante,  tandis  que  le  polythéisme  la 
condamnait,  au  contraire,  nécessairement  à  une 
inertie  presque  absolue,  toujours  passivement 
'  soumise  aux  volontés  arbitraires  de  l'agent  divin  ; 
il  doit  sembler  d'abord  impossible,  en  appréciant 
la  portée  intellectuelle  de  cetio  ilifiereiice  capitale. 
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de  comprendre  le  mode  réel  de  transition  gra- 
duelle de  l'an  à  l'autre  rq;ime  religieux.  Tous 
deux,  sans  doute,  paraissent  presque  également 
éloignés  de  notre  état  positif,  caractérisé  par  la 
subordination  fondamentale  des  phénomènes  à 
d'invariables  lois  naturelles,  auxquelles  chacun  de 
ces  modes  substitue  pareillement  des  volontés, 
soit  qu'elles  résident  dans  les  corps  mêmes  ou  dans 
leurs  maîtres  surnaturels,  ce  qui  est,  en  appa- 
rence, presque  équivalent.  Mais,  par  un  examen 
plus  approfondi,  ce  passage  de  l'activité  à  l'iner- 
tie de  la  matière  se  présente,  au  contraire,  comme 
une  sorte  de  saut  brusque,  qui  doit  avoir  beau- 
coup coûté  à  l'esprit  humain.  IL  est  donc  d'un 
haut  intérêt  philosophique  d'expliquer,  d'une 
manière  satisfaisante,  le  mode  spontané  de  cette 
mémorable  transition. 

Toutes  les  grandes  modifications  successives 
de  l'esprit  religieux  ont  été  essentiellement  dé- 
terminées ,  au  fond  ,  par  le  développement 
continu  de  l'esprit  scientifique,  quoique  son 
intervention  nécessaire  n'ait  pu  être,  presque 
jusqu'à  nos  jours,  suffisamment  directe  et  ex« 
plicite.  Si  l'homme  n'eût  pas  été  susceptible  de 
comparer,  d'abstraire,  de  généraliser,  et  de  pré- 
voir, à  un  plus  haut  degré  que  ne  le  sont  les  sin- 
ges,  les  carnassiers,  etc.,  il  aurait   sans  doute 
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indéfinimeiil  persisté  dans  le  féUcbisme  plus  oo 
moins  grossier  ou  les  retient  irrévocablement  leur 
imparfaite  organisation.  Mais  son  intelligenœ  est 
propre  à  apprécier  la  similitude  des  phénomèneB 
et  a  reconnaître  leur  succession.  Quoique  ces  fa- 
cultés,   éminemment  caractéristiques  y    doivent 
être  d'al>ord  très  comprimées ,  comme  je  l'ai  éta- 
bli, par  le  double  défaut  d'alimentation  et  de 
direction  vraiment  convenables ,  elles  ne  cessent 
de  s'eiercer,  avec  une  énergie  croissante,  depuis 
le   premier  éveil  mental  émané  de  rimpulsioo 
thoologique,  et  leur  exercice  diminue  toujours 
de  plus  en  plus  la  prépondérance  initiale  de  la 
philosophie  religieuse.  Or,  Timportant  passage  du 
félichisme  au  polythéisme  constitue,  à  mes  yeux, 
le  premier  résultat  général  de  cet  essor  naissant 
de  l'esprit  d'observation  et  d'induction,    déve» 
loppé,  comme  cela  doit  être  pour  toute  évolution 
sociale,  d'abord  chez  les  hommes  supérieurs,  et, 
a  leur  suite,  dans  la  multitude. 

Pour  le  démontrer,  qu'on  se  représente  préa- 
lablement, d'après  nos  explications  antérieures, 
le  caractère,  nécessairement  individuel  et  con- 
cret, inhérent  à  toute  croyance  fétichique,  tou- 
jours relative  à  un  objet  déterminé  et  unique.  Cet 
attribut  essentiel  correspond  exactement  à  la  na- 
ture particulière  et  incohérente  des  observations , 
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grosûèremeDl  matërielles^  propres  à  l'enfance  de 
rbuinaDité  :  en  sorte  qu'il  existe  alors  cette  exacte 
harmonie  entre  la  conception  et  l'eiploration , 
vers  laquelle  tend    toujours  notre  intelligence, 
dans  l'une  quelconque  de  ses  phases.  Or,  l'essor 
même  que  cette  première  théorie,  quelque  im- 
parfaite qu'elle  soit,  imprime  à  l'esprit  naissant 
d'observation  ,    doit   altérer   graduellement  cet 
équilibre  primitif,  qui  finit  par  ne  pouvoir  plus 
subsister  qu'avec  une  modification  fondamentale 
de   la  philosophie  originaire.  Ainsi  conçue,  la 
grande  révolution  qui  a  conduit  jadis  l'intelli- 
gence humaine  du  fétichisme  au  polythéisme  se- 
rait, au  fond,  quoique  beaucoup  plus  prononcée, 
essentiellement  due  aux  mêmes  causes  mentales 
que  nous  voyons  journellement  produire  les  di- 
verses   révolutions    scientifiques,    toujours    par 
suite   d'une  insufiisante    concordance  entre  les 
faits  et  les  principes.  Pour  tout  vrai  philosophe , 
cette  remarquable  conformité  établirait  déjà  une 
présomption  très    puissante   en    £aiveur  de   ma 
théorie  fondamentale;  car,  les  lois  logiques,  qui 
finalement  gouvernent    le  monde  intellectuel, 
sont,  de  leur  nature ,  essentiellement  invariables, 
et  communes,  non-seulement  à  tous  les  temps  et 
à  tous  les  lieui ,  mais  aussi  à  tous  les  sujets  quel- 
conques, sans  aucune  distinction  même    entre 
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ceux  que  uous  appelous  réeL»  et  clmiimq[iiei  : 
elles  ft'obsenent,  au  fond,  jusque  dans  les  mnfjm^ 
bauf  la  seule  diversité  des  circonstances,  inté- 
rieures ou  extérieures.  La  dimilitude  radicale  dans 
le  mode  général  d'accomplissement  des  difierenles 
transitions  intellectuelles,  malgré  la  diirersilé  des 
é(>oques  et  des  situations  ^  constitue  donc  le  piin» 
cipal  symptôme  de  la  justesse  de  nos  explica- 
tions philosophiques,  et   la  première  source  de 
leur  pleine  efficacité.  De  même  que  tous  les  na- 
turalistes raisonnables  s'accordent  SjwnUnément 
aujounl'hui  à  repousser  toutes  les  hypothèses geo» 
logiques  qui  font  procéder  d'abord  les  agens  natu- 
rels selon  d'autres  lois  que  celles  qu'ils  nous  mani- 
festent dans  les  phénomènes  actuels,  pareillement 
les  philosophes  devraient  unanimement    bannir 
l'usage,    beaucoup    plus   dangereux,    de    toute 
théorie  qui  force  à  supposer,  dans  l'histoire  de 
l'esprit  humain ,  d'autres  dîflTérences  réelles  que 
celles  de  la  maturité  et  de  l'expérience  graduelle- 
ment développées.  On   ne  pourra  jamais    rien 
établir  de  solide  en  sociologie,  tant  qu'on   nie 
s'imposera  poiut  rigoureusement  cette  indispen- 
sable condition  préalable,  conmie  je  l'ai  expliqué 
au  quarante-huitième  chapitre. 

Revenant  à  notre  démonstration  actuelle,  il  est 
donc  évident  que  la   généralisation   insensible- 
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ment  croissaDte  des  diverses  observations  humai- 
nes a  dû  finir  par  en  nécessiter  d'analogues  dans 
les  conceptions  théologiques  correspondantes,  et 
déterminer  ainsi  l'inévitable  transformation  du 
fétichisme  en  un  simple  polythéisme.  Car,  les 
dieux  proprement  dits  difierent  essentiellement 
des  purs  fétiches  par  un  caractère  plus  général  et 
plus  abstrait,  inhérent  a  leur  résidence  indéter- 
minée. Ils  administrent  chacun  un  ordre  spécial 
de  phénomènes,  mais  à  la  fois  dans  un  grand 
nombre  de  corps,  en  sorte  qu'ils  ont  tous  un  dé'^ 
partement  plus  ou  moins  étendu;  tandis  que 
l'humble  fétiche  ne  gouverne  qu'un  objet  unique^ 
dont  il  est  inséparable.  Ainsi,  à  mesure  qu'on  a 
reconnu  la  similitude  essentielle  de  certains  phé- 
nomènes chez  diverses  substances,  il  a  bien  fallu 
rapprocher  les  fétiches  correspondans ,  et  les  ré- 
duire enfin  au  principal  d'entre  eux ,  qui  dès  lors 
s'est  élevé  au  rang  de  dieu,  c'est-à-dire  d'agent 
idéal  et  habituellement  invisible,  dont  la  rési- 
dence n'est  plus  rigoureusement  fixée.  11  ne  sau- 
rait exister,  à  proprement  parler,  de  fétiche  vrai- 
ment commun  entre  plusieurs  corps  :  cela  serait 
contradictoire,  tout  fétiche  étant  nécessairement 
doué  d'une  individualité  matérielle.  Lorsque, 
par  exemple,  la  végétation  semblable  des  difierens 
arbres  d'une  forêt  de  chênes  a  dû  conduire  cn(iu 
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a  représenter,  dans  les  ctmceptions  théologiqiMB, 
ce  que  leurs  pliéooinèneâ  ofiraient  de  cominuB, 
cet  être  abstrait  n'a  plus  été  le  fétiche  propre 
d'aucun  arbre ,  il  est  devenu  le  dieu  de  la  fwèl. 
Voilà  donc  le  passage  intellectuel  du  fikichîaine 
au  polythéisme  réduit  essentiellement  à  nnërîta- 
ble  prépondérance  des  idées  spécifiques  sur  les  % 
idées  individuelles,  au  second  âge  de  notre  en- 
fance, aussi  bien  sociale  que  personnelle.  De  oe 
point  de  vue,  la  modification,  quoique  assurément  - 
très  prononcée,  a  pu  s'opérer  d'autant  plut  aîaé- 
ment  que,  suivant  notre  grand  aphorisme  sor  la 
•|»réexistence  nécessaire,  sous  forme  plus  ou  moins 
latente,  de  toute  disposition  vraiment  fondamen- 
tale, en  un  état  quelconque  de  l'humanité,  l'opé- 
ration était  déjà  S|>ontanément  accomplie  dés  l'o- 
rigine |H)ur  certains  cas,  qu'il  a  donc  suffi  d'imiter 
ou  d'étendre.  Car,  quoique  l'homme,  plus  sensible 
que  raisonnable,  soit,  en  général,  bien  plus  frappé 
d'abord  des  ditlërences  que  des  ressemblances,  par 
suite  sans  doute  de  notre  organisation  cérébrale, 
il  existe  néanmoins  évidemment ,  \x}ut  l'espèce 
comme  pour  l'indindu,  certains  cas  usuels  où  les 
qualités  communes  sont  d'abord  abstraitement  sai- 
sies par  la  moindre  intelligence,  quand  les  objets 
comparables  sont  à  la  fois  assez  simples  et  assez 
uniformes.  D.ins  i^es  •liver<es  occasions,  le  p^»ly- 
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théisme  doit  donc  être  spontanément  primitif;  et 
c'est  là  sans  doute  ce  qui  aura  pu  donner  lieu  à 
l'aberration  philosophique,  signalée  ci-dessus,  sur 
sa  prétendue  antériorité.  Mais  cette  eiception  ,  si 
aisément  explicable,  n'altère  nullement  notre 
théorie ,  puisque  les  cas  de  ce  genre  sont  certaine- 
ment, pour  l'ensemble  de  l'éducation  humaine, 
soit  individuelle,  soit  sociale,  les  moins  nombreux 
et  les  moins  importans,  même  en  ayant  égard  aux 
inégalités  personnelles.  Leur  considération  nous 
sert  alors  seulement  à  fiiire  comprendre,  de  la 
manière  la  plus  naturelle,  le  procédé  fondamen- 
tal suivant  lequel  l'esprit  humain  a  dû  opérer 
cette  grande  transition  philosophique,  quand  elle 
est  devenue  suffisamment  mûre. 

C'est  donc  ainsi  que  la  nature  purement  théolo- 
gique de  b  philosophie  primitive  a  été  essentielle- 
ment maintenue,  puisque  les  phénomènes  ont  con- 
tinué à  être  régis  par  des  volontés  et  non  par  des 
loisj  et  toutefois  profondément  modifiée ,  en  ce  que, 
le  corps  lui-même  n'étant  plus  vivant,  mais  inerte, 
et  recevant  toute  son  activité  d'un  être  fictif  exté- 
rieur, le  point  de  vue  primordial  s'est  trouvé ,  au 
fond,  notablement  perfectionné.  La  leçon  suivante 
fera  spécialement  ressortir  les  plus  importantes 
conséquences,  intellectuelles  et  sociales,  d'une 
telle  révolution.  Qu'il  me  suffise  ici  d'y  signaler 
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révidenle  vérification  de  la  proposition  générale 
rappelée  ci-dessus  sur  le  continuel  décroissemenl 
mental  de  l'esprit  religieux,  quoique  son  influence 
politique  n'ait  pas  dû  suivre  la  même  marche.  A 
mesure  que  chaque  corps  individuel  perdait  einn 
son  premier  caractère  directement  divin  ou  vi* 
vanty  il  devenait  mieux  accessible  à  l'esprit  pore» 
ment  scientifique,  dont  le  domaine  commençeik 
dès  lors  à  s'étendre,  quoique  Lien  humblement 
encore,  sans  que  l'explication  théologique  inter» 
vint  aussi  complètement  que  jadis  dans  les  détail» 
des  phénomènes ,  par  suite  même  de  sa  génémlî- 
sation  graduelle.  Cette  diiTérence  fondamentale  se 
traduit  nettement,  comme  je  l'ai  remarqué  aupai» 
ravant,  par  ladiminution  correspondante  que  subit, 
d'une  manière  continue,  le  nombre  des  êtres  divins^ 
pendant  que  leur  nature  devient  plus  abstraite,  et 
leur  domination  propre  plus  étendue  :  on  voit 
maintenant  que  cette  conséquence  nécessaire  ne 
présente  rien  de  paradoxal.  Il  est  clair,  en  effet, 
que  chaque  dieu  ainsi  introduit  remplace  toute 
une  troupe  de  fétiches,  désormais  licenciés,  pour 
ainsi  dire,  ou  du  moins  réduits  à  lui  servir  d'es- 
corte. La  transition  finale  du  polythéisme  au  mo- 
nothéisme nous  donnera  lieu ,  à  son  tour,  de  taire 
une  remarque  essentiellement  analogue. 

D'après  le  principe  précédent,  ou  peut  aisé- 
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ment  compléter  cette  eiplicatioa  sommaire,  en 
dëterminaut  même  par  quelle  bi  anche  principale 
du  fétichisme  a  dû  plus  spécialement  s'opérer  le 
passage  au  polythéisme.  Cat  la  transformation  de- 
vait évidemment  commencer  sur  les  phénomènes 
les  plus  généraux,  les  plus  indépendans ,  et  dont 
l'influence  semblait  spontanément  la  plus  univer- 
selle. Or,  tel  était  certainement,  à  tous  ces  titres, 
le  cas  des  astres,  dont  l'existence  isolée  et  inacces- 
sible a  dû  bientôt  imprimer  un  caractère  particu- 
lier à  la  portion  correspondante  du  fétichisme 
universel ,  quand  cette  partie  a  commencé  a  fixer 
suffisamment  l'attention,  d'abord  trop  concentrée 
vers  des  corps  plus  familiers.  La  différence  géné- 
rale, ci-dessus  caractérisée,  entre  la  notion  du  féti- 
che et  celle  du  dieu,  devait  être,  évidemment, 
beaucoup  moindre  à  l'égard  d'un  astre  qu'en  au- 
cun autre  sujet  quelconque  :  ce  qui  rendait  l'as- 
trolâtrie ,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué ,  propre  à 
servir  d'intermédiaire  entre  le  pur  fétichisme  pri- 
mordial et  le  vrai  polythéisme.  En  d'autres  ter-* 
mes,  le  culte  des  astres  est  la  seule  grande  branche 
du  fétichisme  qui  ait  pu  s'incorporer  spontané- 
ment au  polythéisme,  sans  exiger  immédiatement 
aucune    profonde  modification  ;  chaque   fétiche 
sidérique,  en  vertu  de  sa  puissance  et  de  son  éloi- 
gnement  naturels,  ne  pouvant  différer  du  dieu 
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correspondant  que  par  des  nuances  presque  in- 
sensibles, surtout  en  un  temps  où  Ton  ne  poardt 
guère  tenir  à  la  précision.  11  suffisait  donc,  pour 
eflbcer  le  caractère  individuel  et  concret  par  le- 
quel le  fétichisme  ffj  marquait  encore,  de  oe  ftltt 
assujétir  cette  équivoque  divinité  à  une  attriba* 
tion  et  à  une  résidence  exclusives ,  et  de  lier  sa 
conception ,  par  quelque  analogie  réelle  ou  appa- 
rente, à  celle  d'autres  fonctions  plus  ou  moina  gé- 
nérales ,  déjà  confiées  k  un  dieu  proprement  âiî  y 
pour  lequel  Tastre  n'aurait  été  dès  lors  qu'une 
sorte  de  séjour  préféré.  Cette  dernière  transforma- 
tion était  si  peu  indispensable,  que,  pendant  près* 
que  tout  le  régne  du  polythéisme,  on  n'y  a  essen- 
tiellement assujcti  que  les  planètes,  à  raison  de 
leurs  variations  spéciales  :  les  étoiles ,  par  suite 
de  l'invariabilité   de   leur    cours,    sont    testées 
de  vrais  fétiches ,  c'est-â-dire   des  divinités  di- 
rectement corporelles ,  inséparables  de  l'individu 
correspondant,  jwqu'au  moment  où,  envdop- 
pées,  comme  toutes  les  autres,  dans  le  mono- 
théisme universel ,  ces  conceptions  théologiques 
ont    dû   nécessairement    perdre    leur   spécialité 
primitive,  non  toutefois  sans  en  laisser  quelques 
vestiges ,   encore    appréciables   à    une    scrupu- 
leuse analyse.  On  peut  donc  ainsi  nettement  con- 
cevoir comment   l'aslrolâtrio ,  cofislltuant   l'état 
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le  plus  avancé  du  fétichisme ,  a  été  si  propre  à 
faciliter  spontnnément  son  inévitable  transition 
au  polythëisme  :  et,  par  suite,  on  peut  même 
expliquer  dès  lors ,  d'après  une  relation  déjà 
signalée ,  l'influence  indirecte  qu'a  dû  exercer 
la  prépondérance  finale  de  la  vie  agricole  sui* 
cette  grande  transformation  de  la  philosophie 
théologique. 

Afin  d'utiliser,  autant  que  possible,  pour  l'élude 
rationnelle  de  l'évolution  humaine,  l'appréciation 
générale  d'un  tel  changement ,  en  y  constatant , 
dès  Forigine ,  l'existence  de  tous  les  divers  prin- 
cipes intellectuels  des  révolutions  ultérieures ,  il 
importe  enfin  d'y  remarquer  aussi  la  première  ma- 
nifestation capitale  de  l'esprit  métaphysique  pro- 
prement dit.  Si  toutes  les  modifications  réelles 
qu'éprouve  successivement  l'esprit  théologique 
sont,  au  fond,  nécessairement  déterminées  par  le 
développement  continu  de  l'esprit  scientifique , 
elles  s'opèrent  toujours  néanmoins  par  l'inévitable 
intervention  directe  de  l'esprit  métaphysique ,  à 
l'accroissement  immédiat  duquel  aboutissent  d'a- 
bord les  décroissemens  graduels  du  premier,  jus- 
qu'à ce  que  la  positivité  commence  à  prévaloir 
irrévocablement  sur  tous  deux ,  suivant  la  théorie 
fondamentale  établie  au  chapitre  précédent.  L'in- 
fluence et  rextension  incontestables  de  la  meta- 
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filiysique  dans  le  passage  général  du  polythëisne 
au  monothéisme  ue  doivent  paraître  aussi  spécia- 
lement prononcées  que  parce  que  cette  seconde 
grande  révolution  religieuse  nous  est  aujourdliDÎ 
beaucoup  mieux  connue  et  bien  plus  intellîf{iUe 
quebi  première.  Mais  la  traiisfurmatioii  antérieurs 
du  réticliisme  en  polythéisme  n'en  constitue  pas 
moins  la  véritable  origine  historique  de  la  philoso- 
phie métaphysique,  comme  nuance  distincte  de  la 
philosophie  purement  théologique;  et  cette  par- 
ticipation primitive  de  Tesprit  métaphysique  à 
l'ensemble  de  nos  révolutions  intellectuelles  serait 
peut-être  jugée  la  plus  considérable  de  toutes,  va 
la  plus  grande  importance  mentale  d'un  tel  chan- 
gement d'après  l'appréciation  précédente,  s'il  était 
possible  aujourd'hui  de  l'analyser  suflisanimeut, 
ce  que  l'absence  presque  totale  des  documeus 
convenables  ne  saurait  jamais  permettre.  Quoi 
({u'il  en  soit,  l'introduction  élémentaire  d'un  tel 
esprit  est  alors  incontestable;  car,  celte  grande 
modification  l'exigeait  évidemment,  par  sa  nature 
incme.  La  transformation  des  fétiches  en  dieux 
proprement  dits,  d'après  une  première  conceu- 
tration  du  point  de  vue  théologique,  a  fait  néces* 
saircMuent  considérer,  dans  chaque  corps  particu*» 
lior,  au  lieu  de  la  vie  propre  et  directe  qu'on  lui 
attribuait  d'abord,  une  propriété  abstraite  qui  le 


PHYSIQUE   SOCIALE.  lOQ 

rendait  susceptible  de  recevoir  myslërieiisement 
l'impulsion  de  l'agent  surnaturel  correspondant , 
dont  le  département  plus  ou  moins  étendu  et  la 
résidence  plus  ou  moins  indéterminée  ne  pou- 
vaient permettre  de  concevoir  habituellement 
l'action  comme  immédiate ,  si  ce  n'est  dans  les  cas 
exceptionnels  de  métamorphose  spéciale,  toujours 
facultative ,  mais  rarement  opérée.  Outre  cette 
suite  naturelle  de  la  modiûcation  pro|X>sëe ,  on 
voit  même,  pendant  qu'une  telle  conversion  s'ac- 
complit ,  une  préalable  participation  indispensa* 
ble  de  l'esprit  métaphysique;  puisque,  chaque 
dieu  remplaçant ,  d'une  manière  plus  ou  moins 
générale ,  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fé- 
tiches individuels,  désormais  envisagés  surtout  en 
ce  qu'ils  ont  de  commun  ^  sans  que  cette  origine 
abstraite  ôtât  à  l'être  divin  une  vie  véritable  et 
très  prononcée ,  il  est  clair  qu'une  telle  notion 
suppose  une  opération  purement  métaphysique, 
en  tant  qu'on  y  reconnaît  des  abstractions  person- 
nifiées. Car,  en  un  sujet  quelconque ,  l'état  méta- 
physique proprement  dit ,  considéré  comme  une 
situation  transitcnre  de  notre  intelligence,  est  tou- 
jours essentiellement  caractérisé  par  une  confu- 
sion radicale  entre  le  point  de  vue  abstrait  et  le 
point  de  vue  concret ,  alternativement  subs- 
titués l'un  à   l'autre  pour  modifier  successive- 


J  lU  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

meut  les  oonceplîons  puremenl  lbéologiqiMi| 
soit  en  y  rendant  abstrait  ce  qui  auparavant 
était  concret  y  quand  chaque  généralisation  ert 
accomplie,  soit  en  y  préparant,  pour  une  oon* 
centration  nouvelle ,  la  conception  réelle  d'elles 
plus  généraux ,  qui  n'ont  d'alx>rd  qu'une  eustence 
abstraite. 

Telle  est  la  double  fonction  indispensable  de 
réduction  et  systématisation  simultanées  que  l'es- 
prit métaphysique  exerce  graduellement  en  versla 
philosophie  théologique,  qui  seule,  jusqu'à  l'avè- 
nement propre  de  la  philosophie  positive ,  peut 
avoir  un  caractère  nettement  intelligible,  parœ 
que  ses  fictions ,  chimériciues  mais  saisissables,  ré- 
sultent franchement  d'un  transport  direct  k  tous 
les  phénomènes  quelconques  de  notre  sentiment 
fondamental  d'existenceactive.  Distincte  de  chaque 
substance,  quoiqu'elle  en  soit  inséparable,  l'entité 
métaphysique  est  aussi  plus  subtile  et  moins  dé6- 
nie    que    l'action    surnaturelle    correspondante, 
quoiqu'elle  en  émane  nécessairement  :  d'où  ré- 
sulte son  aptitude  essentielle  à  opérer  des  traniî- 
tions,  qui  constituent  sans  cesse  un  décroissemeut, 
au  moins  intellectuel,  de  la  philosophie  théologi- 
que.  Aussi   le  mode  général  d'action  de  l'esprit 
métaphysique  est-il  proprement  toujours  critique, 
puisqu'il  conserve  la  théologie,  tout  en  détruisant 
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-adicalement  sa  priucipale  consistaoce  mentale  : 
on  influence  ne  peut  sembler  organique  qu'autant 
lu'elle  n'est  point  trop  prépondérante,  et  en  tant 
p'elle  contribue  aux  modifications  graduelles  de 
a  philosophie  théologique ,  à  laquelle  doit  élre 
instamment  rapporté,  surtout  sous  le  point  de 
ue  social ,  tout  ce  que  paraissent  contenir  de 
raiment  organique  les  théories  métaphysiques 
iroprement  dites;  comme  la  suite  de  notre  ap* 
iréciation  historique  le  fera  spontanément  res- 
ortir de  plus  en  plus.  Sans  insister  davantage  ici 
ur  de  telles  explications,  dont  la  première  obscu* 
ité  doit  tenir  à  la  nature  ténébreuse  d'un  sem- 
»lable  sujet,  maisqu'une application  graduellement 
léveloppée  rendra  ultérieurement  irrécusables, 
1  était  indispensable  d'y  signaler  la  yéritable  ori- 
;ine  générale  de  l'influence  métaphysique  ^  ainsi 
oanifestée  par  une  large  et  incontestable  partici- 
pation à  cette  grande  transition  du  fétichisme  au 
loljthéisme,  désormais  suffisamment  caractérisée 
(ans  son  principe  intellectuel.  Outre  le  besoin 
dentifique  immédiat,  il  n'était  certainement  pas 
nutile  p  même  pour  une  plus  profonde  apprécia- 
ion  du  grand  problème  social  de  nos  temps, 
le  constater,  dès  le  berceau  de  l'humanité ,  cette 
ivalité  spontanée  et  continue,  d'abord  mentale, 
luis   politique,  entre  l'esprit  tliéologique  et  l'es- 
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ecre  de  cip  p<tct  oe  oe^^rt  ii^efiÂal .  dotst  Fi 
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iivers<e»  dÎ9Cuâ»:<i5  jniqueUe»  doos  a 


pitre.  l'ei^àSDen  foo^bmentai  d'une  êpoqje  i 
peu  cc4.knue  ec  a:.iM  oxAtuscmeiit  JQS<êe.  3iouscn 
ATOds  cioiui:  reiphcatxso  essccùelle  jiKSqu'à  Fa- 
vcfKa&ent  D<c«ssi:n?  ûa  secooi  à^e  rebpeax,  doot 
ie  Tn;  cirac'.crre.  ioUilecUieloii  50c;jtK devra  élR^ 
caa5  Li  ieoio  «aidante,  plus  aùement  apprêciablei 
V  u  $a  nature  aiieax  eipioose  et  niOLD5  eloisnce  de 
cotre  cQostitutico  moderne,  iioot  la  sensadoo 
prêpoo-iérante  doit  tMijoiir^  tenons  «  malgré  les 
f^Oft  saixies  précaution»  <cientiï:<pie»  «  a  troubler 
exirésnement  de  telle»  aaaljies.  Toutefois,  cette 
preoùere  application  ïitfnërde  de  a?a  i-Ldcsophîe 
liKtonqfiie  aura  déjà,  $ou$  ce  dernier  aspect,  ma- 
DÎfiesIé  nettement  Taptitude  >fvntanèe  de  Fesprit 
poiitîf  à  nous  transporter  :^ucce«$i\  ement ,  beau- 
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coup  mieux  qu'aucun  autre,  aux  différens  points 
de  vue  d'où  l'on  peut  sagement  juger  les  divers 
états   antérieurs  de   Thumanité    et   les  révolu- 
tions correspondantes  y  sans  altérer  cependant, 
en   aucune  manière  ,  ni  l'homogénéité  ni  '  {'in* 
dépendance    des    décisions    rationnelles.    Cette 
importante  propriété,  qu'on  peut  regarder  comme 
vraiment  caractéristique,  puisqu'elle  résulte  di- 
rectement de  l'esprit  nécessairement    relatif  de 
la   philosophie  nouvelle,  opposé  h   l'esprit  iné« 
vitablement  absolu    de  l'ancienne   philosophie, 
se  développera  graduellement  dans  tout  le  cours 
de  notre  appréciation  sommaire,   et   permettra 
seule  de  comprendre  enfin  l'ensemble  du  passé 
humain   sans  jamais   supposer  à  l'homme   une 
organisation  intellectuelle  et  morale   essentiel- 
lement distincte  de  celle  qui   le  dirige  aujour^ 
d'hui,  ce  qui,  au  fond,  est  demeuré    jusqu'ici 
radicalement  impossible.  Si  j'ai  pu ,  dans  ce  cha- 
pitre, inspirer  une  sorte  de  sympathie  intellec- 
tuelle en  faveur   du   fétichisme,  qui  constitua 
cependant,  de  toute  nécessité,  l'état  le  plus  im- 
par&it   de  la    philosophie  théologique,  à    plus 
forte  raison   nous  sera-t-il   aisé,  dans  les  cha- 
pitres suivans,  de   constater  clairement  que  le 
génie  propre  de  chaque  grande   époque,   sous 
quelque  aspect  principal  qu'on  l'envisage,  a  tou- 
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jours  été,  nou-seulement  le  plus  convenable  i  la 
situation  correspondante,  mais  aussi  en  intime 
harmonie  avec  l'accomplissement  spécial  d'une 
opération  déterminée ,  indispensable  à  la  marche 
fondamentale  de  l'évolution  humaine. 
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GINQUANTE-TROISIÈBIE  LEÇON. 

ApprécUdon  gëoérale  du  principal  ëut  thëologiqne  de  rhuma- 
nîtë  :  âge  do  polythéisme.  Développement  graduel  du  régime 
thëologique  el  militaire. 


Des  habitudes  exclusives  profondément  enia- 
cinées  tendent  nécessairement,  chez  les  esprits 
modernes,  a  procurer  au  monothéisme  un  as- 
cendant presque  irrésistible,  qui  doit  s'y  opposer 
éminemment  a  toute  saine  appréciation  des  di- 
vers autres  modes   généraux   de  l'état  théolo- 
gique. Mais  les   philosophes,  assez  dégagés,    à 
cet   ^ard,    de    toutes    préoccupations    person- 
nelles pour  comparer,  avec  une  impartiale  élé- 
vation,  les  différens   âges   i^ligieux,   pourront 
aujourd'hui    reconnaître    aisément,  après    une 
analyse    approfondie,  et   malgré   de  spécieuses 
apparences,  que  le  polythéisme  a  dû,  par  sa  na- 
ture, constituer  la  principale  forme  du  système 
Idéologique,    considéré  dans  l'ensemble  de   sa 
Jurée.  Quelle  que  soit,  sous  le  rapport  social, 
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l'éminente  debtination  réservée  au 
comme  je  l'expliquerai  soigneiiwment  ma 
pitre  suivant,  la  leçon  actuelle  rendra,  j'i 
incontestable,  même  a  ce  titre,  l'aptitude 
plus  complète  et  plus  spéciale  du  polythâone  â 
satisfaire  spontanément  aux  besoins  pofiliqiia 
de  répoque  correspondante.  Enfin  ,  Vi 
de  ce  double  eiamen  fera  implicitement 
r|uc,  malgré  le  caractère  provisoire  plus  ou 
iulicrenty  selon  notre  théorie,  à  toute  phikiao- 
pliie  tliéologiqiie,  l'existence  du  polythéiame  a 
dû  être  plus  durable  que  celle  d'aucune  aolit 
phase  reli{peuse;  tandis  que  le  monothfismey 
plus  voisin  d'une  entière  cessation  de  Tétai  tbéo- 
logique,  devait  surtout  servir  à  diriger  l'huma- 
niti:  civihsée  pendant  sa  transition  fondamen- 
tale du  système  ancien  au  système  moderne. 

Pour  mieux  éclaircir  notre  appréciation  géné- 
rah;  du  polythéisme,  il  convient  ici  d'examiner 
d'al)ord  abstraitement  cliacune  de  ses  diverses 
propriétés  essentielles ,  intellectuelles  ou  sociales, 
et  de  considérer  ensuite  les  différentes  formes 
nécessaires  du  régime  correspondant;  de  ma- 
nière  ù  caractériser  exactement  l'indispensable 
pai-lici|}atiun  de  ce  second  âge  religieux  à  Ib 
grande  évolution  humaine  :  en  évitant  d'ailleurs^ 
autant  que  |K>6sihlc ,  toute  discussion  vraiment 
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concrète ,  suivant  les  explications  préalables  in- 
diquées au  début  du  chapitre  précédent.  Avant 
tout  9  )e  crois  devoir  avertir  que  j'envisagerai 
toujours  le   polythéisme   dans   l'acception   pu- 
blique qui  lui   était  communément  attribuée , 
sans  m'arrêter  à  aucune  des  nombreuses  et  in- 
cohérentes  tentatives   par    lesquelles,   chez  les 
modernes  surtout,   une  irrationnelle  érudition 
s'est  vainement  efforcée,  à  l'aide  d'une  vague 
interpnStation   symboUque,  dont  les   principes 
sont  presque  toujours  radicalement  arbitraires, 
de  rattacher  ces  croyances  à  un  prétendu  mono- 
théisme antérieur,  ou  même,  ce  qui  serait  encore 
plus  étrange 9  k  quelque  système  purement  phy- 
sique. Si  jamais  ces  ténébreuses  hypothèses  pou- 
vaient devenir  moins  contradictoires  et  mieux 
déterminées ,   elles  ne  mériteraient  guère  plus 
l'attention   du  vrai  sociologiste  ;    puisque  toute 
religion  ,  surtout  à  popularité  très  prononcée , 
doit  évidemment  s'apprécier,  en  dynamique  so- 
ciale, suivant    la  manière   dont  elle    était   ha- 
bituellement entendue  par  les  masses ,  et  non 
d'après  le  sens  plus  raffiné  qu'ont  pu  y  attacher 
secrètement  quelques  initiés  :  d'autant  plus  que 
ces   mystérieuses  explications   n'ont  jamais  du 
êlre,  au  fond,  qu'une  sorte  d'anticipation  géné- 
rale des  esprits  les  plus  cultivés  sur  la  phase  re- 
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ligieuse  immédiatemeni  suivante.  Cette  puërile 
obstination  à  obscurcir ,  sous  d'inintelligibles  sub- 
tilités, le  polythéisme,  émineinment  clair  etei* 
pressif,  que  les  admirables  chants  d'Homère, 
par  exemple,  nous  décrivent  avec  tant  de  naï- 
veté, ne  provient,  sans  doute,  essentiellement, 
dans  la  plupart  des  cas,  que  d'une  impuisMUce 
philosophique  à  se  représenter  suflSsamment  m 
état  mental  trop  éloigné ,  surtout  en  vertu  des 
dispositions  trop  eiclnsives  que  doit  inspirer  It 
prépondérance  totale  du  pur  monothéisme.  Aux 
yeux  de  tout  vrai  philosophe,  si  l'enfance  delà 
raison  humaine  exige  préalablement,  de  totite 
nécessité,  le  régime  théologique,  il  n'y  est  certes 
pas  moins  naturel  d'admettre  d'abord  un  très 
grand  nombre  de  dieux,  pleinement  distincts 
et  indépendans  les  uns  des  autres,  et  dont  les 
attributions  spéciales  correspondent  à  l'infinie 
variété  des  phénomènes  ;  comme  l'indique  évi- 
denunent  l'analyse  attentive  du  développement 
spoutané  de  l'individu,  directement  confirmée, 
pour  l'espèce,  par  l'exploration  judicieuse  des 
divers  sauvages  contemporains ,  chez  lesquels 
nos  docteurs  ne  sauraient  assurément  transporter 
celte  nébuleuse  symbolisatioo. 

,Sous  le  point  de  vue  purement  intellectuel. 
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nous  avons  reconnu,  au  chapitre  précédent,  que 
le  fétichisme  était  nécessairement  caractérisé 
par  l'incorporation  la  plus  intime  et  la  plus  éten- 
due possible  de  l'esprit  religieux  au  système 
total  des  pensées  humaines  :  en  sorte  que  sa 
transformation  en  polythéisme  constitue  réel- 
lement un  premier  décroissement  général  de 
l'influence  mentale  propre  à  la  philosophie  théo- 
logique. Mais,  malgré  la  haute  importance  scien- 
tifique d'une  telle  appréciation  pour  confirmer 
notre  théorie  fondamentale  de  l'évolution  hu-^ 
maine,  et  quand  même  cet  âge  primitif  serait 
moins  éloigné  et  moins  inconnu,  l'admirable 
essor  spontanément  imprimé  par  le  polythéisme 
à  l'imagination  de  l'homme ,  aussi  bien  que  sa 
haute  efficacité  sociale  ^  doivent  finalement  nous 
déterminer  à  regarder  ce  second  âge  comme  le 
véritable  temps  du  plus  intense  développement 
propre  de  l'esprit  religieux,  quoique  son  énergie 
élémentaire  eût  déjà  subi  ainsi,  au  fond,  un 
certain  commencement  d'altération.  Jamais,  en 
efiet,  depuis  cette  époque^  un  tel  esprit  n'a  pu 
retrouver  à  la  fois  un  champ  aussi  vaste  et  lui 
aussi  libre  exercice  que  sous  ce  pur  régime  d'une 
théologie  directe  et  naïve,  à  peine  modifiée  en- 
core parla  métaphysique,  et  nullement  contenue 
par  les  conceptions  positives,  dont  les  premiers 
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riuliaiens  ,  alors  in)|>erce|>liblL*s ,  si  ce  n*est  k 
l'aide  d'une  scrupuleuse  analyse,  ne  pouvaient 
se  rapporter  qu'à  quelques  observations  incohcK 
rentes  et  empiriques  sur  les  plus  simples  cas  de 
chaque  ordre  de  pliénomèoes  naturels.  Tous  les 
évènemens  quelconques ,  toujours  étroitement 
rattachés  a  la  destinée  humaine,  étant  immédia- 
tement attribués  a  l'intervention  continue  d^une 
foule  d'agens  surnaturels  plus  ou  moins  spé* 
ciauX;  dont  les  volontés  arbitraires  n'étaient  pres- 
que aucunement  assujéties  à  des  lois  invariables, 
il  est  clair  que  les  idées  théologiques  devaient 
ainsi  exercer  une  domination  mentale  beaucoup 
plus  variée,  mieux  déterminée,  et  moins  con- 
testée, que  sous  aucun  régime  ultérieur,  comme 
nous  le  reconuattrons  expressément  au  chapitre 
suivant.  En  comparant  aujourd'hui,  par  la  pen- 
sée ,  dans  le  cours  journalier  de  la  vie  active , 
l'existence  habituelle  d'un  polythéiste  sincère  à 
celle  du  plus  dévot  monothéiste ,  une  saine  ap- 
préciation générale  fera  aussit&t  ressortir,  con- 
trairement aux  préjugés  ordinaires,  la  prépon- 
dérance  plus  intime  et  plus  prononcée  de  l'esprit 
religieux  chez  le  premier,  dont  l'intelligence  de- 
meure toujours  assaillie,  prevsqu'à  chaque  occa- 
sion ,  sous  \vt>  formes  les  plus  varices,  d'une  foule 
d^e^plications    théologiques    Iits    détaillées;   en 
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sorte  que  ses  actions  même  les  plus  communes 
constituent,  pour  ainsi  dire,  autant  d'actes  spon- 
tanés d'une  adoration  spéciale,  sans  cesse  rani- 
mée, autant  que  possible,  par  un  renouvellement 
continu  de  forme  et  même  de  destination.  Le 
monde  imaginaire  occupe  alors  certainement, 
eu  égard  au  monde  réel ,  beaucoup  plus  de  place 
dans  le  système  intellectuel  de  l'homme,  que  sous 
le  r^ime  monothéique  :  ainsi  que  le  confirment 
clairement  ,  par  exemple  ,  tant  d'éloquentes 
plaintes  des  principaux  docteurs  chrétiens  sur 
la  difficulté  radicale  de  maintenir  le  fidèle  au  vrai 
point  de  vue  religieux  j  difficulté  qui  devait  être 
certainement  beaucoup  moindre,  et  même  pres- 
que nulle,  sous  l'empire,  plus  familier  et  moins 
abstrait,  des  croyances  polythéiques.  G>mme  le 
contraste  général  avec  la  doctrine  de  l'invaria- 
bilité des  lois  naturelles  constitue  nécessairement 
le  meilleur  critérium  mental  de  toute  philoso- 
phie théologique,  il  suffirait  d'ailleurs  d'indiquer 
ici ,  afin  de  dissiper  à  ce  sujet  toute  incertitude , 
combien  l'opposition  du  polythéisme  est,  sous 
ce  rapport,  plus  profonde  et  plus  intense  que 
celle  du  monothéisme  ;  ce  que  le  chapitre  suivant 
fera  spontanément  ressortir,  eu  y  considérant 
l'immense  décroissement  déterminé,  avec  tant 
d'évidence,  dans  les  miracles  vX  les  oracles,  p<ir 
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Is  pi^pond^miee  anale  du  anaothtiaBa,  mlnt 
musnlnMa.  En  Mbormitit,  par  exemple,  aa  amd 
cna  def  rinoBi  oa  apparitioiUf  oo  vtnt  que»  d'aprii 
Il  théolo)^  moderne,  elles  iont  émiiieBment  mr 
ceptÛMiDelles,  et  réaerrées,  de  toinan  loin,  i 
qoelqaes  individin  privilégiés,  chet  leiquebaUla 
ont  presque  tODJoan  une  iraporUnte  deatinatioa  j 
tandis  qne,  soiu  le  paganisoie,  au  oontnira,  loat 
personnage  on  peu  qualifié  avait  en ,  même  panr 
de  légers  mjets,  de  fréquentes  relations  peraaD* 
nelles  avec  fUverses  divinité,  auxquéllea  fan- 
sait  soovent'utie  parenté  plus  ou  moins  dirocle. 

Laseule  objection  vraiment  spécieuse qai  puÉiae 
être  faite,  ■  ma  connaissance,  contre  un  tel  juge' 
ment  comparatif,  consitteraità tarder l^mfluence 
mentale  du  poljth^me  comme  inférieure  k  celle 
du  monothéisme,  d'après  le  moindre  dévouement 
qu'il  semble  pouvoir  inspirer.  Mais  cette  d^eo- 
tioii  qu,  lors  même  qu'elle  resterait  sans  r^ponie, 
ne  saurait  certûnement  altérer  l'irrésistible  en- 
deoce  des  conndératîons  précédentes  et  de  cdlai 
non  moins  déônves  que  la  suite  de  notre  opéc»* 
tion  suggérera  naturellement  au  lecteur  attentif, 
repose  d'abord  sur  une  confusitm  radicale  entre 
la  puissance  intellectuelle  des  croyances  rdn 
gîeusee  et  leur  puissance  sociale,  et  ensuite  sur 
une  vicieuse  appréciation  de  celle-ci,  &ate  dV 
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voir  sufiisamment  écarté  du  point  de  vue  an- 
cien les  habitudes  ti|oderne8.  En  vertu  même 
de  l'incorporation  plus  intime  du  polythéisme 
au  système  entier  de  l'existence  humaine,  on 
doit  éprcmVer  plus  de  difficulté  à  déterminer  avec 
précision  sa  participation  propre  a  chaque  ac- 
tion sociale;  tandis  cpie,  sous  le  monothéisme, 
cette  coopération  y  quoique,  au  fond,  beaucoup 
moindre,  doit  cependant  sembler  mieux  tranchée, 
d'après  la  division  plus  nette  qui  s'établit  alors 
entre  la  vie  active  et  la  vie  spéculative,  comme  je 
l'expliquerai  au  chapitre  suivant.  U  serait  d'ail- 
lenro  peu  rationnel  de  chercher  dans  le  poly- 
théisme le  genre  spécial  de  prosélytisme,  et  par 
suite  de  fiinatisme,  qui  doit  naturellement  appar- 
tenir surtout  au  monothéisme,  dont  l'esprit,  né- 
cessairement bien  plus  exclusif,  inspire,  envers 
toute  autre  croyance,  cette  profonde  répugnance 
que  ne  sauraient  éprouver  au  même  degré  ceux 
qui,  admettant  déjà  un  très  grand  nombre  de 
dieux,  doivent  être  peu  éloignés  d'y  en  adjoindre 
de  nouveaux,  aussitôt  que  la  conciliation  de- 
vient possible.  On  ne  peut  sainement  apprécier 
l'efficacité  morale  et  sociale  du  polythéisme  qu'en 
la  comparant  au  principal  office  qui  lui  était  des-* 
tiné  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  et 
qui  devait  essentiellement  différer  de  celui  du 
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moDOthéisme  :  or,  de  ce  point  de  vue ,  noii»  recon- 
naîtrons bientôt  que  rînfluence  politique  de  l'on 
n'a  certes  été  ni  moins  étendue  ni  moins  indis- 
pensable que  celle  de  l'autre  ;  en  sorte  que  cette 
considération  ne  saurait  aucunement  affaiblir  l*ir- 
récusable  concours  de  preuves  variées  qui  repré* 
sente  le  polythéisme  comme  le  plus  grand  déve- 
loppement possible  de  Fesprit  religieux ,  dont  le 
monothéisme  a  réellement  commencé  la  déca- 
dence directe  et  croissante. 

Afin  de  mieux  apprécier  la  vraie  participation 
générale  du  polythébme  à  l'évolution  fondamen- 
tale de  Tintelligence  humaine,  il  faut  l'examiner 
séparément^  d'abord  sous  le  point  de  vue  scien- 
tîGque,  ensuite  sous  le  point  de  vue  poétique  ou 
artistique,  et  enfin  sous  le  point  de  vue  industriel. 
Sous  le  premier  aspect ,  on  doit  aujourd'hui  être 
d'abord   frappé  surtout   des  obstacles  essentiels 
qu'une  telle  philosophie  théologique  devait,  par  sa 
nature,  directement  opposer  à  l'essor  de  tout  vérita- 
ble esprit  scientifique,  alors  obligé  de  lutter,  pres- 
qu'à  chaque  pas,  contre  des  explications  religieuses 
très  détaillées  de  la  plupart  des  phénomènes,  ten- 
dant spontanément  à  repousser  comme  impie  toute 
idée  d'in variabilité  des  lois  physiques.  Les  graves 
inconvéniens  du  polythéisme  sont,  à  cet  égard, 
assez  évidens  et  assez  connus  pour  n'exiger  ici 
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aucun  examen  formel,  auquel  suppléerait  d'ail- 
leurs, dans  la  leçon  suivante,  l'appréciation  gé- 
nérale de  Tinfluence  contraire  si  heureusement 
inhérente  au  monothéisme.  Mais,  quelle  que  soit, 
sous  ce  rapport ,  l'admirable  supériorité  du  mono- 
théisme, et  quoique  la  principale  éducation  scien- 
tifique de  l'humanité  ait  dû  s'accomplir  sous  sa 
tutelle,  il  &ut  bien  cependant,  puisque  cette  édu- 
cation a  évidemment  commencé  sous  l'empire  du 
polythéisme,  qu'il  ne  lui  ait  pas  été  absolument 
antipathique,  et  qu'il  ait  même  primitivement 
tendu,  à  divers  titres,  à  la  seconder  directement, 
suivant  un  certain  mode  nécessaire,  que  je  dois 
maintenant  caractériser  sommairement. 

D'abord,  les  philosophes  ont  presque  toujours 
apprécié  beaucoup  trop  faiblement  l'importance 
capitale  du  pas  vraiment  décisif  franchi  par  l'in- 
telligence humaine,  quand  elle  s'est  enfin  élevée 
du  fétichisme  au  polythéisme  proprement  dit. 
Quelque  simple  que  doive  nous  paraître  aujour- 
d'hui ce  premier  progrès,  il  était  peut-être  plus 
fondamental  qu'aucun  autre  perfectionnement  ul- 
térieur ;  car  cette  grande  création  des  dieux  cons- 
titue certainement,  par  sa  nature,  le  premier  es- 
sor général  de  l'activité  purement  spéculative 
propre  k  notre  intelligence,  qui  jusque-là  n'avait 
bit  essentiellement  que  suivre  sans  efibrt,  à  la 


praidre  an  canetèfc  dirtiact,  par  le  aed  amàtpe 
pcDvÎKnc  i|iii  pàl  alon  exister,  ocUe  gnade  lé- 


•ipcct,  poor  TcCat  mental  définitif,  nac  prcHiie 
etindiyenwhleprépaiatioDiiMttbqaeBeUco- 
ceplion  ultérieure  dei  lois  oatoreUcs  îonfiiUM 
fût  demeurée  indéfinîiaeDt  inqiaHÎble.  A  b  «niliy 
le  polj  théisme,  qnmque  icprasentant  démiïaâi 
b  matière  comme  essentiellement  inerte,  sobor- 
donnait  tout  les  phéDomènes  à  une  multitude  de 
volontés  éminemment  arlûtiaires,  incompatiUcs 
avec  tonte  grande  idée  de  règles  constantes.  Nom^ 
moins,  par  ceU  même  que  chaque  corps  n'éCiii 
plus  directement  dinnise,  les  détails  sccondaifaa 


(i)  Sam  et  poiaidc  tm,  mi 
•<c  TaBordac  ■■«îii  «nlgain  qai  reprcMunil  b  crejaaa  ai 
coBB*  Tipaïugc  cielaiîf  de  l'eatadencnl  bamÛD  ;  paiiqBi, 


udJm  qoc  la>  plos  iBlcUigm*  oc  pjrtiwtnt  ikaaii  •aKcptiblM  ê» 
t'^at»r,i*mmafOatfatmtat,  îatqa^Umoindicéluiickedapdlf- 
ihfkmt  pwffft  Jit.  qai  ciiftnti  da  IcBr  pan  oacaMhMd^Bft- 
ifnUioB  HnArimn  k  lear  tt«m  pon<c  —Mit. 
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des  phénomènes  commençaient  à  devenir  acces*- 
sibles  au  premier  essor  ëlémentaii^  de  Tesprit 
scientifiquei  puisqu'on  pouvait  les  contempler,  à 
un  certain  degré,  sans  rappeler  immédiatement  la 
notion  tfaéologique  correspondante,  dès  lors  rela- 
tive à  un  être  distinct  du  corps  et  résidant  presque 
toujours  au  loin;  tandis  que,  sous  le  fétichisme, 
cette  indispensable  séparation  était  nécessaire- 
ment impossible^ d  après  les  eiplications  contenues 
au  chapitre  précédent»  D'ailleurs,  le  polythéisme, 
pleinement  développé,  introduit  spontanément, 
sous  le  nom  de  destin  ou  de  fatalité,  une  concep- 
tion générale  éminemment  propre  à  fournir  un 
point  d'appui  primordial  au  principe  fondamen-* 
tal  de  l'invariabilité  des  lois  naturelles.  Quoique 
les  divers  phénomènes  doivent,  sans  doute,  pa- 
raître, dans  l'enfance  de  la  raison  humaine^  infi- 
niment plus  irréguliers  que  notre  régime  mental 
ne  nous  permet  aujourd'hui  de  le  supposer,  il  est 
clair  cependant  que  le  polythéisme,  par  la  mul- 
plicité  et  l'incohérence  de  ses  iudisciplinables  di- 
vinités, avait,  à  cet  égard,  nécessairement  dépassé 
le  but,  au  point  de  devenir  directement  contraire 
a  ce  degré  de  régularité  qu'a  dû  bientôt  manifes- 
ter l'examen  attentif  du  monde  extérieur.  Afin 
Je  tout  concilier,  sans  dénaturer  tme  telle  philo- 
sophie, il  a  donc  fallu  ajouter  au  système  un  in- 


dispeniible  oomplétnent  gén^l,  en  erèmtH  lât 
dieu  particulier  pour  rimmiubilité,  dont  tootlii 
aatres  dieux  ^  malgré  leur  indépeDdanee  piopWf 
devaient,  k  certnna  égarda,  reconnattre  k  fté- 
pondétwice.  Cest  ainsi  que  la  notion  da  ckMÏB 
,  constitue  le  owrectif  nécessaire  du  poljtMîsnt, 
dont  elle  est,  par  ta  nature,  inséparaUei  MM 
parler  encore  de  l'office  capital  qu'elle  a  d6  r 
pKr,  comme  on  le  verra  plus  loin ,  dans  b  t 
tion  finale  du  polythéisme  an  modolbi 
U,  le  polydiâsmeaTaitdoncBpédalenient  n 
nn  prenûer  accès  an  principe  ultérieur  de  l*ûav» 
natalité  des  lois  naturelles,  en  sutiordonnant  k 
qnelques  règles  constantes,  quoique  profondé- 
ment obscures,  les  nombreuses  volontés  qu'il  ii^ 
troduisait  habituellement.  Il  a  même  consacré,  à 
certains  égards,  cette  r^;ulanté  naissante,  enrers 
le  monde  moral,  qui  lui  servait,  comme  k  tonte 
autre  théologie ,  de  point  de  départ  universel  pour 
l'explication  du  monde  physique  :  car,  au  mïKen 
des  caprices  les  plus  désordonnés,  il  importe  d« 
noter  que  chaque  divinité  conserve  toujours,  au 
fond,  son  caractère  propre,  jusque  dans  les  plus 
libres  élans  de  la  poésie  antique,  qui,  sans  cela, 
ne  pourrait  évidemment  nous  inspirer  iiucun  in- 
térêt sontenu. 

Pendant  que  le  polylliéiiime,  après  avoir  évollé 
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raclivité  spéculative ,  permettait  ainsi  à  l'esprit 
scientifique  un  faible  essor  rudimen taire,  il  ten- 
dait éminemment,  d'une  autre  part ,  à  exciter  di- 
rectement les  méditations  philosophiques,  en  éta- 
blissant, entre  toutes  nos  idées  quelconques,  une 
première  liaison  fondamentale,  qui,  malgré  sa  na-  | 
ture  essentiellement  chimérique,  n'en  était  pas 
moins  alors  infiniment  précieuse.  Jamais ,  depuis 
cette  époque,  les  conceptions  humaines  n'ont  pu 
retrouver ,  à  uti  degré  aucunement  comparable, 
ce  grand  caractère  d'unité  de  méthode  et  d'homo- 
géoéité  de  doctrine,  qui conslituel'état  pleinement 
normal  de  notre  intelligence,  et  qu'elle  avait  alors 
spontanément  acquis  sous  la  domination  franche 
et  uniforme  du  système  théologique.  C'est  seule- 
ment à  la  prépondérance,  plus  pure  encore  et  plus 
universelle,  de  la  philosophie  positive,  qu'il  ap- 
partiendra, dans  un  inévitable  et  prochain  avenir, 
de  réaliser,  d'une  manière  beaucoup  plus  parfaite 
et  surtout  plus  durable ,  cette  propriété  fonda- 
mentale. Le  monothéisme  lui-même,  quoique  ré- 
sultant d'une  systématisation  plus  avancée,  n'a 
pu  satisfaire  autant  que  le  polythéisme  à  une  telle 
condition ,  parce  que ,  dans  l'état  mental  corres  - 
pondant,  une  partie  des  spéculations  humaines 
avait  déjà  commencé  à  échapper  irrévocablement 
à  la  philosophie  théologique  proprement  dite,  de 
TOME  V.  9 


f3o  PUUMOPHIE   POSITIVE. 

manière  à  en  altérer  sensiblement  la  nature  pn» 
mitive,  comme  on  le  verra  an  Ghaptre  suivant.  D 
est  donc  aise  de  concevoir  pourquoi  l'esprit  d'ott* 
semble 9  anjoord'hui  si  rare,  devait,  an  contraira, 
se  rencontrer  fréquemment  en  un  temps  où,  mm» 
seolement  la  &ible  étendue  des  diverses  notions 
permettait  à  chacun  de  les  embrasser  toutes,  msâi 
où  surtout  leur  commune  subordination  à  mie 
même  philosophie  théologique  les  rendait  toujours 
immédiatement  comparables  entre  elles.  Quoique 
ces  rapprochemens  dussent  alors  être  le  plus  aoo» 
vent  chimériques,  cependant  leur  usage  spontané 
et  continu  devait  certainement  constituer,  è  la 
longue,  un  état  plus  normal  que  l'anarchie  philo- 
sophique qui  caractérise  In  situation  transitoire  des 
modernes,  et  que  tant  d'esprits  faux  ou  étroits 
s'efTorcent  maintenant  d'éterniser.  Aussi  ne  suis- 
je  point  surpris  que  d'éminens  penseurs,  apparte- 
nant surtout  k  l'école  catholique ,  aient ,  de  nos 
jours,  expressément  déploré,  comme  une  sorte  de 
dégradation  fondamentale  de  notre  intelligence, 
l'irrévocable  décadence  de  cette  philosophie  anti* 
que ,  qui ,  se  plaçant  directement  à  la  source  de 
tout,  ne  laissait  rien  sans  liaison  et  sans  explica- 
tion quelconques ,  par  l'uniforme  application  de 
ses  conceptions  ihéologiques.  Tous  ceux  qui,  dans 
ce  siècle,  ont  profondément  senti  la  nécessité  so* 
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tàale  de  Tesprit  d'ensemble,  mais  sans  apprécier 
les  vraies  ccmditions  essentielles  qui  lui  sont  dé- 
soiteais  imposées,  ont  pu  être  conduits  à  une  telle 
aberration ,  dont  l'illustre  de  Maistre  a  offert  un 
exemple  si  mémorable,  surtout  par  son  parallèle 
général,  admirable  à  beaucoup  d'égards,  entre  le 
principal  caractère  de  la  science  antique  et  celui 
de  la  science  moderne.  Sans  se  laisser  entraîner  à 
ces  regrets  stériles,  et  même  irrationnels,  oii  l'on 
méconnaît  directement  la  destination  purement 
provisoire  de  la  philosophie  théologique  ,  il  est 
certainement  impossible  de  ne  point  admirer  son 
aptitude  spéciale,  non-seulement  à  déterminer, 
comme  je  l'ai  tant  prouvé,  le  premier  essor  fonda- 
mental de  notre  intelligence ,  mais  encore  à  favo* 
riser  long-temps  son  développement  graduel,  en 
fournissant  spontanément  à  son  activité  continue 
un  aliment  et  une  direction  également  indispen- 
sables, jusqu'à  ce  que  le  progrès  des  connaissances 
réelles  ait  pu  enfin  permettre  un  meilleur  régime 
mental.  En  considérant  même  la  détermination 
de  l'avenir  comme  le  but  6nal  de  toutes  les  spécu- 
lations philosophiques  quelconques,  on  doit  recon- 
naître ,  en  général,  que  la  divination  théologique 
a  véritablement  ouvert  la  voie  à  notre  prévi- 
sion scientifique,  malgré  l'inévitable  antagonisme 
qui  a  dû  ultérieurement  s'établir  entre  elles,  et 
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qui  a  suKout  manifesté  Tirrécusable  supériorité 
propre  à  la  philosophie  positive ,  sous  la  seule 
condition,  en€X>re  inaccomplie,  d'une  généraK- 
salion  suffisante. 

Sousun  rapport  pinsspécial  et  plus  direct,  on  peut 
enfin  reconnaître  que  celte  philosophie  religieuse, 
surtout  à  l'état  de  polythéisme,  quoique  toute  de 
fiction  et  d'inspiration ,  tendait  immédiatement  k 
eiciler  un  certain  développement  élémentaire  de 
l'esprit    d'observation    et    d'induction.    Malgré 
qu'elle  ne  dût  lui  assigner  qu'un  office  purement 
subalterne ,  toujours  sulionlonné  aux  besoins  et 
aux  indications  théolo^i(]iies,  elle  lui  offrait  ce- 
pendant un  champ  très  vaste  et  un  but   fort  at- 
trayant, qui  n^auraient  pu  alors  autrement  exis« 
ter,  en  liant  profondément  tous  les  phénomènes 
quelconques  à  la  destinée  de  l'homme  j  principal 
objet  du  gouvernement  divin.  Les  superstitions 
même  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  les  plus  al>- 
surdesy  telles  que  la  divination  par  le  vol  des  oi- 
seaux, par  les  entrailles  des  victimes^  etc.,  ont  eu 
primitivement ,  outre  leur  haute  importance  poli- 
tique ,  un  caractère  philosophique  vraiment  pro- 
gressif, comme  entretenant  habituellement  une 
énergique  stimulation  ù  observer  avec  constance 
des  phénomènes  dont  Texploration  ne  pouvait,  à 
cette  époque,  inspijrer  directement  aucun  intérêt 
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soutenu.  A  quelque  chimérique  emploi  que  l'on 
destinât  ainsi  les  observations  de  tous  genres  ^ 
elles  ne  s'en  trouvaient  pas  moins  recuâllies  d'a- 
vance pour  un  meilleur  usage  ultérieur,  et  n'au- 
raient pu-,  sans  doute,  alors  être  autrement 
obtenues^  U  est,  par  exemple,  incontestable,  sui- 
vant la  juste  remarque  de  Kepler,  que  les  cbim^ 
res  astrologiques  ont  long-temps  servi  à  maintenir 
le  goût  habituel  des  observations  astronomiques , 
après  l'avoir  primitivement  inspiré.  C'est  ainsi  pa- 
reillement que  Tanatomie  doit,  ce  me  semble, 
avoir  nécessairement  puisé  ses  premiers  matériaux 
dans  les  explorations  spontanément  résultées  de 
l'art  des  aruspices,  sur  la  détermination  de  l'avenir 
par  l'examen  attentif  du  foie ,  du  cœur,  du  pou- 
mon, etc.  y  des  animaux  sacrifiés.  Il  existe,  même 
aujourd'hui,  des  phénomènes  qui,  n'ayant  pu  être 
soumis  jusqu'ici  à  aucune  théorie  vraiment  scien- 
tifique, laissent  en  quelque  sorte  regretter  encore 
que  cette  instiiution  primordiale  des  observations, 
malgré  ses  immenses  dangers,  ait  été  détruite 
avant  de  pouvoir  être  convenablement  remplacée, 
et  sans  garantir  seulement  la  conservation  des 
renseignemens  déjà  obtenus.  Tels  sont  surtout , 
pour  la  physique  concrète,  la  plupart  des  phéno- 
mènes météorolt^ques,  et  principalement  ceux  de 
la  foudre,  qui,  dans  l'^antiquité,  étaient  le  sujet 
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res  (i)  eussent  été  plus  mal  tenus.  En-  étendant  à 
tous  les  cas  possibles  la  même  appréciation,  cha-- 
cun  pourra  mettre  en  pleine  évidence,  envers 
tous  les  phénomènes  quelconques ,  llndispensa- 
ble  <^ce  du  polythéisme  quant  an  premier  essor 
de  l'esprit  d'observation  ;  sans  excepter  même  les 
phénomènes  intellectuels  et  moraux,  dont  l'en* 
chainement  fondamental  avait  dû  être  alors,  pour 
l'interprétation  des  songes ,  le  sujet  inévitable 
d'observations  très  délicates,  jouhàellement  pour- 
suivies avec  une  scrupuleuse  persévérsàice,  qui  ne 
pourra  se  retrouver  plus  convenablement  que 
sous  l'influence  ultérieure  d'un  développement 
plus  avancé  de  la  philosophie  positive. 

Telles  sont,  en  principe ,  les  éminentes  pro- 
priétés intellectuelles  du  polythéisme  sous  le  seul 
(>oint  de  vue  scienti6que,  qui  devait  néanmoins 

(i)  La  manière  même  dont  ces  antiques  observations  ont  été  irrtfvo- 
I  «blement  perdues  est  éminemment  propre  k  confirmer  PindispensaUe 
niirrssitr  de  diriger  toute  ciploration  réelle  diaprés  une  théorie  qatl* 
conque >  the'ologique  on  positive,  afin  d^assurer,  outre  son  eflicacite' 
primitive,  la  conservation  de  ses  rcsi^hau.  Car,  Thistoire  ne  nonsin- 
diqvie  ancnnc  cause  spéciale  de  dtsirnction  pov  les  recueils  d'obier- 
Tations  ançnrales,  qui  ne  «auraient  (ruilkurs  avoir  si  complètement  dif- 
paro  par  de  simples  )icciilentk ,  ni  par  suite  des  luttes  religieuses.  IX 
csst  clair  ici  que  Pinflnenoe  la  i^us  destructive  a  surtout  eonsisié  dans 
ht  profonde  indifférence  de  Tesprit  humain  pour  un  tel  ordre  d*obeer* 
viAtions,  diaprés  le  changement  général  des  croyances  théologiqnes,  et 
avant  que  le  développement  de  U  science  réelle  ait  pu  suffisamment 
inapirer  h  leur  égard  une  autre  Aorte  d'inicfét  spéculatif. 
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lui  être  plus  défavorable  qu'aucun  autre.  Quoique 
son  influence  ait  été  nécessairement  beaucoup  plus 
intime  et  plus  décisive  envers  les  beaux-arts,  elle 
doitêtre  ici  bien  plus  aisément  appréciable,  comme 
plus  évidente  et  moins  contestée,  notre  exameo 
devant  surtout  consister  à  en  caractériser  nette» 
ment  la  vraie  source  générale ,  bien  plus  que  les 
résultats  effectifs. 

Il  i  importe  d'abord  de  rectifier,  à  ce  sujet  » 
une  irrationtaelle  exagération ,  encore  trop  com- 
mune,, qui  attribue  aux  beaux -arts  un  office 
tellement  fondamental  dans  la  société  antique, 
que  son  économie  générale  n'aurait  pas  eu  réelle- 
ment d'autre  base  intellectuelle.  C'est  abusive- 
ment confondre  la  philosophie  et  la  poésie,  qui, 
en  tout  temps,  ont  dû  être  profondément  dis- 
tinctes, avant  meuve  d'avoir  pu  recevoir  leurs  dé- 
nominations propres,  et  sans  exce|)ter  l'époque, 
d'iiilleurs  bien  moins  prolon^^ée  qu'on  n'a  coutume 
de  le  su|>i>oser,  oii  elles  étaient  également  culti* 
véés  par  les  mêmes  esprits  ;  à  moins  toutefois  qu'on 
ne  prit  sérieusement  pour  de  la  poésie  Tartifice 
uinémonique  d'après  lequel  on  \  ersiiic  les  formules 
religieuses,  morales,  scieutiliques,  etc.  <»  afin  d'en 
iaciliter  la  transmission  permanente.  Dans  tous 
lès  degrés  de  la  vie  sauvage ,  il  est  aisé  de  recon- 
naître que  la  puissance  sociale  de  la  poésie  et  des 
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autres  beaiu-arts,  quelque  considérable  qu'elle 
puisse  être,  demeure  toujours  nécessairement  se- 
condaire envers  l'influence  théologique,  qu'eUe 
peut  utilement  aider,  et  dont  elle  doit  être  haute- 
ment protégée ,  mais  sans  jamais  pouvoir  la  do- 
miner. Le  grand  Homère ^  quoi  qu'on  en  ait  dit, 
n'était  certainement  point  un  philosophe  ou  un 
sage  y  encore  moins  un  pontife  ou  un  législateur  : 
seulement  sa  haute  intelligence  s'était  profondé- 
ment imbue  de  tout  ce  que  la  pensée  humaine 
avait  produit  jusque  alors  de  plus  avancé  en  tous 
genres,  comme  l'ont  toujours  &it  ensuite  tous  les 
génies  poétiques  ou  artistiques,  dont  il  demeurera 
sans  cesse  le  type  le  plus  émiuent  (i).  Platon, 

(i)  C'était  ane  aberration  rëtenrce  k  notre  siècle  qoe  celle  de  pré» 
tendos  portes  se  glori6aiit  systématiqaeoient  de  leur  ignornoce  scicn- 
tifiqoe  et  philosophique,  qu'ils  teateiu  Tainement  diriger  en  garantie 
d'originalité.  Il  ne  serait  cependant  point  nécessaire  de  remonter  j[ns- 
qnl  Pezemple  fondamental  dHomère ,  et  ensuite  de  Virgile ,  et  en 
général  de  tous  1m  grands  poètes  de  Pantiquité,  pour  faire  ressortir 
hautement  cette  condition  préalable  du  développement  normal  de  tout 
véritable  génie  poétiqoe,  de  s'être  d'abonl  intimement  familiarisé  avec 
tontes  les  éminentes  conceptions  contemporaines.  L'observaiion  même 
des  temps  modernes  la  manifeste  s|K>ntanément  de  toutes  paru,  quoi- 
que une  telle  obligation  ait  dû  y  devenir  plus  pénible,  par  suite  d'un 
développement  plus  avancé.  Dante,  Ariostc,  Shakespeare,  etc.,  étaient 
certainement  au  niveau  général  des  connaissances  humaines  correspon- 
dantes, aussi  bien  que  Corneille,  Milton,  Molière,  etc.  :  tous  avaient 
d'abord  trempé  leur  génie  dans  la  philosophie  contemporaine  la  plus 
avancée ,  avant  de  l'appliquer  h  la  plus  cminente  poésie.  Il  en  est  essen- 
tiellement de  même  envers  les  autres  beaux-arts,  comme  le  montrent. 
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qui ,  sans  douta ,  a  dû  qws^wïAH  le  véntable 
prît  de  l'aDliqaité,  n'aurait  oertaineiMDt  poial 
exda  de  sa  célèbre  utopie  le  plus  général  étk 
beaux-arts,  n  une  telle  Influence  était  rédlemaol 
auBsi  fondamclitale  qu'on  le  suppose  dÉms  Péetm»^ 
oàe  des  soeiétëi  aneiennes.  Aû^  temps  du  poljp» 
thëismey  comme  à  tout  autre  âge  de  lliumaiiiCi^ 
l'essor  et  Faction  des  divers  beaux-arts  ont  loa- 
jôurs  reposé,  de  toute  nécesnté ,  sur  une  pfailoM» 
phie  préexistante  et  unanimement  admise,  qui 
Réellement,  a  cette  première  époque ,  devait  leiir 
être  plus  spécialement  fkvomble,  ainsi  que  je  vaiii 
l'expliquer.  Quoique,  par  une  réaction  inévitable^ 
l'influence  poétique  ait  dû  alors  conlribuer  beau- 
coup à  étendre  et  à  consolider  l'empire  théolo» 
logique,  elle  n'a  pu  certainement  l'établir.  Smt 
pour  l'individu,  soit  pour  l'espèce,  famais  les  fi^ 
colites  d'expression  n'ont  pu  dominer  directement 
les  facultés  de  conception ,  auxquelles  leur  natuva 
propre  les  subordonne  toujours  nécessairement, 
quel  qu'ait  pu  être  le  développement  respectif  def 
unes  et  des  antres.  Toute  inversion  réellede  celle 


poor  la  peÎQUirtf,  Ict  exemple»  êî  «iéciaifi  de  Léonard  de  Viaô,  dr 
Niebci-Ange,  de  PooMÎ*»  etc.  De  tellca  conûrmaiioiia  d*aM  inii— 
d'aillcan  cridente»  peuvent  (aire  oonvenablement  ap|iréckr  k  «lopidi 
ofigueil  de  ces  ▼enificaieun  <jai  •^appbadiiaent  aajoiiid*hai  d*CQ  b» 
^  rettcf  encore  à  la  phyâqne  de  Lncièce  et  d*Épicnic ,  etc. 
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relation  élémentaire  tendrait   directement  à  la 
désorganisation  fondamentale  de  l'économie  hu- 
maine ^  individuelle  ou  sociale,  en  abandonnant 
la  conduite  générale  de  notre  vie  à  ce  qui  ne  peut 
que  l'embellir  et  l'adoucir  :  d'où  résulterait  une 
sorte  d'aliénation  chronique.  Or  y  quoique  la  phi» 
losophie  directrice  dût  avoir  alors  un  tout  autre 
caractère  qu'aujourd'hui,  l'état  moral  de  l'huma- 
nité, aussi  pleinement  normal  que  de  nos  jours, 
n'en  était  pas  moins  soumis  aux  mêmes  lois  es- 
sentielles. Au  fond ,  ce  qui  était  alors  accessoire 
a  dû  réellement  demeurer  tel,  aussi  bien  que  ce 
qui  était  principal,  les  formes  seules  ayant  changé, 
d'après  le  degré  de  développement.  Combien  d'é* 
minens  personnages  l'antiquité  ne  nous  offre-t-elle 
point  presque  insensibles  aux  charmes  de  la  poé- 
sie et  des  autres  beaux-arts,  sans  cesser  néanmoins 
de  représenter  avec  énergie  l'état  social  corres- 
pondant ,  ce  qui  eût  été  évidemment  impossible 
dans  l'hypothèse  exagérée  que  nous  examinons  ! 
Pareillement,  en  sens  inverse,  les  peuples  mo- 
dernes sont  aujourd'hui  bien  loin  de  se  rappro- 
cher du  vrai  caractère  antique,  quoique  le  goût 
de  la  poésie ,  de  la  musique,  de  la  peinture,  etc., 
s'y  purifie  et  s'y  propage  toujours  davantage,  et  y 
soit  probablement  déjà  plus  répandu,  surtout  en 
Italie,  qu'il  n'a  jamais  pu  l'être  chez  aucune  so- 
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ciété  ancienne ,  du  moins  eu  égard  aux  esclnve»!^ 
({ui  eu  formaient  toujours  la  masse  principale. 

Après  cet  indispensable  écbirctssement  pré- 
liminaire,  sans  lequel  cette  grande  question  ne 
saurait  être  convenablement  posée,  nous  pour- 
rons exactement  apprécier  l'admirable  essor  gé^ 
néral  que  le  polythéisme  a  dû  spontanément  im- 
primer a  l'ensemble  des  beaux -arts,  et  qui  les  h 
élevés  alors  à  un  d^ré  de  puissance  sociale,  dont 
l'équivalent  n'a  pu  se  reproduire  ultérieurement, 
faute  de  conditions  suflisammeiit  favorables  :  abs- 
traction faite  d'ailleurs  de  la  haute  participation 
que  leur  réserve  notre  prochain  avenir,  et  que 
je  caractériserai  somniairenieiit  à  la  lin  de  cet 
ouvrage.  La  fonnc  initiale  de  la  philosophie  théo- 
logique à  l'état  de  fétichisme,  tendait  déjà,  d'une 
manière  évidente  et  directe,  à  favoriser  le  déve- 
loppement |)oétique  et  artistique  de  l'humanitë| 
en  transportant  immédiateuieiit  a  tous  les  corps 
extérieurs  notre  sentiment  fondaifiental  de  la 
vie,  comme  je  l'ai  indiqué  au  chapitre  précédent 
Afin  de  comprendre  siiflisamment  la  portée  de 
cette  première  appréciation,  il  faut  considérer 
que ,  par  leur  nature,  les  facultés  esthétiques  se 
rapportent  surtout  à  la  vie  a{recti\e,  bien  plus 
qu'à  la  vie  intellectuelle  y  habituellement  trop 
peu  prononcée,  dans  l'or(;aiiisme  humain,  pour 
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comporter  aucune  véritable  expression  ou  imi- 
tation, susceptible  d'être  communément  sentie 
avec  énergie  et  jugée  avec  justesse,  soit  par  Fin- 
terprète,  soit  par  le  spectateur.  Or,  nous  avons 
reconnu  combien  cette  philosophie  primitive  est 
en  harmonie  générale  avec  cette  prépondérance 
fondamentale  de  la  vie  affective,  qui  n'a  jamais- 
pu  être,  à  aucune  époque  ultérieure,  aussi  plei- 
nement consacrée.  Telle  est  donc,  en  principe , 
la  tendance  nécessaire  du  fétichisme  à  favoriser 
directement  l'essor  spontané  des  beaux-arts,  et 
surtout  de  la  poésie  et  de  la  musique,  par  les- 
quelles a  dû  principalement  commencer  le  dé- 
veloppement esthétique  de  l'humanité.  Jamais 
l'ensemble  du  lAonde  extérieur  n'a  pu  être  conçu 
depuis  dans  un  état  aussi  parfait  de  correspon- 
dance intime  et  familière  avec  l'ame  du  specta- 
teur, qu'il  l'était  naturellement  sous  ce  naïf  ré- 
gime de  notre  première  enfance,  individuelle  et 
sociale,  où  le  double  caractère  essentiel  de  la  phi- 
losophie théolc^iqoe  se  prononçait  le  plus  com- 
plètement possible^  soit  quant  à  l'immédiate 
vitalité  de  tous  les  corps  quelconques,  soit  en  ce 
qui  concerne  l'étroite  subordination  de  tous  les 
phénomènes  à  la  destinée  humaine.  Les  trop 
rares  fragmens  de  poésie  fétichique,  ancienne  ou 
contemporaine  ,  que  nous  pouvons  maintenant 
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api^ëcier  y  manifintent  lortout  cette  snpériOiW 
caractériatiqae  relativement  aux  êtres  » 
dont  la  descriptkm  a  toujours  été  ensuite 
coup  moins  fiaivorable  à  l'art  poétique,  et,  à  pin 
&rte  raison ,  k  Fart  musical ,  même  sous  le  fègm 
du  polythéisme,  qui,  malgré  ses ressonroea  apé* 
ciales  à  cet  égard,  n'en  avait  pas  moins  déjà  caamé 
de  vivifier  directement  la  matière.  Toutefins'»  le 
polythéisme  compensait,  en  partie,  ce  genre  d^ 
fériorité  esthétique  par  l'ingénieux  ezpédiesl 
spontané  des  métamorphoses ,  qui  du  moiM 
conservait  l'intervention  du  sentiment  et  de  b 
passion  dans  chacune  des  principales  origjbies 
inorganiques,  quoique  ce  reste  indirect  de  vie 
affSective,  dès  lors  borné  à  la  première  formation 
de  l'individu,  ou  même  de  l'espèce,  fi\t  loin 
d'ailleurs  d'équivaloir ,  en  énergie  poétique ,  à  la 
conception  primitive  d'une  vitalité  directe,  per- 
sonnelle, et  continue.  Mais,  les  beaux-arts  de- 
vant, par  leur  nature,  avoir  surtout  pour  objet 
le  monde  moral,  cette  incontestable  supériorité 
poétique  du  fétichisme  à  Tégard  du  monde  phy* 
sique  n'avait  évidemment  qu'une  très  faible  ioa» 
portance,  en  comparaison  des  immenses  avan- 
tages que,  sous  tout  autre  aspect,  le  polythéiaoïe 
présentait  spontanément  pour  seconder  Tévo* 
lution  esthétique   de   l'humanité  :   ce  qui 
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inainlenant  dous  conduire  à  considérer  ainsi  ei-* 
clusivement  ce  second  âge  reUgieus |.  après  avoir 
sufiSsamment  rempli  l'indispensable  obli^adon 
de  rattacher  l'ensemble  de  celte  eiplication  à 
son  vrai  point  de  départ,  sans  lequel  sa  ration- 
nalité  eût  été  gravement  altérée. 

On  doit  d'abord  r^arder  comme  éminemment 
favorable  à  l'essor  général  des  beaux-arts  la  pro- 
priété fondamentale  du  polythéisme,  ci-dessus 
notée,  d'évetUer  nécessairement,  de  la  manière 
la  plus  spontanée  et  la  plus  directe,  le  plus  libre 
et  le  plus  actif  développement  de  l'imagination 
humaine ,  ainsi  érigée  en  principal  arbitre  de  la 
philosophie  primitive ,  en  tant  qu'immédiate- 
ment investie  de  la  détermination  spéciale  des 
divers  êtres  fictifs  au^iquels  on  attribuait  alors 
la  production  de  tous  les  phénomènes  quelcon- 
ques. Pour  l'espèce,  comme  pour  l'individu,  ce 
second  âge  mental  constitue  évidemment  la  pré* 
pondérance  franche  et  explicite  de  l'imagination 
sur  la  raison  ;  tandis  que,  sous  le  pur  fétichisme, 
la  domination  intellectuelle  appartenait  surtout 
nu  sentiment,  bien  plus  qu'à  l'imagination  pro- 
prement dite,  encore  peu  eicitée.  C'est  ainsi  que 
le  polythéisme,  en  stimulant  toutes  nos  facultés, 
a  dû  plus  particulièrement  et  plus  fortement  se- 
conder l'élan  de  celles  d'où  dépend  principale- 
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■leni  rérohilioB  citbétiqiie  de  rhnnuiML  TUk 
cU,  «ans  doute,  b  pcemiéfe  cause  de  celle  «i^ 
foMOo  pkiloaophîque,  precwiemment  radifiii, 
qui  a  bit  cnvinger,  par  uoe  dangefcme  irgit 
ratioD,  le  polytbéisnie  tout  entin'  auBe  ^m 
vraie  créatioo  poébqoe,  parce  que  sa  farvMlM 
avait  nalnreUement  exigé  le  mène  genre  elH^ 
tiel  d'activité  mentale  qui  a  préndé  enaiàte  tm 
dérdoppement  des  beaux-art»,  quand  ce  tj^tèam 
génénd  de  conceptions  a  été  sufiisurunent  As» 
bli.  Mais,  quoique  ce  système  ait  dà,  an  ena- 
trnre,  évidemment  servir  de  base  préalable  à 
ce  développement,  il  faut  reconnaître,  en  wcoiid 
lieu,  que,  sous  un  semblable  régime,  la  Tonctioo, 
soit  intellectuelle,  soit  sociale,  de  b  poésie  et 
des  autres  beaus-arts,  sans  jamais  avoir  pu, 
même  alont,  devenir  réellemeut  prépondérante, 
devait  être  cependant,  de  toute  uécessité,  beau- 
coup moins  secondaire  qu'à  aucun  ige  ultêrîeor 
de  l'humanité.  En  eBêt,  une  telle  coDstitutsan 
relieuse  attribuait  s|>ODtaDément  aux  ftcoltés 
estbétiques  une  parliapation  accessoire,  et  pom^ 
tant  directe,  aux  opérations  tliéologïques  fonda* 
mentales  ;  tandis  que,  sous  le  monothéisme,  les 
beaux-arts  ont  été  nécessairement  réduits  à  m 
office  de  culte, et,  tout  au  plus,  de  propagation, 
sans  avoir  désormais  aucune  part  quelctNoqne  à 
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)'«laboratioD  dogmatique,  oomme  je  l'expliquerai 
au  chapitre  suivant.  Sous  le  poljthéisine,  quand 
la  philosophie  avait  introduit ,  pour  l'explication 
des  phénomènes  physiques  ou  moraux,  une  di> 
vinité  nouvelle,  la  poésie  devait  évidemment  s'en 
emparer  afin  d'achever  l'opéralion  en  donnant^ 
à  cet  être  d'abnrd  abstrait  et  peu  déterminé,  un 
costume  et  des  mœurs  convenables  à  sa  desti- 
nation ,  ainû  qu'une  histoire  suffisamment  dé- 
taillée; de  maDière  à  lui  imprimer  nettement 
ce  caractère  concret,  si  indispeosahle,  surtout 
alors,  à  b  pl«ne  efficacité,  sociale  et  même  men- 
tale, d'une  semblable  conception.  Or,  cette  im- 
portante attribution,  que  le  fétichisme  n'avait 
pu  admettre,  puisque  les  divinités  s'y  trouvaient 
spontanément  concrètes,  a  dû  certainement  con- 
courir avec  énei^ie  à  l'essor  géncnil  des  beaux- 
arts,  ainsi  investis,  d'une  manière  continue  et 
routière,  d'une  sorte  de  fonction  dc^matique, 
éminemment  pn^re  à  leur  procurer  une  autorité 
et  une  considération  que  l'état  ultérieur  de  la 
philosophie  théologïqne  n'a  pu  comporter  au 
même  degré.  En  troisième  Heu ,  le  fétichisme  ne 
pouvait,  par  sa  nature,  s'étendre  que  fort  tard 
et  très  imparfaitement  à  l'explication  du  monde 
moral,  dont  l'intuition  immédiate  lui  servait, 
au  contraire,  directement  de  base  générale  pour 
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la  conoeplîoii  du  monde  physique  :  tandis  que 
le  polythéisme,  sans  perdre  un  tel  caractère  loii- 
«lamentai,  plus  ou  moins  inhérent,  de  loale 
nécessité,  comme  je  Tai  établi,  a  une  théologie 
quelconque^  possédait  spontanément  la  propriété 
capitale  d'être  essentiellement  applicable  am 
divers  phénomènes  moraux  et  même  aoeiam. 
Aussi  est-ce  surtout  dans  ce  second  âge  rdigieair 
c|ue  la  philosophie  ihéologtque  est  devenue  viai 
ment  universelle  ^  en  recevant  ce  grand  et  faidb* 
pensable  complément,  qui  dès  lors  a  oonatitiié 
de  plus  en  plus,  et  encore  davantage  sous  le  mo- 
nothéisme, sa  principale  attribution,  et  la  seule 
même  qu'elle  s'efforce  vainement  de  conserver 
aujourd'hui.  Il  serait  assurément  superflu  de 
faire  ici  expressément  ressortir  l'évidente  impor- 
tance esthétique  de  cette  extension  spontanée 
de  la  philosophie,  à  l'état  polytliéique,  au  monde 
moral  et  social,  si  clairement  apte  à  fournir  aux 
beaux-arts  leur  champ  principal  et  presque  ex- 
clusif. ËnQn,  leur  développement  général  a  été 
directement  favorisé  par  le  polythéisme ,  sous  un 
quatrième  et  dernier  aspect  fondamental,  d'après 
la  base  éminemment  populaire  qu'une  telle  re- 
ligion assurait  si  largement  à  l'action  esthétique. 
Les  beaux-arts,  destinés  surtout  aux  masses,  doi- 
vent, en  efiel,  par  leur  nature,  éprouver  l'indîs- 
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|)ensab)e   besoin  de  s'oppuyer  sur  un  syslème 
convenable  d'opinions  familières  et  communes , 
dont  la  prépondérance  préalable  est  également 
indispensable  pour  produire  el  pour  goûter^  afin 
de  préparer  suffisamment  entre  l'interprète  ao 
tifet  le  spectateur  passif  cette  harmonie  morale  qui 
d^avance  dispose  l'un  à  seconder  spontanément  les 
moyens  d'expression  employés  par  l'autre,  et  sans 
laquelle  aucune  oeuvre  d'art  ne  saurait  être  plei- 
nement efficace  )  même  sons  le  point  de  vue  in- 
dividuel,  et  y  à  plus  forte  raison,  sous  l'aspect 
social.  C'est  le  défaut  d'une  telle  condition ,  trop 
rarement  accomplie  dans  l'art  moderne ,  qui  per*- 
met  d'y  expliquer  le  peu  d'effi^t  réel  de  tant  de 
che&«d'œuvre ,  conçus  sans  foi  et  appréciés  sans 
conviction,  et  qui,  malgré  leur  éminent  mérite^ 
ne  peuvent  exciter  en  nous  que  les  impressions 
générales  inhérentes  aux  lois  fondamentales  de 
la  nature  humaine  ;  en  sorte  qu'il  en  résulte  pres* 
que  toujours  une  influence  trop  abstraite ,  et  par 
suite  peu  populaire.  Or,  la  supériorité  esthétique 
du  polythéisme  est,  à  cet  égard,  encore  plus  irré- 
cusable qu'à  tout  autre  ;  car  aucune  philosophie 
quelconque  n'a  pu,  évidemment,  jamais  obtenir 
depuis  une  plénitude  de  popularité  comparable 
à  celle  du  polythéisme  au  temps  de  sa  prépon- 
dérance. Le  monothéisme  lui-même^  au  moment 
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de  •>  plus  grande  splendeur,  ne  fat  pas  < 
nemeak  aussi  populaire  qoe  cette  antique  : 
gioDj  doDt  IflB  haiktci  imperfwtioM  — ihi  m. 
devaient  d'ûllem  que  trop  Mcoiider  el  pff«p«gv 
•l'infliunoe  ptinûtÏTe.  Une  wé^boféntàim  tbaïê** 
lueutele,  enoora  trap  ooabaéoMnt  appiMekét^. 
flurtoot  BOUS  w  npport,  pomm  Mob  nhMnH* 
remtnt  étjJilir,  par  Taioeiident  nnivend  d»  k^ 
philosophie  poHtive ,  ua  BjwtioK  d'opinion»  ftiBi 
et  unaiiimM  euin  fuHeptiUe  de  fbnniir  w»  bai» 
vraioient  populaire  au  krge  dévdo[^iemaBt4i» 
beaux -arts,  powvnque  leur  eaaor  Mit  en6n  o 
dans  un  esprit  niellemeot  conEbcme  à  la  ■ 
caractéristique  de  la  civilisation  moderne,  c 
ie  l'indiquerai  au  soiiaotième  chapitre. 

Par  cet  ensemble  de  motils,  l'aptitude  i 
saire  du  poljthâsme  à  seconder  spécialement  I*^ 
volulioo  esthétique  de  rbumanité,  se  trouve  flono 
ici  sulfisamment  expliquée.  Or,  n'eùt-il  rendu  qoa 
cet  éminent  service»  il  aunùt  c^tainement  oott- 
coom  y  suivant  uu  mode  indispensable  ^  an  A^ 
veloppement  fondamental  de  notre  espèce,  dont 
une  telle  évolution  devait  constituer,  par  sa  na- 
ture, l'un  des  principaux  élémens.  Dans  le  vrai 
système  de  l'écononiie  humaine,  individuelle  on 
sociale,  les  facultés  esthétiques  sont,  en  qudqne 
sorte,  intermédiaires  entre  les  fecoltés  E 
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morales  et  les  fieicallës  proprement  intellectuelles  : 
leur  but  les  rattache  aux  unes,  leur  moyen  aux 
autres.  Aussi  leur  développement  convenable 
peut-il  très  heureusement  réagir  à  la  fois  sur  l'es- 
prit et  sur  le  cœur,  constituant  ainsi  spontané* 
ment  l'un  des  plus  puissans  procédés  généraux 
d'éducation,  soit  intellectuelle,  soit  morale,  que 
nous  puissions  concevoir.  Chez  le  très  petit  nombre 
d'organisations  éminentes ,  où  la  vie  mentale  de- 
vient prépondérante,  surtout  à  la  suite  d'un  long 
exercice  continu  et  presque  exclusif,  l'influence 
des  beauxx^rts  tend  à  rappeler  la  vie  morale, 
alors  trop  souvent  oubliée  ou  dédaignée.  Mais , 
dans  l'immense  majorité  de  notre  espèce,  où,  au 
contraire,  l'activité  intellectuelle ,  spontanément 
engourdie,  doit  être  essentiellement  absorbée  par 
l'activité  ' affective ,  le  développement  esthétique 
sert  habituellement  de  préambule  indispensable 
au  vrai  développement  mental ,  outre  son  impor- 
tance propre  et  permanente ,  trop  incontestable 
pour  qu'il  faille  la  signaler  ici.  Telle  est  la  grande 
phase  spéciale  que  l'humanité  devait  accomplir 
sous  la  direction  du  polythéisme,  si  éminemment 
propre,  d'après  les  explications  précédentes,  à 
cette  heureuse  destination.  C'est  ainsi  qu'il  a  in- 
directement tendu  à  exciter ,  non-seulement  chez 
quelques  hommes  choisis,  mais  surtout  dans  la 
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DUMe  eoUtra,  uo  finnier  àaffé  de  vu  iniaHHfft 
tualle  pamanaAta,  par  nne  &iiee  et  irMrfMMi 
wfluaDoatqaBofaacivii  alors  snbÎMait  avacdiMiN^ 
wdépaïKkaiiiwat  d'nUann  da  aan  actioa  méëttli 
prQpnneot  dite,  q-daiMai  anatysëa.  l/otim^n^ 
UMi  journaKèn do  développemaqt  iiiiliiiilmiliti 
homxBia  ardÏMirat  aoSrait  aetila  à  ftii*  iffM^ 
ciar  toute  la  mlaur  de  oatindispenaafabottffi'ai 
varifiaut  daiieoMot  qu'il  n'y  a  paaayia  "j^paib 
d'antre  moyen  d'évÂUer,  ou  aéoie  d'inlniiBÉi; 
une  owtaîne  aotivilë  purameot  spéoolatifvyAN 
tiuete  de  i'exarcice  {brcé  que'  les  néeetailéa  Mib 
maÏRea  impoaent  babitudlement  à  notre  cfaMf* 
ÎDtellîgetice  :  témoigner  quelque  intérêt  pour  ha 
beaux-erta,  «ara  certainement,  en  tout  tempe, 
le  «ymptôme  le  plua  commun  d'une  vraie  mîa- 
«noe  k  la  vie  spintuelle.  Sun*  doute,  un  tel  pao- 
grè»  oat  eocere  loin  du  tçnne  naturel  de  Pédnca- 
tien  hùmaÎDe,  iodivîdudle  ou  colJective,  comme  je 
l'ai  indiqué  an  cinquantième  chapitre.  Car,  le  Mit 
easentiel ,  dans  l'un  et  l'antre  cas ,  oonnate  finale* 
ment  à  tmnafôrer, autant  que  possible,  ISnfineBCe 
directrice  à  la  raiton ,  et  non  i  Timagination.  MA, 
n  le  oaraotdre  propre  de  l'humanité  a  eommenoâ 
àsepronoDcer,  dès  sa  première  mfiince ,  par  1  aa- 
cendant  du  sentiment  sur  l'instinct  animal ,  ce 
qui  a  été  essentiellement  le  résultat  spontané  du 
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tëlichi&me  »  il  n'est  pas  douteux  que  celle  prépon- 
dérance de  l'imagination  sur  le  sentiment ,  cons- 
tituée par  l'évolution  esthétique  accomplie  sous  le 
polythéisme ,  n'ait  déterminé  un  grand  pas  géné- 
ral vers  l'état  définitif  et  pleinement  nottnal ,  oii 
la  raison  prend  enfin  directement  et  ouvertement 
les  rênes  du  gouvernement  humain  ;  situation  fi- 
nale, dont  le  monothéisme  a  puissamment  tendu 
à  nous  rapprocher,  comme  l'expliquera  la  leçon 
suivante,  mais  qui  ne  saurait  être  suflisammenl 
réalisée  que  sous  l'empire  universel  de  la  philoso- 
phie positive.  Ainsi,  la  phase  philosopliique.que 
nous  apprécions  dans  le  polythéisme  ne  pouvait , 
|)ar  sa  nature ,  constituer  qu'un  degré  iutermé* 
diaire,  qu'il  serait  très  dangereux  de  prétendre 
ériger  en  terme  véritable  de  l'éducation  humaine  ; 
mais  c'était,  non  moins  évidemment,  un  inter- 
médiaire strictement  indispensable  ,  qui  n'était 
pas  susceptible  d'être  franchi,  et  sans  lequel  l'es- 
sor ultérieur  des  plus  hautes  facultés  de  l'homme 
serait  resté  essentiellement  impossible.  Quoique 
l'esprit  esthétique  et  l'esprit  scientifique  différent 
certainement  beaucoup,  cependant  ils  emploient 
réellement,  chacun  ù  sa  manière,  les  mêmes  forces 
fondamentales  du  cerveau,  en  sorte  que  le  pre- 
mier genre  d'activité  intellectuelle  peut  servir, 
à  un  certain  degré,  de  préambule  ou  d'introiluc- 


fins  d'iina  autn  prépantîoa  plsi  spiâatm^-^m 
iiout  ■ppréôeroos  en  MnlieD,  et  àlM|Mllè:d» 
vaîtsartiiiit  prâîder  le  DMDothéiMK.  SamAiiÉli^ 
le  génie,  coMMOUDeot  ânelytiqne«lalH(nit,4l 
]a  principeleobetnetîoB  icûntifriiic  peopwHMi 
dîtej  «OTMs  le  raonde  estérieor,  eU  wmUnèÊ^ 
ment  '*'tf*«**^  iki  géoie^  CMcntîeUeaMiit  lymlÉil^ 
que  et  concret,  de  l'obeenatioa  esthëtiqiM^qMy 
dans  tooB  les  phÀMMoèoes  qadoooqiiei ,  :  iîta^ 
tache  à  aainr  preiqae  esdaùveaiaM  i»'iiÊtà 
Unmain ,  «B  j  étudiant  feor  influence  eAbotàvniÉr 
llmaioie,  spédalement  envisagé  quant  aa  oi^ 
rai.  KéannKnns ,  il  jr  a  éridemmeot  entre  ans 
quelque  cbese  de  profôndémeat  comoinn,  la  die- 
poùtion,  paiement  nécessaire,  k  obserrer  wee 
justesse,  qui  exige  ou  si^èze  des  précautions  anew^ 
taies  fort  analogues  pour  prévenir  et  rectifier  les 
aberrations  daas  l'un  ou  Tautre  cas.  L'analogie 
est  beaucoup  plus  complète  en  ce  qni  concerne 
l'étude  de  l'homme  lui-même ,  oà  le  savaut  et  IW 
tiste  ont  également  besoin  de  certaines  notiet 
identiques,  quoiqu'ils  n'en  doivent  f»s  6ùre  li 
même  usage.  On  ne  saurait  donc  méconnaître  le 
secrète  affinité  directe  qui  existe,  à  divers  tibses, 
entre  Tun  et  l'autiv  esprit ,  malgré  leurs  profondes 
difierences  caractéristiques,  et  qui,  |>ar  suite ,  doit 
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rendre  le  dévelbppeiiieut  plus  rapide  du  premier 
susceptible  de  préparer  utilement  l'essor  plus  tar- 
dif du  second.  Si  cette  relation  a  lieu  nécessaire- 
ment chez  ceux  d'abord  qui ,  à  l'un  ou  l'autre 
égard ,  participent  activement  à  la  culture  intel* 
lectuelle ,  une  influence  analogue  doit  s'exercer 
aussi,  à  un  moindre  d^ré,  sur  la  masse  passive. 
Pour  plus  de  clarté ,  je  me  suis  borné ,  dans  une 
telle  appréciation  ,  à  considérer  seulement,  de 
part  et  d'autre ,  ce  qui  concerne  la  simple  élabo- 
ration préalable,  destinée  à  procurer  les  maté* 
riaux  convenables.  Or,  le  rapprochement  serait 
jugé  bien  plus  intime  si  je  pouvais  ici  comparer 
paiement  la  combinaison  finale  de  ces  premiers 
élémens,  inévitablement  soumise  aux  mêmes  lois 
essentielles,  soit  qu'il  s'agisse  d'une  œuvre  esthé- 
tique ou  scientifique.  Mais  les  notions  ordinaires 
sur  la  marche  générale  des  compositions  inteilec- 
tuelles^  surtout  quant  aux  beaux-arts,  sont  encore 
beaucoup  trop  vagues  et  trop  obscures  pour  qu'un 
semblable  parallèle  pût  avoir  toute  son  utilité 
philosophique,  à  moins  d'entraîner  dans  des  ex- 
plications fort  étendues,  entièrement  incompa^ 
tibles  avec  la  nature   et   la   destination   de  cet 
ouvrage.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  indications  précé- 
dentes suffisent,  sans  doute,  à  rendre  incontes- 
table l'influence  spéciale  que  l'essor  primitif  du 
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géoie  eBUiéU4Uti  a  Jlù  œv&Uj  sous  lu  polj^  il 
sur  l'rfUt  awDtal  de  IliuinwDit^ ,  pour  j  { 
sou  le  moDotliéUiiie,  la  naùsance  conaéeuliwrie 
vrai  génie  MàeDtîûqae ,  indépendamiiHnt  daiM 
office  général,  ci-deanu  apprécié,  quant  ■>  fiv- 
mier  évtài  de  l'activité  «pëctUative,  dans  b  imI 
mode  qui  fÙt  d'abord  powble.  Lei  limite»  ii4m- 
aoim  de  œ  traité  m'ont  prescrit  ausai  de  ne  ftiie 
ici  aocDDe  diiUnction  formelle  entre  le»  dlMn 
beaui-arta,  wit  en  ce  qui  concerne  leur  iiieliip 
an  polythéiime,  Mit  relativement  à  la  liaiaoo  de 
leur  dëreloppenient  avec  l'évolution  fbndaM^ 
taie  de  rhumanité.  Mais  y  à  je  pouvais  ici  ploi 
Hpédalement  examiner  cet  intëressaot  sujet ,  îi 
me  sérail  aisé  d'étendre  la  théorie  que  je  viens 
d'esquisser  jusqu'à  la  détermination  rigoureose  de 
l'ordre  spontané  suivant  le<)ne)  ces  différena  arts 
ont  dû  historiquement  surgir  et  croître,  en  tout 
temps  et  en  tout  Heu ,  sauf  les  perturbations  ex- 
ceptionnelles, où  la  succession  essentielle  devien- 
drait encore  appréciable  à  une  scrupuleuse  ana- 
lyse. Ne  devant  point  insister  davantage  sur  les 
considérations  esthétiques,  je  me  borne  dooe  à 
énoncer  cet  ordre,  que  tout  lecteur  familiarisé 
avec  la  vraie  philosophie  des  beaux-arts  pourra 
faàlement  exanùner.  Il  consiste  en  ce  que  (^UKfDe 
art  a  dA  se  développer  d'autant  plus  tôt ,  qn*il 
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était,  par  sa  nature,  plus  général ,  c'est-à-dire  sus- 
ceptible de  l'expression  la  plus  variée  et  la  plus 
complète,  qui  n'est  point  toujours,  à  beaucoup 
près,  la  plus  nette  ni  la  plus  énergique  :  d'où  ré- 
sulte, comme  série  esthétique  fondamentale,  la 
poésie,  la  musique,  la  peinture,  la  sculpture ,  et 
enfin  l'architecture,  en  tant  que  moralement  ex- 
pressive (i). 

En  terminant  cette  appréciation  capitale,  pro- 


(i)La  stricte esaeûmdc  hiicorique  ,'et  même  pliilofophiqae,  exige* 
rait  peat-êcre  que  l'on  fit  commencer  noe  telle  tërie  ptr  cft  sri^  pins 
spontané  et  plus  primitif  qn'ancnn  antre,  qni,  intimement  lié  an  lan- 
gage mîmiqne,  dont  il  ne  constitue  qn^nne  sorte  d'exagération  natn- 
ralle,  à  pen  près  comme  la  musique  envers  la  parole ,  offre,  avec  tant 
d'ëridenre,  dana  les  moindres  degrés  de  la  vie  sauvage,  le  premier 
mojen  d'expression  animée ,  et  jusqu'h  on  certain  point  idéalisable , 
de  nos  sentîmens  individuels  ou  sociaux,  et  snrtont  de  nos  passions 
Ica  pins  énergiques.  Mais  un  tel  art,  essentiellement  tombé  en  désné- 
tndcy  depuis  que  le  langage  d'action  a  dû  perdre  graduellement  pres- 
que tonte  son  importance  initiale,  doit  être  de  plus  en  plus  envisagé 
comme  éteint,  si  ce  n'est  à  titre  de  simple  auxiliaire  subalterne  de  la 
plapart  des  autres ^  ainsi  que  le  témoigne  clairement,  malgré  tant 
d'enconragemeiis  systématiques,  sa  misérable  réduction,  chez  les 
modernes,  k  une  froide  et  stérile  combinaison  de  signes  essentielle- 
ment conventiooods ,  détenus  presque  inintelligibles  pour  cenx  même 
qni  les  assemblent,  et  où  les  cervelets  émonssà  trouvent  seuls  habi- 
toellement  une  stimulation  réelle,  bien  qu'accessoire.  D  y  a  lonj:;- 
temps,  sans  doute,  que  Tiddalisation  des  sentîmens  humains  ne  s'ex- 
prime pins  que  par  des  moyens  plus  parfaiu  et  plus  nobles;  quoique 
leor  développement  ait  dû  être,  en  effet,  postérieur,  cette  circonstance 
ne  saurait  désormais  être  prise  en  considération  que  dans  nu  traite 
tout  spécial  sur  l'ensemble  de  révolution  csdiétiqne  de  l'humanité. 
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pre  k  nous  dit pemer  essentiellement  de  loale  ex- 
plication analogue  dans  presque  tout  le  reste  de 
notre  opération  historique,  il  importe  d'y  ngnder 
son  aptitude  spéciale  a  résoudre  spontanément  la 
grande  et  célèbre  objection  que  les  beaui-arts  seiki- 
blent  offrir  nécessairement  à  la  théorie  générale 
du  progrès  continu  de  l'humanité,  par  le  seul  Sût 
deleur  incontestable  prééminence  en  un  tempaqm, 
à  tout  autre  titre ,  ne  représente  évidemment  que 
l'enfance  de  notre  espèce.  On  voit  maintenant  ^  en 
effet,  comme  je  l'avais  annoncé  au  quarante-hin* 
tième  chapitre,  a  quoi  tient  ce  paradoxe  appa- 
rent, en  reconnaissant  ainsi  par  quel  concours 
nécessaire  de  causes  naturelles  le  principal  essor 
des  beaux-arts  devait  avoir  lieu  sous  l'empire  du 
polythéisme,  sans  qu'une  telle  correspondance 
puisse  rationnellement  indiquer  aucune  vraie  di- 
minution ultérieure  dans  l'ensemble  de  nos  (acuités 
estliétiques,  qui  seulement,  malgré  leur  développe* 
ment  toujours  continu,  n'ont  pu  retrouver  depuis 
ni  une  stimulation  aussi  directe  et  aussi  énergique, 
ni  d'aussi  importantes  attributions,  ni  des  disposi- 
tions aussi  favorables,  toutes  circonstances  entière- 
ment indépendantes  de  leur  activité  intrinsèque  et 
du  mérite  propre  de  leurs  productions.  Sans  renour 
\eler  la  fameuse  discussion  sur  les  anciens  et  les 
modernes,  il  est  imi>ossible  de  méconnaître  les 
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nombreux  et  éclataus  témoignages  qui  prouvent , 
avec  une  irrésistible  évidence,  que  le  génie  bu- 
main  n'a  nullement  baissé  an  fond,  même  pen- 
Jant  la  prétendue  nuit  du  moyen-âge,  surtout  en 
ce  qui  concerne  le  premier  des  beau x-arts,  dont  le 
progrès  général  est,  au  contraire,  incontestable. 
Même  dans  le  genre  épique,  quoique  le  mode  es^ 
sentiel  de  conception  en  ait  été  jusqu'ici  le  moins 
adapté  à  la  nature  de  la  civilisation  moderne,  on 
ne  saurait  certainement  citer,  en  aucun  temps, 
un  génie  poétique  plus  fortement  organisé  que 
celui  de  Dante  ou  de  Milton,  ni  une  imagination 
aussi  puissante  que  celle  d'Arioste.  Quant  â  la 
poésie  dramatique,  l'énergie  spontanée  de  Shakes- 
peare, l'admirable  élévation  de  Corneille,  l'ex* 
quise  délicatesse  de  Racine,  et  l'incomparable  ori- 
ginalité de  Molière  9  ne  redoutent  certainement 
aucun  parallèle  antique.  A  l'égard  des  autres 
beaux-arts ,  on  ne  peut  plus  contester  aujourd'hui 
la  haute  prééminence  de  la  musique  moderne,  soit 
italienne,  soit  allemande,  malgré  une  moindre 
influence  soôale  dans  un  milieu  moins  favorable, 
sur  la  musique  des  anciens,  essentiellement  dé- 
nuée d'harmonie,  et  réduite,  comme  celle  de 
toutes  les  sociétés  peu  avancées,  â  des  mélodies 
extrêmement  simples  et  uniformes,  où  la  seule 
mesure  constituait  le  principal  moyen  d'exprès- 
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ùon.  Il  «n  esl  smiâ  iloiite  de  mc-iDc  rvUth'cment  ■  ^ 
la  pdnture,  ooDndjérée  Don-BenlancDt  iln»-«i 
partie  tccboique ,  dont  le  ptopà  contkim  oit  Mi 
dent,  mail  dantaa  plu  hmte  expnawm  mtittàm, 
pour  laquelle  nous  a'artMu  eotes  mom  Miat-dv 
penser  que  rantiqoité  eût  rieo  produit  d*éqidwt 
lent,  par  eieHi[rie ,  aiu  diefrd'oenrre  àm  Rifibtll^ 
ni  à  beauooup  d'antre*  omrragee  modemaa.  I/mh, 
oeption  apparente  rdative  i  la  sculpture  ^Mffr 
querait  aiaAment,  n  elle  ctt  snfiiaaniment  rMltî 
comme  asMntiellenMDt  due  anx  noran  ot  à  k 
manière  d«  vine  des  andens ,  qm  àewt^Mm/bt* 
rellement  leur  procurer  une  connaioMnce  pluiiH 
tàme  et  plus  &inilière  des  formes  humaines.  Enfla, 
pour  rarchitecture ,  indépendamment  des  im- 
menses progrès  qu'a  évidemment  reçus,  cfies  les 
modernes,  sa  partie  industrielle  la  plus  asDeHa, 
on  ne  saurait  méconnaître,  ce  me  snnble,  aoaila 
seul  pfMot  de  vue  esthétique,  l'éminente  aopérî» 
rite  de  tant  d'admirables  cathédrales  du  moyen* 
ftge,  où  la  puissance  morale  d'un  tel  art  est  Certai* 
nement  ponssée  à  un  degré  de  sublime  perfectioa, 
que  ne  pouvaient  offrir,  malgré  leur  r^;ularit4,  les 
plus  beaux  temples  antiques,  comme  )'aurai  Km 
de  l'expliquer  sommairement  an  chapitre  sonaU. 
Après  BTtnr  judicieusement  opéré  ces  direraes 
comparaisons  directes,  il  faudrait  ensuite,  potir 
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parvenir  à  une  appréciation  vraiment  rationnelle, 
prendre  ^  d'une  autre  part ,  en  haute  considéra- 
tion la  stimulation  esthétique  nécessairement 
beaucoup  moindre  inhérente  jusqu'ici  au  carac-^ 
tère  essentiel  de  la  civilisation  moderne ,  malgré 
de  plus  grands  encouragemens  personnels  ^  dus 
surtout  à  la  vulgarisation  croissante  du  goût.  Les 
beaux-arts  étant,  en  général,  destinés  à  retracer 
avec  énergie  notre  existence  morale  et  sociale ,  il 
est  clair  que,  quoique  spontanément  convenables 
à  toutes  les  phases  de  l'humanité,  ils  doivent  né* 
cessairement  s'adapter  de  préférence  à  une  socia- 
bilité plus  homogène  et  plus  fixe ,  dont  le  carac- 
tère, plus  complet  et  plus  prononcé,  comporte 
une  représentation  plus  nette  et  mieux  définie; 
ce  qui  avait  éminemment  lieu  dans  l'antiquité, 
sous  remfiire  du  polythéisme.  Or,  nous  recon- 
naîtrons, au  contraire,  que,  depuis  le  commence* 
ment  du  moyen -âge,  l'état  social  moderne  n'a, 
pour  ainsi  dire,  constitué  jusqu'ici  qu'une  immense 
transition,  essentiellement  accomplie,  sans  une 
physionomie  asses  stable  et  Basez  tranchée,  sous 
la  présidence  indispensable  du  monothéisme,  qui, 
par  sa  nature,  devait  moins  encourager  le  déve- 
loppement esthétique,  et  seconder  davantage  l'es- 
sor scientifique.  Toutes  les  causer  principales 
dc^^aient  donc  concourir  à  y  ralentir  notablement 


i6o  PBiuosopHiE  pnsiTirr. 

la  laardie  dei  betn-^rU}  et,  cepnndwit^  -iam 
d'avrà-  *uln  aocone  dégéaéraUon  iMla,  JwAjiR 
ténungDent,  avec  une  édatanta  éndemm^  ^g 
kor  génie  sW  âevé,  daoi  presque  tow  ka  §m- 
res  dé^  créés,  an  nÎTeaa  et  mâme  ait 
plus  éminentes  production»  antiques,  i 
damment  des  nouvelles  issoet  qn^  est  parw 4 
s'ouTrir  par  beaucoup  d'admirables  4 
rre,  par  eiemple,  dans  ces  compositions^  i 
nemmeat  modernes,  qualifiées  da  nom  in 
de  romans  :  il  u*y  a  eu  de  diminution  réelle  qfet 
dan»  rinSuenoe  sociale  correspondante,  d'apib 
les  moti&  préoëdemment  expliqués.  Ainsi,  VmoeBm^ 
plissement,  même  en  ce  genre,  d'un  véritable 
progrès,  malgré  dés  conditions  peu  &vorables, 
montre  clairement  que  les  facultés  esthétiques  de 
Thumanité,  Imo  de  décroître,  sont  assujéties, 
comme  toutes  les  autres,  k  un  développement 
continu  :  aux  yeux  du  moins  de  tons  les  vrais 
philosophes  qui,  ù  cet^rd,  sauront  se  préservir 
suffisamment  de  la  tendance  vulgaire  à  jnger  las 
beaux-arts  uniquement  sur  l'effet  produit;  d'où  il 
résulterait,  par  exemple ,  si  l'on  pouvait  être  pk»* 
nement  conséquent  à  cet  étrange  principe,  qu'il 
&udrail  accorder  le  premier  rang  à  la  compeâ 
tion  d'une  danse  nègre,  susceptible,  en  cas  <^ 
portun,  de  déterminer  un  entraînement  plus  i^ 
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que  celui  dû  à  la  plus  puissante  poésie 
ancienDe  ou  modeme.  Quand ,  après  une  longue 
et  pénible  préparation,  la  civilisation  moderne 
aura  finalement  développé,  avec  la  prépondérance 
sufiisante,  son  vrai  caractère  propre,  ce  qui  serait 
impossible  sans  l'ascendant  général  de  la  philoso- 
phie positive,  l'humanité  s'élèvera  à  un  état  social 
éminenunent  progressif,  et  néanmoins  plus  ho- 
mogène et  plus  stable  que  celui  de  l'antiquité 
polythéiste,  où  les  beaux-arts  trouveront  à  la  fois 
un  nouveau  champ  et  des  attributions  nouvelles, 
aussitôt  que  leur  génie  essentiel  se  sera  convena- 
blement adapté  au  nouveau  régime  intellectuel, 
comme  je  l'indiquerai  sommairement  à  la  fin  du 
volume.  C'est  alors  seulement  que  pourra  être  di- 
rectement utilisée,  dans  toute  sa  plénitude,  pour  le 
bonheur  commun  de  notre  espèce,  cette  admirable 
éducation  graduellede  nos  facultés  esthétiques,  qui, 
continuée,  avec  tant  de  succès,  chez  les  moder- 
nes, malgré  tant  d'entraves,  y  témoigne  si  claire- 
ment de  leur  irrésistible  spontanéité  :  c'est  alors 
enfin  que  se  manifestera  familièrement,  aux  yeux 
de  tous,  cette  irréôusable  affinité  fondamentale 
qui ,  d'après  les  lois  nécessaires  de  l'organisation 
humaine,  unit  spontanément  le  sentiment  du 
beau,  d'une  part ,  au  goût  du  vrai,  et,  d'une  autre 
part,  à  l'amour  du  bon. 

TOME    V.  1  I 


Aprte  ftvotr  MiMi  tuBiiini— ni  rïïnniiipMiHi|fci 
pr^àatiaa  iatilUetiiaUa  àm  poljtWiMM,  d'alMlA 
sons  le  point  dis  tii«  icieDtîSqiw»  «t  mimi»m.9fm 
Taqieot  ntbéliqw,  il  d'7  ■  pM  li«ii  (la  ^•titenU 


raie  Mir  le  déreloppwMiil  c«Btù«  "'r  tifililihi 
ioduitrieUeida rbumniit. Cmaderni^n  i|*Mi| 
mînHtion  l'efinluerm  d'ailleua  aftmtMaimmk.mf 
dewow,  tu  De  qiTdle  peut  offiir  d'utile  kmtim 
printâpalc  opcntien,  quand  nomnooMHUrintB^ 
celle  dw  trw JecuM  «MaîHwJV  d«  fdijikiiim 
qui  devait  lortont  piâriderè  i^a  4ql  4^«lifiMR 
meut,  rëtultat  compleie  de  l'ewor  «cntel  «t-tU 
l'ouor  aociel.  Hou»ev<NUi  en  outrer  déji  EeoDniiii* 
au  oha|ùtre  précddeat,  rinporlaaceinitiala.dfl  U 
pliilosc^bîe  théologique,  même. à  l'état  de^mple 
fêtichiamet  pour  exciter  et  wHiteoir  d'abord  fa»* 
tÏTité  buBiaioe  dant  sa  premiàs  conquél*  -d» 
monde  eabéneur.  Or,  îl  suffit  maintenvit  d'-ajo»' 
ter»  i  oe  anjet,  que  le  polythéiame  derail  néott- 
sairement  exercer,  aoua  ce  rapport,  une  influanoe 
plus  directe  et  plus  ëteudne  que  odie  du  pur  fi-» 
ticèiame.  Celni-cii  eo  effet,  ea  diviniMotiAiV»*' 
tière,  ne  pouvait  érideminrat,  aaoa  une  aptto 
d'incoïwéqueDce  sacrilège^  en  tolémr  raltrfratiDa 
journalière;  du  moioi  juaqu'i  ce  que  la  naiiaana* 
d'un  vrai  sacerdoce,  sous  rnitrnlnliiii,  iiftt  jiniinia. 
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comoie  je  l'ai  expliqué ,  de  commeDcer  à  disci- 
pliner cette  logique  spontanée  de  l'eaprit  religieux. 
Le  polythéisme»  au  contraire,  isolant  nettement 
chaque  divinité  df»  corps  soumis  a  son  empire, 
n'interdisait  plua,  par  sa  nature  ^  la  modification 
volontaire  du  monde  extérieur,  et  y  provoquait 
mâme  souvent  &  divers  titres;  outre  qu'il  réalisait 
direotemeut,  an  plus  haut  degré,  la  propriété  sti* 
mutante  inhérente  à  toute  philosophie  thédogi* 
que,  en  mâant  Taction  surnaturelle  à  la  plupart 
des  entreprises  humaines,  d'une  manière  bien 
plus  spéciale  et  plus  intime  qu'on  n'a  pu  la  con- 
cevoir depuis  :  en  sorte  que,  pour  peu  que  l'action 
devint  importante,  chacun  pouvait  s'y  sentir  £si- 
milièrement  appuyé  de  quelque  divine  assistance. 
£n  même  temps,  l'inévitable  organisation  d'un 
puissant  sacerdoce  tendait  â  régulariser  ces  va- 
gues influences,  qui,  livrées  à  leur  jeu  naturel, 
devaient  produire  tant  d'incertitudes  ou  d'aber- 
rations. On  conçoit,  enfin,  que  la  multiplidlé  des 
dieux  fournissait,  a  cet  égard  ^  de  précieuses  res- 
sources apécâales,  pour  neutraliser  spontanément^ 
d'après  leur  opposition  mutuelle,  cette  disposi- 
tion anti^industrielle  plus  ou  moins  attachée,  do 
toute  nécessité,  k  la  nature  intime  de  l'esprit  re- 
ligieux, ainsi  que  je  l'ai  explique  à  la  fin  du  vo- 
lume précédent.  Sans  un  tel  expédient,  sagemeut 

II .  • 
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appKqiié  p«r  raatoritrf  MCordoUle ,  il  ait  MiiMi 
qm  le  dogme  gMnl  du  &t>URW,  ptéb^iM^f 
ment  i^piaU  coorae  indMpenwMe  ■■-.  fttf^ 
théiame,  aurait  tendu  direetenent  k  «Vélar  l*4é* 
sor  niHMiit  de  l'aotiTitri  humeine.  Aauftnli 
monothéisme,  où  oe  dogme  prend  enrtodt^^i 
fwnie,  non  moini  oppremmy  d'un  ofrtiiÀll» 
afasolo,  et  qm  cet  ndinleawnt  privé  de  w  paÉ^ 
sant  correctif  dA  an  onÎMmeDt  immédiat  d»jw 
lontét  directrioM,  aendt-Up  par  ta  naton,  i 
fiiToraUe  qœ  le  polythâsme  k  TactioB  p 
de  Itranuoilésar  le  monde ,  ai  Pépoque  n 
son  areDemeot  spcmtané  ne  coïncidait  ptnnt  b^ 
ceaaairement,  comme  je  l'expliquerai  an  (^afnbe 
soÎTant,  avec  cet  état  plus  avaDcë  de  l'évolntian 
humaine  qui,  malgré  let  apparences  vulgaîraa, 
diminue  an  fond  Tiuflaence  et  le  besoin  de  Pw^ 
prit  religieux  dans  la  vie  réelle.  Quand  cette  in- 
dispensable coïncidence  n'a  pas  lieu  auffisammeot, 
par  snile  d'un  passage  prématuré  à  l'état  imovo- 
thâque  f  d'après  une  aveugle  imitation ,  cette  t«ft- 
dance  délétère  se  fiiit  nettement  sentir  :  ainn  q«e 
l'histmre  ne  te  témoigne  que  trop,  envers  plumais 
nations  dont  les  progrès  ultérieurs  eussent  été  eei^ 
tainement  plus  fennes  et  plus  rapides,  si  ellea  fit»- 
sent  restées  plus  long-temps  sous  le  régime  poly-1 
ifaéique,  au  lien  de  s'élever  trop  brusquement  anl 
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monothéisme ,  avant  d'y  être  eocore  convenable* 
ment  préparées,  et  uniquement  entraînées  par  une 
indiscrète  ardeur,  provenue  d'exemples  hétéro- 
gènes. On  ne  saurail  donc  méconnaître  les  pro- 
priétés spéciales  du  polythâsme  pour  encoura- 
ger le  développement  spontané  de  notre  activité 
industrielle,  jusqu'à  ce  que,  par  le  progrès  con- 
tinu de  l'étude  de  la  nature ,  elle  puisse  commen- 
cer à  prendre  son  vrai  caractère  rationnel ,  sous 
l'influence  correspondante  de  l'esprit  positif,  qui, 
en  lui  ouvrant  le  plus  vaste  champ,  lui  imprime 
directement  le  mouvement  à  la  fois  le  plus  sage  et 
le  phis  hardie 

Du  reste,  afin  qu'une  telle  appréciation  soit 
suflisamment  exacte ,  il  ne  &ut  jamais  oublier  que 
la  guerre  constituait  alors ,  de  toute  nécessité ,  la 
principale  occupation  de  l'homme,  et  que,  par 
conséquent,  on  jugerait  très  mal  l'industrie  an- 
cienne si,  comme  nos  habitudes  doivent  nous  y 
porter  aujourd'hui,  on  y  n^ligeait  les  arts  dont 
la  destination  était  essentiellement  militaire.  Ces 
arts  ont  dû  être  long-temps  prépondérans,  en 
vertu  de  leur  importance  supérieure,  et  aussi 
d'après  la  plus  grande  facilité  intrinsèque  de  leur 
perfectionnement  propre.  Les  premiers  outils  de 
l'homme  ont  toujours  été  nécessairement  des  ar-^ 
mes,  soit  contre  les  animaux,  soit  contre  ses  com- 


■m  •Anam  «I  )M  «agtoité  jpMtSqM  Mfdft'M» 
|itin£ipiMÉi0M  mnipws,  '^put  iU  Mêrate'WBÉ' 
gufBfi  vt  Miitunii  ■'  HMuliiCf  0t  ■  itoélUm^'BK 

aifpBKlIi  ■HIlMM]  iHMtIHB  OU  tUÊtUlÊmi  A  tiifc 

aflbrtS|  odtwnRir  moBpttMbn'Wune  pncnoM^ 
B*oat  |iM-#«UeiiMitA«titIèrrtMMKiip«Flaiipèal^ 
M  pvogni  QlUiMiif  m  limlntne  pt  ofii  HBMlt  dH^ 
<{oij  psf  d  nMmoMi  tfwiuMiniuulU}  nt'  h  ioirtMt 
tira  an  iBaKMioiM  iMpoHintn*.  sont  oM  MMfMtfl^ 
il  ùm  uiiinniiiamt  rcfiarder  Vétêt  Mtiiil  de  hM' 
qttité  conune  rMKail«mmt  ioverae  dé  nMré  éMk 
moderne,  où  la  guerre  esl  devenue  «nfili  |»nr^ 
mont  acoenoiK,  tandis  que,  chec  les  ancî«u, 
•Ue  devait  avoir  hkbitiMlIflmeBt  tme  hante  pté^ 
pondëranoe.  Antai  dans  l'antiqiiité ,  de  intew  qu» 
parmi  les  siuTages  actuels,  les  plos  grands  efibttt 
de  l'indoatrie  hmoaiiie  s»  rapportaientils  eian- 
tidlementà  la  gaerre,  qui  y  donna  lien  k  tant 
de  créations  Traimeat  prodigieuses,  sartoot  poor 
Fart  des  sièges.  Cbci  les  nodemeo ,  au  cwitraire, 
quoique  l'immense  progr^  des  srts  mëcaniqnW 
et  diimiques  ait  dA  acoessoirement  y  déterminer 
d'importantes innovatiotu  militaires,  dont  toute- 
fois on  s'exagère  beaucoup  la  valeur ,  il  est  néan- 
moins certain  que  le  système  des  armes  se  présente 
conune  beaoeonp  mMns  perfectionné,  rdaUvemeirt 


PHYSIQUE   SOCIALE.  167 

.  Il  l'ensemble  actuel  des  moyens. humains,  quHl 
ne  l'était,  cbes  les  Grecs  et  les  Romains,  eu 
égard  à  l'état  industriel  correspondant  (i).  11 
est  donc  indispensable  de  considérer  aussi  cet  art 
prépondérant,  si  l'on  veut  convenablement  ca- 
ractériser l'influence  générale  du  polythéisme  sur 
le  développement  industriel  de  l'humanité. 

Pour  compléter  l'appréciation  abstraite  du  po- 
lythéisme, il  nous  reste  maintenant  â  juger  direc* 
tement  son  aptitude  sociale  proprement  dite,  ana- 
lysée d'abord  sous  le  point  de  vue  politique,  alors 
nécessairement  prépondérant ,  et  ensuite  sous 
l'aspect  purement  moral ,  qui  manifeste  plus 
qu'aucun  autre  l'imperfection  radicale  d'un  tel 
régime  théologique. 

(i)  J'ai  tonTcnt  entendu  an  marin dittingntf  (mon  malhenreoi  ami 
feu  le  capitaine  Montgéry),  qni  arait  embraaté,  avec  nne  éminente  ra- 
tion naliic  reladve,  le  tyiième  entier  de  Tart  de  la   gnerre,  à  la  foii 
Cerreatre  et  navale ,  conception  extrêmement  rare  anjonrd'hni ,  déplo- 
rer amèrement,  pour  caractériser  la  faible  conaommation  intellectuelle 
^Bgée  par  la  guerre  moderne ,  que  Part  de  détruire,  quoique,  par  sa 
laatnre,  le  plus  facile  de  tous,  se  trouvât  beaucoup  moins  perfectionné 
vxiaintenant  que  l'art  de  produire,  malgré  la  diflkulté  supérieure  de 
odni-ci.  Mais,  si  ce  militaire  vraiment  philosophe  eût  aofisammcni  com- 
pté son  intéresssnte  observation , comme  soo  érudition  spéciale,  aussi 
judicîense  quVtendue,  le  lui  eût  aisément  permis,  en  reconnaissant  que , 
^liex  les  anciens,  la  relation  était  essentiellement  in  verse,  il  y  cAt  aperçu 
tane  nouvelle  confirmation  de  cette  heureuse  transformation  sociale  qui, 
cites  les  modernes ,  faisant  de  plus  en  plus  de  la  guerre  nne  aflFàire  ha- 
t>itnellement  accessoire ,  ne  détourne  ordinairement  à  cet  usage  que  la 
moindre  partie  des  efforts  intellectuels,  comme  je  Pcipliquerai  aillcnri. 


i68  niiuMOPHn  pohtitk. 

L*enMmhlii  ^  raplintioiH  d^i  noolc 
dans  ce  rtdome  et  dau  le  dernier  cliapiln  4» 
prëeédent,  a  dû  fiùn  d'evuice  apprécier  hol»» 
ment  l'impmianoa  findamartale  de  cette  pianilM 
propriété  da  poljtbéiune  qui  ooDÙte  à  détwlNr 
enfin  nettement  de  la  m«He  wdale  one  «Imm 
émiDenunratipéculatiTe,  également  affraDdmJ» 
stniu  miElaires  et  induitrieli  ^  et  niaoeptible,  par 
•on  ascendant  ^tontané,  de  donner  pmdueUemaat 
à  la  société  humaine  une  connetance  doiablasl 
une  oi^nisation  régalière.  Tandis  <{ue  le  fittî* 
diisme,  ainsi  que  nous  TavoDs  reconnu,  ne  àitm~ 
minait  point  nécessairement  rinstitutioii  d'un  vrai 
sacerdoce ,  si  ce  n'est  dans  sa  dernière  phase  ,  à 
l'état  d'astrol&trie ,  d'où  il  a  passé  au  polythâamei 
il  est  évident  que  celui-ci ,  au  contraire ,  deraU 
élre,  de  sa,  nature,  éminemment  favorable  à  un  tel 
établissement,  par  cela  seul  qu'il  introduisait  dea 
divinités  pleinement  indépendantes  delanutièrei, 
et  qui,  habituellement  inaccessibles,  ne  pouvaient 
communiquer  avec  l'humanité  que  par  l'intenn^ 
diaire  indispensable  de  ministres  spéciaux ,  pré" 
destinés  en  quelque  sorte  à  cette  mjstéricvae 
fonction.  La  multiplicité  des  dieux  était  ménw 
très  propre  à  &ire  d'abord  sentir  avec  plus  d*étMp> 
gie  cette  ni^ente  nécessité  sociale,  aussi  bien  qu'à 
étendre  et  à  accélérer  le  développement  de  la 
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classe  sacrée,  quoiqu'elle  ait  dû  ensuite  beaucoup 
contribuer,  par  l'inévitable  dispersion  de  l'auto- 
rité sacerdotale,  à  diminuer  sa  consistance  et  à 
altérer  son  indépendance,  comme  je  l'expliquerai 
ci-dessous.  C'est  ainsi  que  le  polythéisme,  pendant 
qu'il  constituait  la  seule  philosophie  alors  suscep- 
tible d'imprimer  à  l'esprit  humain  un  premier  es- 
sor, soit  scientifique ,  soit  surtout  esthétique ,  soit 
même  industriel,  instituait,  d'une  autre  part,  non 
moins  spontanément ,  la  seule  corporation  sociale 
qui  pût  alors  acquérir  assez  de  loisir  et  de  dignité 
pour  se  livrer  avec  succès  à  cette  triple  culture 
intellectuelle,  vers  laquelle  son  ambition  spéciale 
devait  d'abord  la  pousser  autant  que  sa  vocation 
naturelle.  Mais  j'ai  déjà  suffisamment  signalé, 
quoique  d'une  manière  implicite ,  les  heureuses 
conséquences  sociales  de  cette  institution  vraiment 
fondamentale,  organe  nécessaire,  en  un  genre  quel- 
conque, de  ce  progrès  primitif,  dont  nous  venons 
d'apprécier  le  principe  essentiel  et  la  marche  gé- 
nérale. Il  s'agit  maintenant  d'examiner  surtout  les 
conséquences  directement  politiques  d'un  tel  éta- 
blissement ,  en  déterminant  son  influence  néces- 
saire sur  l'économie  caractéristique  des  sociétés 
anciennes,  considérées  quant  à  la  haute  destination 
politique  qui  devait  leur  appartenir  spécialement 
dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine. 
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En  qiid^|M«tst  d'anban  qua  llmuaîlétMlt 
oommiIMb,  dis  ■witifiitle  toaioaniponttatem 
certeBM  ffumm  piimoi  H'nût.  dtm  prinmfMMi  pan» 
voira  poKtiqoai,  Mit  tarafwrali  ou  pntiqaa*,Hit 
mèaw  apirUadA  on  tMoiiqtiw.  Soû  la  fMriïÉr 
p(qiitdaviia,laa<qiialitëaparaiiitaCinililBiBa%tfl^ 
bord  la  ferca  et  le oonraga,  plha  Urd  U  |iiiiMi 
et  h.  nuai,  ydevienaent  hetnlMUemaat^  dàoa  -fas 
ezpéditîoiu  de  chaaM  ou  de  guerre,  la  Itoae  iaïkifr 
ttiate  d'une  entérite  aotive,  au  ninna  l*Bi|iiMi 
De  même ,  toM  le  Moond  aspeot>  qaaàqaeMÉÎifa 
OMinui  par  one  nmple  eiteoaion  naturelW^dii 
gouvernement  domestique ,  la  sageiBe  des  TÎail- 
lerda,  nécOHairement  charges  de  transmettre  l'as* 
périence  et  les  traditîoDs  de  U  tribu,  y  acquiert 
bientôt  une  certaine  puissance  oonsaltative,  sans 
excepter  les  peuplades  où  les  moyens  de  aulieia- 
tance  sont  restes  encore  asseï  prëcaires  et  asaei 
ioeomplets  pour  eiiger  r^ulièrement  le  donloi^ 
renx  saorifioe  des  parens  trop  caduques.  A  oetle 
autorité  naturelle,  on  voit  aussi  commencer  Tad- 
jODctioD  spoQtan^  d'une  autre  influence  MmaD- 
laire,  celle  des  femmes,  qui^  en  tout  temps,  a  dA 
txmslituer,  envers  un  pouvoir  Rpiritnel  queloonqoa, 
un  important  auziliairedomestique,  tendant!  mo- 
difierpar  le  sentiment,  comme  celui-ci  par  l'inlalli- 
gencp,  retercioe  direct  de  la  prépondérance  n 
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rielle.  C'est  ainsi  que,  même  sons  le  plus  groisier 
fétichisme,  la  sociëtëhnmaine  noua  présente  inévita- 
blement, d'après  une  judicieuse onalyac,  iesgermei 
spontanés  de  tous  les  plus  grands- établissemena 
ultérieurs.  Mais  ces  divers  rudimens  primitif 
d'un  système  politique  resteraient  bornés,  de  toute 
nécessité ,  à  une  existence  fort  précaire  et  très 
impar&ite,  à  la  fois  essentiellement  temporaire  et 
locale,  si  le  polythéisme  ne  venait  point  les  ratta* 
cher  graduellement  à  la  double  institution  fonda- 
mentale d'un  culte  régulier  et  d'un  sacerdoce 
distinct ,  qui  peut  seule  permettre,  entre  les  diffé* 
rentes  familles,  l'établissement  naissant  d'une  vé- 
ritable organisation  sociale,  susceptible  de  consis* 
tance  et  de  durée.  Telle  est  d'abord  la  principale 
destination  politique  de  la  philosophie  théologi- 
que ,  ainsi  parvenue  a  son  second  âge  naturel. 
C'est  alors  surtout  qu'on  peut  nettement  recon- 
naître que  cette  grande  attribution  sociale  résulte 
directement  de  cetessor  d'opinions  communes  sur 
les  sujets  qui  intéressent  le  plus  l'eaprit  humain , 
et  de  cette  formation  spontanée  de  la  classe  spé- 
culative  généralement  respectée  qui  en  devient 
spécialement  l'organe  indispensable  ;  beaucoup 
plus  que  des  craintes  ou  des  espérances  relatives 
a  la  vie  future,  auxquelles  on  a  si  abusivement  rap> 
porté  de  nos  jours  toute  l'efficacité  sociale  des 
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doctrinai  rdipniMi,  etqai,  A  catta  épo^nsy^W 
vaient  enrare  certaÎDenMot  qu'une  tris  fittU*4É« 
fluenœ.  D'abord,  od  lacan  tempa,  ceUe  dsraMf 
farce  tMologiqna  n*a  pa  meioer  une  pWHiirtaraa* 
tion  ■OUI  le  point  de  tdo  paiement  pofitiqiH^  mtk 
flcfoellementeonsdéré;  m  prioeîpBle  ■ppBeadiik 
o  d&  être  eatentiellement  monde ,  quoique,  Mêlai 
k  oe  titra,  on  ait  trop  aouvent  eonfooda  avaoay», 
comme  je  le  montreiaî ,  le  ponvmr,  r^naàf 
ou  directear,  inhénot  à  rexiatence  d*tui  wyê* 
tème  quelconque  d'opinions  oomoiiinM.  En  om* 
tre,  il  est  incontestable  qu'une  telle  fijrce  n'apii 
acquérir  que  fort  tardivemeat  uoe  haute  impor* 
tance  soôale,  quandle  polythëisme  très  développe 
avait  dé)h  réalisé  son  principal  office  ;  ou ,  plus 
exactement ,  c'est  sous  le  r^me  monothéiqu» 
qu'elle  a  dû  seulement  obtenir  sa  plus  grande  effi- 
cacité f  ainsi  que  je  rexpliquerai  au  chapitre  sui' 
vaut.  Ce  n'est  pas  que,  dès  les  premiers  temps* 
l'homme  n'ait  dû  involontairement  obéir  à  cette 
tendance  qiontanée,  à  la  fois  mentale  et  morale  , 
si  aisément  explicable,  qui  l'entratne  à  désirer  el 
même  à  supposer  l'éternité  d'existence,  soit  passée, 
scHt  surtout  future.  Mais  cette  croyauce  naturelle, 
à  laquelle  00  attribue  une  influence  si  exagérée-, 
subùste  certainement  très  long-temps  avant  d» 
comporter  aucune  véritable  application  politique 
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OU  même  morale  :  d'abord  parce  que  les  théories 
tbéol<^qaes  oe  s'étendent  que  lentement,  comme 
on  Fa  vu,  aui  phénomènes  de  Thomme  et  de  la 
société  ;  et  ensuite  par  ce  motif  pins  spécial  que, 
après  avoir  été  ainsi  complétées ,  et  lorsque  la  di« 
rection  immédiate  des  affaires  humaines  est  enfin 
devenue  la  principale  fonction  des  dieui,  ce  n'est 
point  essentiellement  sur  la  vie  future  que  portent 
encore  les  plus  puissantes  émotions  de  crainte  et 
d'espérance,  alors  concentrées  surtout  dans  la  vie 
[>résente ,  seule  susceptible  de  toucher  suffisam- 
ment des  esprits  austt  grossiers  (i).  Indépendam- 
ment d'un  tel  auxiliaire ,  l'indispensable  c^ce 
politique  du  polythéisme,  pour  généraliser  et  con- 
solider l'oi^anisation  naissante  des  sociétés  humai- 
nes, a  donc  directement  résulté,  surtout  à  l'origine, 

de  son  institution  spontanée  d'un  certain  système 

•I 

(t)  !«•  poèmes  dHomère  offrent,  ce  me  lemble,  de  frëqoences  oe^ 
catîoni  «le  reconnaître ,  d*one  manière  nectemcot  irrëeosable,  combien 
e'iaieot  encore  récentes ,  de  ion  tempe ,  le*  théories  morales  da  poly- 
ihmme  snr  les  peines  et  les  récompenses  réservées  à  la  vie  fatnre» 
poieqoe  les  pins  éminens  esprits  paraissent  alors  principalement  occupes 
à  propager  ces  salauires  croyances,  éridemment  p^  nf^andues  encore 
choK  Im  nations  même  !<*«  pin*  awmn%.ec».  Cette  observation  n^est  pas 
moins  dëdsive  d'après  Li  lecture  des  litres  de  Moïse,  ob,  malgré  Télat 
de  monothéisme  prématuré  qn^ils  nous  représentent  »  Ton  voit  claire- 
ment que  cette  grossière  population,  peu  sensible  encore  à  la  justice 
étemelle,  ne  craignait  essentiellement  que  la  colère  temporelle  et  directe 
de  sa  redoutable  divinité. 
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d'opinions  communes  et  d'une  autorité  spécula  - 
tive  correspondante ,  que  le  fétichisme  n'avait  pu 
suffisamment  établir ,  et  qui ,  évidemment ,  ne 
pouvaient  provenir  encore  d'aucun  autre  principe 
quelconque.  Dans  cette  phase  sociale  ,  la  nature 
du  culte,  admirablement  adaptée  a  l'état  corelatif 
de  l'humanité  f  consiste  essentiellement  en  fiSles 
nombreuses  et  variées,  où  l'essor  primitif  des 
beauxrarts  trouve  journellement  un  heureux  exer- 
cice, et  qui  constituent  souvent,  chez  des  popula- 
tions de  quelque  étendue,  déjà  liées  par  une  lan- 
gue commune ,  le  principal  motif  des  réunions 
liabituelles  ;  comme  le  montre  si  clairemenl  l'exem- 
ple de  la  Grèce,  dont  les  fêtes  générales  conservè- 
rent long-temps  une  haute  importance ,  jusqu'à 
l'é|)oque  de  l'absorption  romaine ,  pour  en  réunir 
les  dîQerentes  nations,  malgré  leurs  fréquentes 
luttes  intérieures.  Puis  donc  que,  iiicme  envers  de 
simples  divertissemens ,  la  philosophie  théologi- 
que et  l'autorité  qui  en  dérive  offrent  alors  le  seul 
moyen  réel  d'organiser  entre  les  hommes  une  coMJt 
vergence  quelconque,  à  la  fois  étendue  et  durable, 
il  n  est  pas  étonnant,  que  tous  les  pouvoirs  natu- 
rels, quelle  que  soit  leur  origine  propre ,  viennent 
spontanément  puiser  à  cette  source  commune  une 
iiuiispensable  consécration  y  sans  laquelle  leur  in- 
fluence sociale  resteniit  trop  bornée  et  trop  fugi- 
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tive,  et  doDt  l'ÎDtivitable  iiëcesaité  espHqae  osiez 
le  caractère  eaMntieJlemeBi  ihéocralique  que  la 
plupart  des  pbUoMphfls  oat  juBtenunt  reconnu  à 
tout  gouveraemeDt  primitif. 

Afin  que  l'aptitude  politique  du  polytliâiihe 
puiase  élre  coDveaablement  caractérisée,  il  int* 
porte  manteDant,  après  y  avoir  aiiui  rattaché 
rétabliisetneat  paiaiF  d'une  véritable  oi^nisa- 
tion  sociale,  de  considérer  Burtout  cette  organi- 
sation d'uue  manière  active,  c'est-à-dire  quant 
au  but  général  de  la  principale  action  politique 
propre  à  ce  degré  fùndamental  de  révolution 
humaine  :  ce  qui  £ara  spécialement  ressortir  com- 
bien.le  polytbéimne  était  profondément  en  har- 
monie politique  avec  l'état  et  les  besoins  oorres^ 
pcMidauk  de  l'humanité  aussi  bien  qu'avec  la  vraie 
nature  du  régime  qui  devait  alors  prévaloît. 

Sans  rappeler  ici  les  motifs  indiqués,  à  la  fin 
du  volume  précédent,  pour  établir  que  l'activité 
sociale  devait  ôtre  d'abord  essentiellement  mi- 
litaire, il  suIEt  de  noter  que  la  vie  gueiriére  était 
alors,  d'une  part^  strictement  inévitable,  comme 
seule  conforme  à  la  nature  àcs  pencbaoa  pré- 
pcmdérans  pendant  cette  phase  de  notre  déve- 
loppement, soit  individuel,  soit  collectif,  et, 
d'une  autre  part,  non  moins  indispensable,  en 
lanL  que  seule  susceptible  d'imprimer  a  l'orga- 
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nisma  infitique  on  canolire  àitarmiaii  é>^ 
fois  ttaUe  «t  progreswt  BbiS)  outra  oM«'fk<#t 
priél^  iaimrfdùto  H  tp^oialav  trop  éridsBte  fltér 
exiger  aDCiine  explieatioo,  n  pmmar  «toét 
d'esiitenoe  a  une  dartiiutioa  f^ni  Aerde  «t  fl«i 
générale,  «n  o>  qu'il  nm|iKt,  dmi  PaMMÉUf 
de  r^roliitiiMi  humiine,  ua  (^oa  fi»daaaalil| 
(pMÏque  pcjpuatirira,  qui  D'aimit  p«  to«'  NJti 

.  U.ODBÛt*  à  procurât  ) 

Mciatioiu  homainn  a 
extenwm^  «t^  eo  mAme  tempii  à  y  i 
spontanément,  ^ei  les  daiUB  les  pins  ao^ 
Ihcobcs,  la  pr^poodance  régulière  et  oontioM 
de  la  ne  indostrielle  ;  double  réiultat  nécaagHn 
vera  leqod  tend  alors  le  développement  n*tM«l 
de  Pactivité  militaire,  du  moins  quand  elle  peut 
■uffisamment  atteindre  son  but  permanent,  la 
conquête,  suiTant  les  conditions  gënéralei  qui 
seront  expliquées  d-apris.  Lorsque,  de  nos  joum, 
on  continue  à  préconiser  sjstématiquemeat  im 
propriélës  dviliaetrices  de  la  guerre,  comnW'li 
elles  Kvuent  pu  oonsezrer  -encore  la  même  Vtf^ 
leur,  et  n'est  sans  ^onte  essentiellement  que<  par 
une  aveogle  imitation ,  dangereuse  quoique  clé»  - 
rile,  de  la  politique  qui  a  dû  prévaloir  dans  Vm^ 
liquité,  et  dont  la  prépondérance  se  fait  ùnii 
sentir,  malgré  Tesprit  du  ehriitianisme  qui  la 
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repoasse,  en  vertu  du  pernicieux  absolulisme 
Ue  notre  philosophie  ptriitique.  Mais,  restreîule 
ù  l'état  social  des  anciens,  ou  k  toute  phase 
analogue  du  développement  humain ,  cette  ap- 
préciation est,  au  contraire,  d'une  profonde  jus- 
tesse, et  manque  sealement  de  toute  la  pléni- 
tude éoerfuique  qui  conviendrait  ù  une  telle 
situation.  Si,  chez  les  modernes,  la  guerre,  ra- 
dicalement exceptionnelle,  est  devenue  plutôt 
funeste  que  favorable  à  l*eztennon  des  relations 
sociales,  il  est  clair  que,  chez  les  anciens,  l'ad- 
jonction successive,  par  voie  de  conquête,  de 
diverses  nations  secondaires  à  un  seul  peuple 
prépoodérant ,  constituait  nécessairement  l'u- 
nique moyen  primitif  d'agrandir  la  société  hu- 
maine. En  même  temps,  celte  domination  ne 
pouvait  s'établir  et  durer  sans  comprimer  inévi- 
lablement,  parmi  toutes  les  populations  ainsi 
subordonnées,  l'essor  spontané  de  lenr  propre 
activité  militaire ,  de  manière  à  instituer  entre 
elles  une  paix  permanente,  et  à  les  conduire  par 
suite  à  la  vie  purement  industrielle,  dont  l'avè- 
itemeut  initial  serait  autrement  inintelligible, 
tant  cette  vie  est  peu  conforme  au  vrai  caractère 
de  l'homme  primitif,  comme  nous  pouvons  chaque 
jour  le  vérifier  aisément  par  Pezamen  attentif 
du  (lévoloppemant  individuel.    Telle  est  donc 

TÛllE    V.  13 
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l'adiiùmblti  ))fi^riél£  foiutanieiitale  suivaat  li- 
quelle  rt^ioi-  libre  et  nulde  l'aclinté  miliuiire. 
apontanéoupt  iatne,  a?oo  ona  irréûljbic-iMr- 
^,  du  fireiiiier  «tat  de  rhonaBÏti,  tend  iié«» 
sûrement»  de  le  nuuitàn  le  plus  direct*^  i.d»> 
cipHaer,  à  étendre,  et  à  fâfomer  les  eoâWi 
hwnaînes,  d^  Ion  gnduellemciit  eauàaàHtM^'pm 
cette  îndifpeoaeble  prépantion ,  à  kur  «aie 
final. d'eùitence.  Cest  ûnn  que,  par  naw  han^ 
reuM  Qooséqnence  de  aa  sopériontA  intaUnelnalla 
et  morale»  l'booune  a  naturellcàient  < 
en  uD  pniiaanl  moyen  de  dviUiatMin  c 
^que  impulsion  qui,  cbez  tout  autre  c 
reste  bornée  au  brutal  développement  de  Tini- 
tinct  deslructeur. 

L'appréciation  sommaire  d'une  aeniblable  né- 
cessilé  prélioiinaire,  bulGt  pour  Taire  seolir  Tai^ 
titude  générale  du  polythéisme  à  seconder  et 
même  à  diriger  couTenablemeot  cet  essor  gn* 
doel  de  l'activité  oùlîtaire.  Quand  on  a  cm  qw, 
chez  les  andeo»,  les  guerre»  n'élaieot  point  m- 
Ugieuses,  c'est  par  suite  ^uoe  extension  abuàvc 
du  point  de  vu<]  social  propre  aux  nations  mcH 
demes,  chez  lesquelles  le  spirituel  et  le  temporel 
•Ont  nettement  séparés,  tendis  qu'ils  étaient 
intimement  coo&DduB  dans  rantiqmté.  Si  Fou 
peut  dire,  «n  un  sen»,  que  le«  «nôetw  ne  coo- 
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iiurent  presque  jamais  les  guerres  spécinlement 
dites  de  relîgîoD ,  c'est  précisément  parce  que 
toutes  leurs  guerres  quelconques  avaient  nëces- 
satrement  un  œrtaîu  caractère  religieux,  comme 
nous  le  voyons  encore  dans  les  phases  sociales 
aualogues;  puisque,  les  dieux  étant  alors  essen- 
tiellement nationauic,  leurs  luttes  se  mataient 
inévitablement  à  celles  des  peuples ,  dont  ils  par- 
tageaient toujours  paiement  les  triomphes  et 
les  revers.  Ce  caractère  se  manifestait  déjà  sous 
le  fétichismA}  pendant  les  guerres  acharnées, 
quoique  presque  stériles ,  auxquelles  il  devait 
présider ,  mais ,  par  suite  même  de  la  trop 
grande  spécialité  des  divinités  correspondantes , 
alors  pour  ainsi  dire  particulières  à  chaque  fa- 
mille, les  luttes  militaires  ne  pouvaient  com- 
{Kirter  aucune  grande  eflicacité  politiqne.  Len 
dieux  du  polythéisme  offiraient  essentiellement 
ce  juste  degré  de  généralité  qui  permettait  de 
rallier  sous  leurs  drapeaux  des  populatitms  suf- 
fisamment étendues,  et,  en  oiéme  temps,  cette 
mesure  de  nationalité  qui  les  rendait  propres  à 
stimuler  davantage  l'essor  spontané  de  l'esprit 
guerrier.  En  un  tel  système  religieux,  qui  com- 
portait l'adjonction  presque  indéfinie  de  nou- 
velles dÎTinités  ,  le  prosélytisme  ne  pouvait 
consister  qu*»  snltordonitcr  les  dieux  du  vaincu 


t8o  pHiUMomB  posirm. 

à  ceux  du  vainqnenr  :  mab,  ■otn  cette 
cinctériniqoe,  il  a  certaÎQetnent  toufoun  exista 
i  un  degré  quelconque,  dauB  tontes  les  gntmM 
uuàeniies,  où  il  derait  uatareUement  oootrdnMr 
beaucoup  à  développer  l'ardeur  mutuelle,  mêma 
ches  lei  peuples  doot  les  cultes  étaient  les 
plus  analogues,  et  qui  cependant  adoraient  cba- 
con,  d'une  maniât  plus  prononcée,  quek|tM 
divinité  émineouneDt  nationale,  ïamilièremsat 
mêlée  à  l'ensemble  de  leur  hîstmre  ^léâala. 
Or,  en  même  temps  que  le  polytbëisme  sti- 
molaît  ainsi  directement  l'esprit  de  conquête, 
il  en  assurait,  non  moioa  spontanément,  !• 
principale  destination  sociale,  en  fiiàlitant  l'ad- 
joncUon  graduelle  des  populations  soominB , 
qui  pouvaient  alors  s'incorporer  à  la  nation  pré' 
pondérante,  sans  renoncer  aux  croyances  et 
aui  pratiques  religieuses  qui  leur  étaient  chères, 
«  la  seule  condition  de  reconnaître  l'inévitable 
supériorité  des  divinités  victorieuses,  ce  qui, 
sous  un  tel  r^me  théologique,  u'exi^it  pnnt 
la  subversion  radicale  de  la  première  éconoone 
religieuse.  Telles  sont,  en  général,  les  propriétés 
militaires  fondamentales  qui  caractérisent  \t 
polythéisme,  et  qui  devaient  le  rendre,  à  cet 
^ird,  tr^  supérieur,  non -seulement  au  fêti- 
chiame,  mais  au  munothéimne  Inî-mâme,  doDt 
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la  desUoation  politique  est,  en  efibt,  d'une  tout 
autre  nature,  comme  je  l'expliquerai  au  dia- 
pibv  suivant.  Le  monothéiune ,  essentiellement 
adapté  à  l'existence  plus  padfiqœ  des  sociétés 
plus  avancées,  ne  pousse  point  spontanément 
à  la  guerre ,  on  plul6t  en  détoome  nécessaire- 
ment, chez  les  peuples  paiement  parvenus  ii 
cette  phase  plus  éminente  du  développement 
social.  Envers  les  nations  restées  en  arrière ,  le 
fimatiame  monothéique  n'inspire  pas  la  passion 
de  conquête  proprement  dite,  parce  qu'une  telle 
religion  ne  saurait  comporter  l'adjonction  réelle 
des  autres  croyances  :  son  génie  exclusif  doit 
naturellement  provoquer  à  l'entière  extermi- 
nation des  vaincus  idolâtres,  ou  à  leur  avi- 
lissement continu,  à  mmns  d'une  immédiate 
conversion  totale  ;  ainsi  que  l'histoire  en  offre 
tant  d'exemples  dëciai&,  chez  les  peuples  pré- 
maturément passés  à  un  monothéisme  avorté, 
avant  d'avoir  accompli  suffisamment  les  diverses 
préparations  sociales  indispensables  pour  assurer 
l'efficacité  d'une  telle  transformatioD,  comme 
les  Juifs,  les  Musulmans,  etc.  Ou  ne  peut  donc 
mécoonattre  cette  double  harmonie  fondamen- 
tale qui  rendait  le  polythéisme  spécialement  apte 
à  diriger  le  développement  militaire  des  sociétés 
anciennes. 
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AHu  de  mieux  caractériier  le  prinàpe  da  cMte 
importante  «ItribulioD ,  je  ne  tuîs  exprcMëmeol 
attaché  ù  l'appréciatioD  exclusive  et  directe  ds 
rinBuence  la  pkii  intime  et  la  plue  génénle,  niM 
m'arréter  aucunonent  aux  considératinns  accai- 
soires,  quelle  qu'en  loit  rimportaiice  réelle,  et 
sur  lesquelles  d'ailleurs  aucune  indicaticm  cMcn- 
tielle  n'est  ici  nécessaire.  C'est  aind ,  par  ezem» 
pie,  qu'il  serait  inutile  d'expliquer  la  propriété, 
uiaintenant  très  connue,  stûvanl  laquelle  la  pol^r- 
théisme  devait  spontanément  offrir  les  plus  pun» 
santes  ressources  spéciales  pour  tàcititcr  l'étabK»- 
sement  et  le  ouintien  d'une  rigoureuse  disàpline 
militaire,  dunt  les  diverses  prescriptions  quel- 
conques pouvaient  aloi's  être  placées,  avec  tant 
d'aisance,  sous  une  protection  divine  toujours 
convenaLlemexit  choisie,  par  la  voie  des  oracles, 
des  augures,  etc.,  presque  constamment  disponi- 
ble», d'après  le  sjrstème  r^ulîer  de  conoiuBica- 
tions  surnaturelles  que  le  polythéisme  avait  orga* 
niâé,  et  que  le  monothéisme  a  di^  essentiellement 
supprimer.  On  doit  seulement  applii]uer,  »  cet 
^ard,  les  réflexions  générales  indiquées  an  cha- 
pitre précédent  sur  la  sincérité  spontanée  qui  de- 
vait ordinairement  présider  8  l'emploi  de  tels 
moyens,  qoa  nous  sommes  trop  disposes  à  quali- 
fier aujourd'hui  de  jdiijilenea,  raiilc  de  nous  re- 
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porter  sufiisammeDt  &  un  tel  état  iotellectuel,  où 
It»  conceptioTM  thèologiques,  profondément  in- 
corporées à  tous  les  actes  faumains,  à  un  degré 
qui  n'a  plus  existé  ensuite,  et  dont,  par  suite, 
nous  n'avons  pas  uue  juste  idée,  deraieut  sîsis^ 
ment  .lisposer  A  décorer  naturellement  d'une  con- 
sécration religieuse  les  plus  simples  inspirations 
directes  de  la  raison  humaine  (i).  QuAnd  l'his- 
toire ancienne  nous  offre  quelques  rares  exemples 
d'oracles  sciemment  fiiux  répandus  k  dessein  dans 
des  vaes  politiques,  elle  ne  manque  jamais  de 
nous  montrer  aussn  le  peu  de  saccès  réel  de  ces 
misérables  expédions,  par  suite  de  cette  solida* 
rite  fondameutale  des  divers  esprits,  qui  doit  es- 
seotiellement  empéober  les  una  de  croire,  avec 

(i)  Qaaiul  on  TOil,  pmqne  da  qm  jonn,  un  nui  ^mlnedl  etpril 
qac  l'illnftre  Fninklia,  croiic  naWmiCDt,  loiTint  le  précicTU  cl  iiT^ 
cDubli  icmolgDBgc  de  Ciibanii,  iToSr  élc  sonTïni  ■*crti  eo  longe  de  U 
vv'riuble  lUna  da  affiiirei  cjo'!]  ponrtaÎTiii,  on  Hoir  aiiëineiil  com- 
pnudra.  Il  plni  fort*  raiiop  ,  comment  Itt  gond*  lionunn  dcl'anli- 
(jDÏlë  pounicDl  llie  ■inrèremmi  conTnincnt  de  U  Tcalilé  d«  eipl'ica- 
rîoni  •omilnrellei  qa'!Ii  propoMient  babituelleiiieiil  aa  Tolgaïre.  Ja 
dou  nconmaiider,  i  cat  éf^é,  la  tcManiM  générale,  indiquée  an 
cbapitn  prccôlenl,  lor  l'inconivqacnce  Mdnitc  dei  philOfOphei 
BLlaeli  qui,  aprèt  sToir  reronna  que  Ira  aacii'iu  ne  ponTnienl  jour' 
ncHonenl  le  diapenter  de  lelln  explications  ior  )et  moindr»  laieli  de 
la  pHlowipbic  uaiortlle  pioprcraeni  dite,  croient  dcToir  aiwpaoterirnf 
twnnr  Toi  dam  l'eileniion  Irèt  ipoaiince  du  a^nie  pioccilc  logique  aux 
de irTmi nation)  beaucoup  pTui  complnci  de  la  philotoptiiv  in<ir:<td  et 
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une  profîmda  coonctioD,  oe  qui  a  pa  ^tae.ailàr 
trairemoit  fixgé  par  le»  autrea.  Smu  innalac  dk^ 
TaDtage  sur  un  sujet  aussi  aitëment  ^prigiali)i,î» 
dois  enfio  plus  qiécialeiiieot  mgDaler^  daot  lé  fol]^ 
théisDie-,  une  autre  propriété  pfjitiqne  wrmiiiliiw^ 
qui  lui  appsrtirat  d'une  manière  directe  et  amim. 
nve,  et  dont  les  modernes  n'mt  point  aww^L 
pris  la  haute  portée.  Je  veux  parler  de  oetc»  &> 
culte  d'apothéose,  évidemment  partioaliire  à  oe 
second  t^  relig^Xf  et  qui  derail  j  tantCM^ 
courir  a  esalter,  au  plus  éminent  degréf  cite  Iw 
hommes  supérieurs,  toute  espèce  ri'nnthfuisiuMe 
actif,  et  surtout  l'enthousiasme  militaire.  L'im- 
mortelle béatification  que  le  monothéisme  a  dA 
substituer  ensuite  à  cette  divinisalion.  rédUe,  n'en 
aurait  pu  ofinr,  par  sa  nature,  qu'un  très  iâible 
équivalent:  puisque,  l'apothéose,  tout  ett  aatis- 
&isant  aussi  pleinement  an  deair  universel  d'une 
vie  indéfiDie,  avait,  en  outre,  le  privil^  spédal 
de  promettre  aux  âmes  vigoureuses  l'étemelle 
activité  de  ces  instincts  d'orgueil  et  d'ambition 
dont  le  dévekq>penKnt  constituait  pour  elles  le 
principal  attrait  de  l'existence.  Quand  nous  ju- 
geons maintenant  cette  grande  institution  d'après 
le  profwid  avilissement  où  elle  était  graduelle- 
ment  tombée  pendant  la  caducité  du  poljrthéisnie, 
où  elle  s'était  réduite'à  une  sorte  de  fomMlité 
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mortuaire,  uniformémeat  appliquée,  même  aux 
plus  iudigDe^ empereurs,  nous  ne  saurioDS  con- 
cevinr  une  idëe  convenable  de  la  puissante  stimu- 
lation qa'elle  devait  imprimer,  aux  temps  anté- 
rieurs de  foi  et  d*éDei|;ie ,  lorsque  les  plus 
émiaens  personnages  pouvaient  espérer,  par  un 
digne  accomplissement  de  leur  destination  sociale, 
de  s'élever  un  jour  au  rang  des  dieux  on  des  demi- 
dieux,  k  Tezemple  des  Bacchua,  des  Hercule ,  etc. 
Rien  n'est  plus  propre  qu'une  telle  considération  à 
fairenettementcomprendreqoetoua  les  principaux 
ressorts  politiques  de  l'esprit  religieux  avaient  été 
réellement  tendus  par  le  polythéisme  autant  que 
leur  nature  puisse  le  comporter,  en  sorte  que  leur 
intensité  n'a  pu  éprouver  ensuite  qu'un  inévitable 
décroissement.  Cette  incontestable  diminution, 
alors  tant  déplorée  par  divers  philosophes  arriérés, 
qui  voyaient  ainsi  l'humanité  à  jamais  privée  de 
l'un  de  ses  plus  puissans  leviers ,  sans  que  toute- 
fois le  développement  social  en  ait  certes  aucune- 
ment soufièrt ,  peut  d'ailleurs  nous  disposer  au- 
jourd'hui, par  un  rapprochement  spontané,  à 
pressentir,  en  général,  le  peu  de  solidité  réelle  des 
craintes  analogues  sur  la  prétendue  d^énération 
sociale  qui  menacerait  désormais  de  succéder  à 
l'extinction  totale  du  régime  théolf^que,  dont 
noire  espèce  a  graduellement  appris  à  se  passer. 
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Pour  «Hnpléter  eette  appréciation  ■lnliiilÉ  Am 
propriété!  politique»  du  poljrthéianw,  il  iw  «mh 
reste  plus  maiateoant  qu*i  oonaidénr}  -«dm  hb 
point  de  vue  plus  apécial ,  lei  condilîoM  &■<■> 
mentales  du  ré^me  correspondant,  dMt  noua 
venons  de  déterminar  le  but  eBsentiel  et  Pasprii 
fjéoéral  :  ai  d'antrca  ternies,  nom  deToi»  éuaà" 
oer  eD6n  les  caractnvs  prînrâpanx ,  qui)  icwïoiirt 
communs  aor  diversEB  formes  réelles  d'an  tel  lé* 
gime ,  se  montrent  directement  indkpeMeUea  k 
son  organÏMlion  etEecûve.  Ils  consistent  surtaul 
dans  rinstitution  nécessaire  de  l'esclavage,  et  dasw 
l^névitable  confusion  entre  le  pouvoir  apïritiid  et 
II)  pouvoir  temporel  ;  double  différence  capitale  de 
l'organiame  polythaque  des  sociétés  anciennes  à 
l'organisme  monottiéique  de  la  sociétë  moderne. 

Quoique  personne  n'ignore  aujourd'lini  com- 
bien l'esclavage  était  radicnlement  indispensable 
»  l'économie  sociale  de  Fantiquité ,  cependant  le 
principe  général  d'une  telle  relation  n'a  pas  encore 
été  conveDablementapprofondi.  Il  nous  suffira  es-^ 
sentiellement,  k  cet  égard,  d'étendre  jusqu'au  point 
de  vue  individuel,  notre  explication  fbndamantale> 
ci^essiia  limitée  au  point  de  vue  national  ,^  sur  la 
destination  nécessairement  guerrière  des  sociétés 
nnciennes,  ronaidérée  comme  une  fonctim  prëlîmi- 
naire  sans  laquelle  l'ensemble  de  l'<-voInlion  ho- 
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maine  u'aurait  pu  n'accomplir.  On  conçml  d'abord 
aisément  commeDt  la  guerre  engendre  spontané- 
ment l'esclavage,  qui  y  trouve  sa  principale  source , 
et  qui  coDititoe  son  premier  correctif  général.  La 
juste  horreur  que  nous  inspire  nuiourd'buî  cette 
institution  primitive ,  uoos  empêche  d'appréder 
l'immense  progrès  qui  dut  immédiatement  résul^ 
ter  de  son  établissement  originaire,  puisqu'elle 
succéda  partent  à  l'anthropophagie  ou  à  l'îinmola- 
tion  des  prisonniers ,  aussitôt  que  rhumaQité  fut 
assez  avancée  pour  que  le  vainqueur,  tnatlrisant 
ses  possioDS  haineuses,  pût  comprendre  l'utilité 
finale  qu'il  retirerait  des  services  du  vaincu,  en 
l'agrégenntjà  titre  d'auiiliaire  subalterne,  à  la  fa- 
mille qu'il  commandait  :  progrès  qui  suppose  un  dé- 
veloppement industriel  et  moral  bien  plus  étendu 
cjii'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Suivant  ta  lumineuse 
remarque  de  Bossuet,  la  seule  étymologie  devrait 
encore  suffire  pour  nous  rappeler  constamment, 
d'une  manière  irrécusable ,  que  l'esclave  n'était 
primitivement  qu'un  prisonnier  de  guerre  dont  on 
avait  épai^né  la  vie,  au  lieu  de  le  dévorer  ou  de  le 
SMcririer,  selon  l'usage  le  plus  ancieu.  11  est  fort 
probable  que,  sans  une  telle  transformation, 
ra\eugle  passion  guerrière  du  prenûer  âge  social 
aurait  déterminé  depuis  long-temps  la  destruc- 
tion presque  entière  de  notre  e»pèce.  Les  services 


immédûits  d'n 
befoin  tfancune  expUcation,  non  |Ah  qa»  •■■ 
inérilalile  ipontaiMÎtd^  Mjâk  soa  cBcm  CÊfiÈé 
pour  révolution  ultérieure  de  l'homuiUé  a^wt 
pu  nmins  incootestaUe,  quoique  plus  mal  appi*^ 
cié.  D'une  part,  en  effet,  elle  ^tait  érideMBBHt 
indiapeniable  à  ce  libre  essor  militaîra  de  Panlt- 
tjoité,  dont  noos  avons  d-desaus  lecoonn  W  de>> 
tinaliOQ  vraimait  fondamentale ,  et  qui  «6t  été 
certainement  impoBsU>le,  au  degré  oonvenabla 
d'intensité  et  de  continuité,  si  tons  ka  trunnu 
pacâfiques  n'avaient  pas  été oon6é>  k  des  lailaiin, 
soit  individuels ,  soit  collectifs  :  en  sorte  que  Te»- 
clavage,  d'abord  résulté  de  la  guerre,  servait  en- 
suite à  Feotretenir,  non-seulement  comme  prin- 
cipale récompense  du  triomphe,  mais  aussi  comme 
coodition  permsuenle  de  la  lutte.  Eu  second  lieu, 
sous  un  aspect  essentiellement  méconnu,  mais 
uon  moins  capital,  l'esclavage  antique  n'avait  paa 
une  moindre  importance  relativement  au  vaincu , 
ainsi  forcément  conduit  à  la  vie  industrielle, 
malgré  son  antipathie  primitive.  A  cet  égard, 
resclavage  a  eu,  pour  les  individus,  la  mime 
destination  générale  que  celle  ci-dessus  attribuée , 
pour  les  nations,  à  la  conquête.  Hns  on  méditera 
sur  l'averûoo  profonde  que  le  travail  régulier  et 
soutenu  inspire  d'abord  à  notre  défectueuse  na- 
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tnre ,  que  l'arâeur  gaerrière  peut  seule  arracher 
primitiveinent  à  son  oisiveté  chérie,  mieux  on 
comprendra  que  l'esclavage  offrait  alors  la  seule 
issue  générale  au  développement  industriel  de 
rhutnanité.  Cet  éloignement  primordial  pour  la 
vie  laborieuse  ne  pouvait  âtre ,  en  effet ,  radical»* 
ment  surmonté,  chez  la  masse  des  hommes,  que 
par  l'action  combinée  et  long-temps  maintenue 
des  plus  énet^qnes  sttmutans;  ce  qui  a  dû  spon- 
tanément résuller  d'une  pareille  institution,  où 
le  tcavail ,  d'abord  accepté  comme  gage  de  la  vie, 
devenait  ensuite  le  principe  de  l'afiranchissement. 
Tel  eut  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l'es- 
clavage antique  devait  constituer,  dans  l'ensemble 
de  l'év<Jution  humaine ,  nn  indispensable  moyen 
d*éducation  générale ,  qui  ne  pouvait  être  autre- 
ment suppléé,  en  même  temps  qu'une  condition 
nécessaire  de  développement  spécial. 

Les  modernes  doivent  éprouver,  comme  je  l'ai 
indiqué  ailleurs,  des  difficultés  presque  insarx 
montables  à  juger  sainement  une  telle  économie 
sociale,  parce  qu'ils  ne  s'en  Sirment  ordinaire- 
ment l'image  que  d'après  notre  esclavage  colonial, 
véritable  moustruosifé  politique,  qui  oe  peut 
donner  aucune  idée  juste  de  la  nature  de  l'escla- 
vage ancien.  Cette  aberration  partielle  et  momen- 
tanée ,  si  déshonorante  pour  notre  civilisation, 
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tend  néceanreiiMnt  à  la  eompraMÛn  < 
de  racUvitë  du  OMltre  et  de  cdla  àt  l'a 
par  luite  de  leur  caractère  éplemenk  iodwlriil, 
qui  lut  envisager  le  repoa  de  l'un  eomamwÊm 
coDMqueoce  apoutaurfe  du  tnnil  de  raativy  «I 
qui  GCpeDdant  dmt  inipirer  toujoata  à  nnqMin 
jalouaie  du  premier  une  intime  répagnanoa  «dBtn 
reasor  graduel  du  tecond.  Tout  au  oonlraîrai  dans 
Tcaolavage  antique,  le  vainqueur  et  le  vaînoaaa 
itecoudaient  mutuellement  pour  tedéveloppaaiaut 
simultané  de  leurs  activités  hélërogcBes  meiao»* 
rdativea,  militaire  chea  l'un,  indiistriella  oba 
l'autre ,  qui ,  loiu  d'âLre  alors  rivales ,  se  présen- 
taient comme  réciproquement  indispensables,  de 
&9on  il  permettre  franchement,  des  deux  parts, 
et  m£me  à  âdliter  directement,  jusqu'à  un  degré 
déterminé,  cette  double  évolution  préliminaire, 
dontlc  terme  naturel  sera  posé  au  chapitre  snïraaL 
Le  maintien  de»  institutions  devant  être  d'autant 
moins  pénible  qu'elles  sout  mieux  adaptéesà  Télat 
social  çoiTespondant,  rien  n'est  plus  pn^re,  assv- 
rémenl,  à  vérifier  cette  appréciation  comparatiTe, 
que  le  ooutraste  caractéristique  entre  la  coaaer- 
vation  presque  spontanée,  pendant  une  kngue 
suite  de  sièclen,  de  l'esclavage  aucien,  sans  ooea- 
sionner  de  cri»e»  dangereuses,  ai  ce  n'est  en  quel* 
ques  cas  e&trémement  rares,  quuique  les  eadavas 
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fusseiil  hiibilueliemetit  beaucoup  plus  nombreux 
que  les  maîtres,  et  les  imtnenies  eHorLs  continus 
des  modemea  pour  procurer^  sur  quelques  points 
itecoudnîres  du  monde  civilisé,  une  cliétive  exis- 
tence de  trois  siècles  à  cette  auomalie  fiictice,  au 
milieu  d'horribles  dangers  toujours  imminens, 
malgré  la  prépoudéraoce  matérielle  des  maîtres , 
puissamment  assistas  d'ailleurs  de  la  dvilisaliou 
métropolitaine,  qu'ils  tendaieut  aveuglément  à 
Faire  ainsi  dégénérer  en  une  inqualifiable  Lnrbarie, 
erilièremerl  étraugère  à  l'évolution  fondamentale 
deniumanité.Sous  quelque  aspect  ifu'on  l'examine, 
l'esclavage  ancien  présente  tous  les  caractères  es- 
^ntiels  d'uoe  institution  pleinement  ourraiile, 
puisque ,  né  de  la  guerre ,  cui  le  voit  cependant  se 
produire  alors,  samaucune irrésistible  contrainte , 
par  une  foule  de  voies  secondaires,  comme  U 
vente  volontaire  des  «nfans ,  rassujétissenicnt  de.-« 
insolvables ,  etc. }  outre  que  la  possibilité  cou»- 
tante,  et  fréquemment  réalisée,  d'uuc  telle  inlur* 
tuue,  chez  les  hommes  mdiue  les  pluslibres  et  le» 
plus  puissaus,  y  compris  les  rois,  par  suite  del'in- 
teuûté  et  de  la  cunlîuuilé  des  (guerres  anciennes, 
devait  nécessairement  inspirer  une  répugnanct! 
beaucoup  moindre  pour  un  semblable  changement 
de  situation ,  dont  nul  ne  pouvait  jamais  se  croire 
suffisamment  préservé.  Dans  la  phase  sociale  ana- 
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logue  que  whm  pooTons  explorer  aa)oannMi ,  ■• 
Toit-oa  pM  MMifeBt  des  navBf^  ipontaiaéMiMt 
■menéijperh  fureur  graduelIedQJen,  à  pfppour 
mêate  leur  tenmdaUon  TokmUire  à  U  Ubeciâ 
comme  une  sorte  d'extrême  enjeu?  Ce  a'ert  pm 
un*  une  profonde  raison  que  tous  le»  phttotophn 
de  l'antiquité^  elnotanunent  Aristote,r^rdakttl 
beaucoup  d'hommes  comme  essentidlenieiit  nés 
pour  la  servitude;  pourra  que,  au  lien  dn  sens 
absolu  «Ion  bussement  attaché  k  cette  mamme, 
on  la  restreigne  constamment  k  Tétat  d'en&noe 
sociale  qui  l'avait  réellemeot  inspirée,  et  envere 
lequel  elle  u*ofIre  rien  de  révoltant  :  puisque  l'in- 
souciante sécurité  et  rirresponsatnlité  totale 
propres  à  l'eiistence  serrile  doivent  long-temps 
la  rendre  supportable,  et  quelquefois  même  dési- 
rable, aux  âmes  peu  éterées,  où  la  nature  carao- 
téristique  de  l'humanité  n'est  pas  encore  suffisann- 
ment  développée;  comme  les  sodétés  les  plu 
avancées  ne  cessent  point  d'en  oflHr  anjourd*bni 
des  exemples  irrécusables,  quoique  heureusement 
exceplionuels. 

Au  premier  aspect,  on  ne  saisit  pas  nettement 
la  corelation  naturelle  du  polythéisme  à  Tinstita- 
tion  de  l'esclavage ,  malgré  l'éclatant  témoignage 
que  nous  présente,  à  cet  égard,  l'ensemble  de  l'a- 
nalyse historique.  Mais,  puisque  nous  avons  re- 
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coDou  à-dessus  Taptilude  nécessaire  du  poly- 
théisme à  seconder  directement  le  déreloppement 
spoDtâDë  de  Tesprit  de  conquête,  ilfaut  hien,  par 
un  proloDgement  plus  spécial  des  mâmes  moti&, 
que  cet  état  tbéologiqne  soit  essentiellement  en 
haimonie  avec  une  telle  condition  sociale,  apoola- 
nément  inséparable  de  la  vie  guerrière.  Une  ap- 
préciation immédiate  montre,  en  c£fet,  que  le 
polythâsme  doit,  à  cet  ^ard,  correspondre  géné- 
ralement à  l'esclavage,  comme,  d'une  part,  le  fé- 
tichisme k  l'extermination  habituelle  des  prison- 
niers ^  et,  d'une  autre  part,  le  monothéisme  à 
raOï-anchissement  final  des  serfs ,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  plus  spécialement  au  chapitre  sui- 
vant. Car ,  le  félicliisme  est  une  religion  trop  in-  ' 
dividuelle  et  trop  locale  pour  établir ,  entre  le 
vainqueur  et  le  vaincu,  aucun  lien  spirituel,  sus- 
ceptible de  contenir  suflisamment,  à  l'issue  du 
combat,  la  férocité  naturelle  ;  tandis  que  le  mono- 
théisme est ,  au  contraire  ,  tellement  universel, 
qu'il  tend  à  interdire ,  entre  les  adorateurs  du 
même  vrai  dieu^  une  aussi  profonde  inégalité, 
sans  leur  permettre  néanmoins  une  aussi  intime 
familiarité  avec  les  partisans  d'une  autre  croyance. 
En  un  mol,  l'un  et  l'autre,  qu<»que  en  sens  inverse, 
»ont  Clément  contraires  à  l'esclavage^  par  suite 
des  mêmes  ciractères  sss^tiels  qui  len  rendent 
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ocddentellMi  ({m,  biai  tioaijiéeÊ^  ooofii 
toujeun  la  relation  priocipale.  Smidonlc,  IsM»'' 
uothéitnie  n'est  pinnl ,  de  m  utan ,  rfMofaMMM 
tncom|Mtible  avec  l'ead^wa^,  pM  [Jus  if^mHb 
la  conquête  :  maifl  il  n'en  a  pu  mtônm  MA  «>>■ 
tendu  i  en  détourner  pareilleéienl  l'bttdHldtét 
et  cette  înBoence  s'est  pleinement  tùmâSatéi 
dans  tous  les  cas  où  le  r^me  monotliâqtfef  vërilar 
blement  spontané  et  opportun,  a  pasnoeUerOT»- 
venablemeot  aui  préparations  sociales  'iodlspe»* 
sables,  comme  le  montrera  la  leçon  soir ante* 'Les 
deui  ftgea  extrêmes  de  la  vie  religieuse  étant  aînn 
(;éiiéralemeut  exclusd'une  telleesplication,  il  bat 
bien  que  l'âge  moyen  et  principal ,  cnractérisé  par 
le  polythéisme,  fournisse  la  base  spirituelle  de  cette 
granile institution,  qui,  sans  doule,  n'a  pas  dû  se 
passer  d'un  pareil  appui  plus  que  tant  d'antres 
moins  importantes.  Or,  on  reconnaît  directement, 
en  eflet,  quant  à  l'esclaTage  comme  envers  la  con> 
quête,  que  le  polTlhéîsme  avait,  par  sa  nature,!  la 
fois  asses  de  généralité  pour  servir  de  Ken^  efsa- 
sez  de  spécialité  pour  maintenir  les  distances  :  le 
vainqueur  et  le  vaincu,  quoique  conservant  cha- 
cun ses  dieux  propres,  ovaient  assez  de  religion 
commune  pour  comporter  entre  eux  une  certaine 
.  harmonie  habituelle,  pendant  que,  d'un  autre  cAté, 
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laprofôndetubordînalion  de  l'un  à  l'autre  ëUtt 
consacrée  pqr  celle  des  divinités  correspoudantes. 
C'est  ainsi  que  le  polythéisme ,  en  gënéral ,  s'op- 
posait sp<mtaiiéntcvit ,  presque  au  .même  degré, 
d'une  part  à  l'immolation  journalière  des  piison- 
oiers ,  d'une  autre  part  à  leur  afirauchisseinent 
réguUer,  et  conduisait  immédiatement  à  sanc-^, 
tionuer  et  à  consolider  leur  esclavage  habituel.' 
Examinons  maintenant  le  second  caractère  es- 
sentiel de  l'ancienne  économie .sodale,c'est<4'dire, 
la  confusion  profonde  qui  s'y  manifeste ,  i  tons 
égards ,  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel,  habituellement  concentrés  chex  les  mê- 
mes cbeb;  tandis  que  leur  séparation  régulière 
uouslitue  l'un  des  principaux  atliibuts  politiques 
de  la  civilisation  moderne,  comme  je  l'explique- 
rai  spécialement  au,  chapitre  suivant.  L'autorité 
spéculative ,  alors  purement  sacerdotale  y  et  la 
puissance  active,  essentiellement  miUtaire, furent 
toujours  intîwemeut  unies  sous  le  r^me  poly- 
théique  de  l'antiquité;  et  celte  comlÀnaison  ïué- 
vitaUe  était  en  relatiop  nécessaire'  avec  la  destina- 
tion générale  que  nous;avons  reconnue  ci-dessus 
devoir  être  [tropre  à  ce  régime  pour  l'ensemble  de 
l'évolution  humaine  :  telle  est  l'importante  expli- 
cation qui  lioiiii  reste  à  établir  sommairement,  afin 
t|ue  le  système  fondamental  de  la  politique  aii- 
i3.. 
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einiG  soîl  ici  sufllsamment  sDalysé.  Nous  n'avoD 
is  d'ailleurs  à  distinguer  encore  entre  les  dea 
uJes  1res  difiërens  qu'a  dû  offrir  nécessairetnen 
lie  concentration  caractéristique,  suivantque  le 
Lriliutions  militaires  étaient  subordonnées  au 
iictions  sacerdotales,  ou  que  ,  au  contraire,  l 
ractôie  militaire  avait  absorbé,  par  un  dévelop 
ment  plus  spécial ,  l'esprit  sacerdotal.  Qumqu 
•us  devions  bientôt  considérer  ces  deux  mode 
iiitiic  nécessairement  relatifs,  Fun  à  l'origine  di 
il^tlicisine,  l'autre  à  sa  destination  principale 
tte  distinction,  ici  préuiaturée  ,  compliquerai 
utilement  notre  appréciation  abstraite  et  gêné 
le,  qui  en  sera  d'ailleurs  ultérieurctiientconfirmét 
L'i)iiti(|nité  ne  |)ouvait  ni  ne  devait  aucuiicmeii 
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rmis  de  cximpreodre  la  dislinctiou  régulière  du 
ûntien  des  principes  généraux  de  la  sociabilité 
avec  leur  usage  spécial  et  journalier.  Outre  ces 
inditions  intellectuelles,  une  pareille  séparation 
epouvaU  se  réaliser  qu'autant  que  chacun  des 
eux  pouvoirs  aurait  déjà  spontanément  établi 
NI  existence  propre ,  d'après  une  origine  indé- 
endante,  tandis  que,  chez  les  anciens,  ils  déri- 
aient  toujours  nécessairement  l'un  de  l'autre , 
)it  que  le  commandement  militaire  ne  constituât 
u'on  simple  accessoire  de  l'autorité  sacerdotale , 
Dit,  au  contraire,  que  celle-ci  fût  réduite  à  servir 
'instrument  habituel  à  la  domination  des  chefs 
e  guerre.  Enfin,  la  nature  nécessairement  étroite 
t  locale  de  la  politique  ancienne,  essentiellement 
ornée  à  une  ville  prépondérante,  lors  même  que 
)D  empire  a  dû  ensuite  s'étendre  progressivement 
des  populations  t  rès  considérables,  s'opposait  évi- 
emment,  d'une  manière  spéciale,  à  toute  idée 
\uie  semblable  division,  dont  le  principal  motif 
omédiat,  au  moyen-âge,  est  précisément  résulté  du 
soin  de  rattacher  à  un  pouvoir  spirituel  commun 
;s  uations  trop  éloignées  et  trop  diverses  pour 
je  leurs  gouvernemens  temporels  ne  fussent  pas 
lévitablement  distincls.  Aussi  rien  ne  caractérise- 
il  mieux   le  vrai  génie  politique  de  l'antiquité 
le   cette  confusion    fondamentale  et   continue 
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outre  les  mœurs  et  les  lois,  ou  les  opinions  et  les 
actions  ;  les  mêmes  autorités  y  étant  taujours  oc- 
cupées à  régler  indifTéreinment  l'un  et  l'nutre, 
quelle  que  fût  d'ailleurs  la  forme  efleclive  du  gou- 
vernement. Jusque  dans  ies  cas  «jui,  par  leur  na- 
luie ,  semblaient  devoir  indiquer  8pontnn<*ment  ta 
poiisibilitc  d'un  pouvoir  spirituel,  distinct  et  in- 
dépendant do  pouvoir  temporel,  ce  mélange  in- 
time se  reproduit  encore  au  plus  haut  dej-ri  : 
comme  te  témoignent  clairement  ces  mémorables 
occasions,  alors  asser.  fréquentes,  où  une  ville  con- 
liait  expressémt-nt  la  puissance  constituante  n  un 
citoyen  sans  magistrature  active,  et  qui ,  ainsi  de- 
venu raomentaucmentl^islateiu' suprême,  ne  pen- 
sait néanmoins  jamais  à  organiser  aucune  Départi- 
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I  de  Celte  grande  division  sociiile,  ainsi  (|ue  je  t'cs- 
[pliquerai  ci-dessous.  Ceux  d'entre  eux  qui  avaient 
le  plus  exagéré  le  cliimërique  espoir  ultérieur  d'une 
Mciété  linalement  régie  par  des  philosophes,  ne 
concevaient  ainsi  qu'une  pareille  concentration 
[le  tous  les  pouvoirs  essentiels  en  de  telles  mains; 
ce  qui,  d'ailleurs,  bien  loin  de  constituer,  suivan) 
leur  pensée,  un  vrai  perfectionnement  politique, 
n'aurait  pu  réellement  aboutir  qu'à  une  rétrogra- 
dation capitale,  même  comparativement  h  l'ordre 
social  très  imparfait  qu'ils  prétendaient  amélio- 
rer, comme  j'aurai  lieu  de  le  faire  bientôt  sentir. 
Envisagée  sous  un  autre  aspect  général,  cette 
confusion  fondamentale,  chez  les  anciens,  entre 
les  deux  grands  pouvoirs  sociaux,  sera  aisément 
jugée,  non-seulement  inévitable  d'après  les  di- 
verses indications  précédentes,  mais,  en  outre, 
Urictement  indispensable  à  l'entière  réalisation  de 
la  haute  destination  politique  que  nous  avons  re- 
connue ci-dessus  devoir  appartenir  à  cet  âge 
préparatoire  de  l'humanité.  Il  est  clair,  eu  effet, 
que  ractivité  militaire  n'aurait  pu  alors  se  déve- 
lopper convenablement,  de  manière  à  remplir 
suffisamment  sa  mission  principale,  si  l'autorité 
spirituelle  et  la  domination  temporelle  n'eussent 
pas  été  habituellement  concentrées  che^  une 
même    classe  dirigeante.    Ce    double    cavaclèra 
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journalier  des  cheA  tnilitsires ,  à  Ir  foii  fip*!îffrf  al 
guerriers,  conitittiait  le  plua  puiscMit appm  dtk 
rigoureuK  dÎKÎplÎQe  îotërieure  que  deraienl  «I- 
ger,  k  cette  époque ,  la  nature  et  la  Gonlumtrf'  àm 
guerres,  et  qui  n'aurait  pu  autrement  a 
l'énergie  et  la  stabilité  nécessaires.  De  : 
l'action  collective  de  chaque  nation  armée  sur  las 
sociétés  extérieures  eût  été  radicalement  eniratéa 
par  tonte  séparation  essentielle  entre  lea  dMu 
autorités  fondamentales,  dont  les  inéritablcitioar 
flits  eussent  alors  tendn  presque  toujours  à  km»- 
hier  la  direction  générale  des  guerres  et  i  gtecr 
la  réalisation  finale  de  leurs  principaux  résultats. 
Ainsi,  soit  au  dedans,  soit  au  dehors,  le  dére- 
loppement  continu  de  l'esprit  de  conquête  exi- 
geait,  dans  rantiquité,  une  plénitude  d'obâa- 
sance  et  une  unité  de  conception  et  d'eiécution, 
également  incompatibles  avec  nos  idées  moder- 
nes sur  la  division  élémentaire  des  deux  grands 
pouvoirs  sociaux.  Le  chapitre  suivant  expliquera 
directement,  en  effet,  d'une  manière  irrécusable, 
la  liaison  intime  et  réciproque  qui  a  dû  exister 
entre  l'élablissement  d'une  tulle  division  et 
le  décroissemeot  général  du  système  militaire, 
dès  lors  devenu  essentiellement  défensif,  confor- 
mément à  la  nature  propre  du  monothéisme. 
Pans  le»  cas  exceptionnels,  ci-dessus  indiqués, 
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où  te  monothéisme  s'est  montré  favorable  n  l'es- 
!ior  intense  et  prolongé  de  l^prit  de  conquête, 
comme  chez  les  Musulmans  surtout,  on  doit 
noter  que  cette  anomalie  a  constamment  coïncidé 
avec  la  conservation,  aussi  peu  normale,  sous 
cette  nouvelle  phase  religieuse,  de  l'andeone, 
confusion  des  pouvoirs  :  tant  une  telle  conceatra- 
tion  est  nécessairement  inséparable  du  libre  et 
plein  développement  de  l'activité  militaire. 

Après  avoir  ainsi  reconnu  combien  cette  in- 
time combinaison  était  à  la  feis  inévitable  et  in- 
dispensable dans  la  politique  générale  de  l'anti- 
quité, il  est  aisé  de  concevoir  maintenant  sa 
corelatioD  fondamentale  avec  la  nature  propre 
du  polythéisme  correspondant.  Nous  constate- 
rons spécialement,  au  chapitre  suivant,  la  ten* 
dance  nécessaire  du  monothéisme  à  séparer  le 
pouvoir  spirituel  du  pouvoir  temporel ,  du  moins 
quand  il  s'établit  spontanévent,  chez  une  popu- 
lation «mveoablement  préparée,  oà,  sans  une 
telle  séparation ,  il  ne  saurait  réaliser  sa  princW 
pale  destination  sociale.  Il  suffît  ici  de  recon- 
oatlre,  en  sens  inverse,  combien  le  polythéisme 
est  radicalement  incompatible  avec  tonte  sem-* 
blable  division.  Or,  il  est  évident  que  la  multipli- 
cité des  dieux,  par  l'inévitable  dispersion  qui  eu 
résulte  dans  l'action  théologique,  s'oppose  dirpci 
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tement  à  ce  que  le  wcerdoce  «cijaiên  » 
menl;  une  homagénâttf  et  one  ( 
lui  soient  praprcit  et  sans  tescfodlas  i 
son  ittdépendance  envers  le  ponvoir  terapuclae 
sonrait  élre  aucunement  assurée.  Tcop  ^^^lig^^^l 
dëaonDais  d'un  parcnl  cégime,  nos  esprits  <!•- 
demcs  mëcooDaîiaent  ou  n^igentla  rivaUté  fa»- 
damenlale  qui  devait  habitueilement  régner  enin 
les  divers  ordres  de  prJtres  antiques,  par  loile 
de  l'inévitable  cmicurrence  de  leurs  nombraues 
ilïvinités,  dont  les  attributions  respectives,  qoat- 
quQ  soigneusement  réglées,  ne  pouvaient  manquer 
d'engendrer  de  TréqneDs  conflits;  ce  qui,  malgré 
rinstinct  commun  du  sacerdoce,  tendait  nécee- 
saîrement  à  prëvenir  ou  à  dissoudre  toute  grande 
coalition  sacerdotale,  pour  peu  que  le  pouvoir  tem- 
porel voulût  sérieusement  l'empéclier.  Cbem  les 
nations  polythéistes  les  mieux  connues,  les  dîflë~ 
rens  sacerdoces,  quoique  ayant  tenté  de  s'unir  par 
plusieurs  liens,  soit  ostensibles,  soit  secrets ,  se  pré- 
sentent, en  effet,  comme  essentiellement  isolés 
dans  leur  e\isteace  propre  et  indépendante,  et  oe 
se  trouvent  finalement  rapproches  que  par  leur 
uniforme  assujétissenient  à  Tautorïté  temporelle , 
aisémeut  parvenue  à  s'emparer  directement  des 
piîncipalesfonctîonsreligieuses.  Le  pouvoir  tbéolo- 
gîque  n'a  pu  alors  éviter  une  telle  aubaltemilé  que 


PHT8IQUE   SOCIàLK.  3o3 

dans  les  cas  où  il  a  dû,  au  contraire,  devenir,  on 
plntftt  rester,  absolument  prép(Hidérairt,  par  anite 
d'un  essor  très  rapide  de  la  première  évolution  in- 
tellectuelle, cmnddant  avec  un  développement 
encore  peu  prononcé  de  ractivilé  militaire,  comme 
je  l'expliquerai  ci-après.  En  ancnne  oceesion,  la  na- 
ture du  polythéisme  n*a  pu  comporter  l'existence 
d'un  rentable  pouvoir  spirituel,  pleinement  dis- 
tiuct  et  indépendant  du  pouvoir  temporel  corres- 
pondant, sans  que  l'un  des  deux  fôt  réduit  h  ne 
constituer  habituellement  qu'un  simple  appendice 
Je  l'autre  ou  son  instrument  général. 

Celte  expUcation  sommaire  achève  de  faire  con- 
venablement ressortir  t'éminente  aptitude  du 
polythéisme  à  correspondre  spontanément  aux 
principaux  besoins  politiques  de  l'antiquité; 
puisqae ,  après  avoir  précédemment  constaté 
sa  tendance  directe  à  seconder  le  développe- 
ment naturel  de  l'esprit  de  conquête,  nous  re- 
connaissons maintenant  son  înSuence  spéciale 
pour  établir  nécessairement  la  concentration  fon- 
damentale des  pouvoirs  sociaux,  indispensable  À 
la  plénitude  de  ce  développement.  Telle  est,  du 
moins,  le  jugement  essentiel  qu'il  ùtut  porter  de 
cette  grande  corelation,  qui  doit  être  surtout 
apprédée  d'après  la  destination  générale,  si  ca- 
pitale quoique  puremaat  provisoire,  qui  devait 
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caractériser  cet  âge  social,  dans  l'eiisemUe  de 
l'évolution  humaine,  suivant  nos  dëmoDstnitioos 
antérieures.  On  n^ëconnattrait  radicalemeat,  à  cet 
égard,  le  véritable  esprit  de  l'histoire,  n,  selon  des 
habitudes  encore  trop  dominantes,  au  liea  de 
considérer  principalement  le  polythéisme  dans 
sa  période  active  et  progressive,  on  persistait,  aa 
contraire,  à  y  faire  prévaloir  l'examen  de  son 
époque  de  décomposition ,  où  il  est  incontestable, 
eu  effet,  que  le  maintien  trop  prolongé  de  cette 
concentration  caractéristique,  si  long-temps  né- 
cessaire, devint,  chez  tant  d'indignes  empereurs, 
le  principe  du  plus  dégraduut  despotisme  que 
l'humanité  ait  pu  jamais  subir.  Mais  n'est-il  (las 
évident  que  le  système  de  con(|ue(e,  alors  suffi- 
samment développé,  avait  déjà  pleinement  atteint 
sa  principale  destinatiou  sociale  ;  ce  qui,  eu  dissi- 
pant a  jamais  l'utilité  provisoire  de  cette  confu- 
sion spontanément  établie,  par  le  polythéisme, 
entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel , 
n'en  laissait  plus  subsister  que  les  inévitables  dan* 
gers,  jusque-là  contenus  ou  dissimulés?  Qu'y  a-t-il , 
en  ce  cas,  qui  ne  soit  essentiellement  commun  à 
toute  vicieuse  prépondérance  d\me  institution 
quelconque,  survivant  mal  à  propos  à  l'accom- 
plissement total  de  son  oflice  provisoire?  En  ter- 
minant cette  importante  appréciation,  je  crois 
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d^ailleun  ne  devoir  pas  obliger  ici  l'occasion 
très  Daturelle  qu'elle  m'oRre  de  signaler  claire- 
ment,  sous  an  rapport  capital,  rincoaséqueniie 
radicale  qui  caractérise  aujourd'hui  notre  pliilo'- 
soplâe  politique,  coosid^rëe  eu  ce  qu'elle  a  de 
commun  à  tous  les  partis  et  k  toutes  les  écoles. 
J'ai  remarqué,  au  commencement  du  volume 
prëcédent,  avec  quelle  déplorable  unaaimité  on 
repousse  maintenaut,  les  uns  en  haine  du  catho- 
licisme ,  les  autres  par  désuétude  de  son  véritable 
esprit,  toute  division  réelle  entre  Ici  deui  pou- 
voirs, mais  eu  continuant  cependant  à  rêver  le 
monothëiâme  comme  base  nécessaire  de  l'ordre 
social.  Or,  il  est  dësorraaiit  évident  que  l'on  s'ef- 
force ainsi  de  concilier  deux  conditions  essentiel- 
lement incompatibles;  et  le  chapitre  suivant 
achèvera  de  dissiper  implicitement  toute  incerti- 
tude à  ce  sujet,  en  rendant  irrécusable  la  corela- 
tion  spontanée  du  monothéisme  avec  une  telle 
division.  Ceux  qui,  de  nos  jours,  dans  leurs 
étranges  pensées  de  progrès,  dictées  paruneaveu- 
gle  imitation  de  l'antiquité,  prétendraient  réta- 
blir cette  concentration  primordiale ,  alors  aussi 
fondamentale  qu'elle  serait  maintenant  dange- 
reuseet  heureusement  impossible,  devraient  donc, 
d'après  lesexplicatioiisprécédenLes,  pour  être  suffi- 
samment conséquens  à  leurs  vaiiu  projets,  ne  pas 
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s'arrêter  au  monothéisme ,  naturellemeot  aiilipÉ- 
tbique  à  un  tel  régime,  et  rétrograder  de  plein 
jusqu'au  poly Uiéisme  proprement  dit,  qui  en 
tituait  certainement  l'iodiapeusable  fondement 

Telles  sont,  en  général,  les  relations  néces- 
saires du  polythéisme  avec  les  deux  principales 
conditions  caractéristiques  de  la  politique  de  l'an- 
tiquité. Après  les  avoir  ainsi  séparément  appré- 
ciées, il  suffit  ici,  en  les  rapprochant ,  de  signaler 
d'ailleurs  leur  intime  et  constanteailinité.Oryilfiuit 
bien  que  l'institutipu  de  l'esclavage  et  la  oonfhaion 
élémentaire  des  deux  pouvoirs  soient,  en  réalité, 
étroitement  liées,  puisque  l'abolition  del'unea  tou- 
jours historiquement  coïncide  avec  la  cessation  de 
l'autre,  comme  je  l'expliquerai  spécialement  au 
chapitre  suivant.  11  est  clair  directement,  en  effet, 
([ue  l'esclavage  ancien  était  uécessairement  en 
harmonie  avec  cette  réunion  fondamentale  de 
l'autorité  spirituelle  à  Tautorité  temporelle,  qui 
donnait  spontanément  à  l'empire  du  maître  nue 
certaine  consécration  religieuse,  et  qui,  en  msême 
temps,  atTranchissait  cette  subordination  domes- 
tique de  toute  interposition  sacerdotale  distincte, 
propre  à  contenir  cet  ascendant  absolu. 

Les  principales  propriétés  politiques  du  poly* 
théisme  étant  désormais  assez  nettement  caracté- 
risées, il  ne  nous  reste  plus  ici,  pour  en  avoir  conve- 
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nablement  accompli  l'appréciation  abstraite,  qu'à 
rexamioer  enfin  sous  le  point  de  vue  moral  propre* 
mentdit.OutrequeranRlyse  politique  devaitaTcnr) 
envers  un  tel  régime,  une  importance  beaucoup 
plus  capitale,  en  même  tempi  que  les  difficultés 
propres  en  devaient  être  bien  supérieures,  Tin- 
fluence  morale  du  polythéisme,  d'ailleurs  plus  ai- 
sément jugeable  et  ordioairemeot  mieux  connue, 
pourra  maintenant  être  déterminée  d'une  manière 
très  sommaire ,  et  néanmoins  suffisante  à  notre  but 
essentiel,  d'après  sa  correspondance  nécessaire  avec 
l'ensemble  des  explicationa  précédai  tes,  et  surtout 
avec  le  double  jugement  que  nous  venons  d'éta- 
blir BUT  la  corelation  fondamentale  du  polythéisme 
à  l'institution  de  l'esclavage  antique  et  à  la  con- 
centration des  deui  pouvoirs  sociaux.  Car,  ces  deux 
caractères  essentiels  du  régime  polylbéique  sont 
l'un  et  l'autre  éminemment  propres ,  comme  nous 
Talions  vnr,  à  expliquer  directement  cette  pro- 
fonde infériorité  morale  que  tous  les  philosophe» 
impartiaux  se  sont  accordés  à  reconnatlre  dans  le 
polythéisme  comparé  au  monothébme. 

Sous  quelque  aspect  élémentaire  qu'on  envisage 
la  morale,  personnelle,  domestique  ou  sociale, 
suivant  la  coordination  fondamentale  établie  au 
ciuquantième  chapitre,  on  nesaurait  méconnaître, 
en  effet,  combien  elle  devait  être,  ches  les  an- 
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ciens,  profoadémeut  viciée  par  la  seule  esislencc 
de  l'esclavage.  11  serait  d'abord  superflu  de  s'ar- 
rt'ter  ici  à  faire  expressémenl  ressortir  la  profonde 
dégradation  qui  en  résultait  direclemeot  pour  la 
majeure  partie  de  notre  espèce,  dont  le  dévelop- 
pement moral,  ainsi  radicalement  négligé,  était 
essentiellement  privé  de  ce  sentiment  habituel  de 
la  dignité  humaine  qui  en  constitue  la  principale 
hase,  et  restait  entièrement  livré  à  la  seule  action 
spontanée  d'un  tel  régime,  ou  la  servilité  devait 
tant  altérer  l'heureuse  influence  du  travail.  Quoi- 
qu'une telle  appréciation  doive,  par  sa  nature, 
avoir  une  extrènaeimportauce,  puisqu'on  ne  peut 
se  dissimuler  que  le  fond  principal  des  nalicns 
modernes  esL  surtout  issu  de  cette  malheureuse 
classe,  et  qu'il  conserve  encore,  même  chez  les 
populations  les  plus  avancées,  quelques  traces  mo- 
rales trop  irrécusahies  d'une  pareille  ori^ue,  ce- 
pendant la  haute  évidence  de  ce  sujet,  à  l'égard 
duquel  les  jugcmcns  ordinaires  n'exigent  aucune 
rcctilication  capitale,  doit  certainement  nous  dis- 
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développement  uoivenel.  Sous  ce  point  de  vue , 
il  est  aise  de  sentir  que  cette  institution  ,  malgré 
son  indispensable  nécessité,  ci-dessQS  expliquée, 
pour  l'évolution  politique  de  rbumanité,  devait 
profondément  entraver  révolution  morale  pro- 
prement dite.  En  ce  qui  concerne  même  la  morale 
purement  personnelle,  quoique  la  mieux  connue 
des  anciens,  il  est  évident  que  l'habitude  intime 
d'un  commandement  absolu  envers  des  esclaves 
plus  ou  moins  nombreux,  à  l'égard  desquels  cha- 
cun pouvait  d'ordinùre  suivre  presque  aveuglé- 
ment tons  ses  caprices  quelconques ,  tendait  iné- 
vitablement à  altérer  cet  empire  de  Tbomme  sur 
lui-même  qui  constitue  le  premier  prindpe  du 
développement  moral ,  sans  parler  d'ailleurs  des 
dangers  trop  évidens  de  la  flatterie,  auxquels 
chaque  homme  libre  se  trouvait  ainsi  continuelle- 
ment exposé.  Relativement  à  la  morale  domesti- 
que surtout,  on  ne  saurait  douter,  suivant  la  ju- 
dicieuse observation  de  De  Maistre,  que  l'esclavage 
n'y  corrompit  directement ,  en  général ,  à  un  d^ré 
souvent  très  prononcé,  les  plus  importantes  rela- 
tions de  famille,  par  les  désastreuses  facilités  qu'il 
offrait  spontanément  au  libertinage,  au  point  de 
rendre  d'abord  presque  illusoire  l'établissement 
même  de  la  monogamie.  Quant  à  la  morale  sociale 
enfin ,  dont  l'amour  général  de  l'iiumanité  doit 
TOME  V.  14 


constituer  le  principil  ctnxAèn,  il  tÉt  tnp'tiéé 
de  MDtir  comlnen  les  halritudes  nmTcfirflae  Jà 
cruauté,  si  fréquemment  gratuite  oo  «rhiU^il») 
alora  fiimiKèremeDtcoiitnctéM  enven  d*iDfiir(mft 
cscicves,  easentirilement  soustraits  à  toute  pftiUwr 
lion  réelle,  devaient  tendra  it  développer  r<ewiM 
timensde  dnreté ,  et  Hoénte  de  férorilé^tfin  jetant 
d'^rds,  caiwctérisaieBC  d^ordineira  les  incem 
anciennes,  oà  Pon'peutaperceroirlenriBfluHMe 
inévitable  joique  cbes  les  meilIcDr»  Datareb, 

En  comidérant  de  la  même  manière  l'aotto 
condition  politîqve  fondamentale  des  sociétée  an- 
ciennes, on  [>eitt  reconnaître,  avec  non  moins 
d'évidence,  lafaneste  influence  qui  derait,  en 
général ,  directement  résulter  de  la  confusion  élé- 
mentaire entre  le  {touvoir  spirituel  et  le  pouvoir 
temporel ,  pour  entraver  profondément ,  it  cette 
époque,  le  développement  moral  de  l'humanité. 
C'est  parsuite,  en  eflfet,  d'unetelle  confusion  que  la 
morale  devait  être,  chez  les  anciens,  essentielle- 
ment subordonnée  &  la  politique  ;  tandis  que,  cfaei 
les  modernes ,  a  u  con  traire,  surtout  sous  le  r^iie  du 
catholicisme  proprement  dit,  la  morale,  radicale- 
ment indépendante  de  la  politique,  a  tendu  de  plus 
en  plus  à  la  diriger,  comme  je  l'expliquerai  au 
chapitre  suivant-  Un  assujétissement  aussi  vicieux 
(tu  point  de  vue  général  et  permanent  de  la  mo- 
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raie  au  pcÙDt  de  vue  spécial  el  mobile  de  la  poli- 
tique,  devait  certaiDeraeot  altérer  beaucoup,  la 
coDBÎstance  des  prescriptions  morale»,  et  même 
corrompre  souveul  leur  pureté,  en  iaisaut  trop 
fréquemmeat  négliger  TappréciatioD  des  moyens 
pour  celle  du  but  procbaia  et.  particulier,  et  en 
disposant  à  dédaigner  les  qualités  les  plus  foada^ 
mentales  de  rbumauité  comparativement  à  celles 
qu'exigeaient  immédiatement  les  besoins  actuels 
d'une  politique  nécessairement  variable.  Quelque 
inévitable  que  dût  être  alors  une  telle  imperfec- 
tion ,  elle  n'eu  est  pas  mcnns  réelle,  ni  moins  déplo- 
inble.  Il  est  clair,  en  un  mot,  que  la  morale  des 
anciens  était,  en  général,  comme  leur  politique, 
éminemment  militaire;  c'est-à-dire,  essentielle- 
ment subordonnée  à  la  destination. guerrière  qui 
devait  surtout  caracténaer  cet  âge  de  l'humanitë. 
Plus  les  nations  y  étaient  fortement  constituées 
pour  ce  but  principal,  plus  il  devenait  la  règle 
suprême  dans  l'appréciation  babitoelle  des  diverses 
dispositions  morales,  toujours  estimées  et  encoura- 
gées en  raison  de  leur  aptitude  fondamentale  à  se- 
conder la  réalisation  graduelle  de  ce  grand  dessein 
politique,  soit  à  l'éj^ard  du  commandement  ou  de 
l'obassance.  Ce  caractère  moral  propre  au  régime 
polylliëique  de  l'antiquité  peut,  encore  aujour- 
d'hui, être  directement  étudié  dans  les  pbases 

.4.. 
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analogues  de  sociabilité,  cfaet  i 
saDvages,  parnUsment  oi^aniste  pour  la  goana, 
et  avec  une  femblable  concentration  des  dmm  pas* 
voire  gënéranx<  Eo  lecond  lien,  il  r^snltât  mé- 
cessairement  d*iin  tel  r^me  l'absence  onliiiair* 
de  toute  éducation  morale  proprtment  dite,  à 
défaut  de  tout  pouvoir  spédal  suaoeptiblc  da  k 
diriger  convenablement,  et  que  le  i 
devait  seul  ultérieurement  initituer.  IMi 
tion  arbitraire,  trop  lonTent  puérile  et  t 
par  laquelle  le  maf^ïstrat,  cbes  les  Grecs  et  Iv 
Romains,  tentait  directement  d'aauiétir  la  via 
privée  à  de  minutieux  r^lemens  presque  tou)oun 
illusoires,  ne  pouvait,  sans  doute,  tenir  aucune- 
ment lieu  de  celte  grande  fooction  élémentaire. 
Aussi  s'eBOTçait-OD  alors  de  suppléer,  quoique  très 
imparfaitement,  à  celte  itnmense  lacune  soôale, 
en  utilisant  avec  sagesse  les  occasions  spontanées 
de  faire  indirectement  pénétrer,  dans  la  masse  de» 
hommes  libres,  un  certaiu  enseignement  moral, 
par  la  voie  des  fêtes  et  des  spectacles ,  qui  n*a  pu 
conserver  chez  les  modernes  une  ^ale  importauc^ 
en  vertu  même  du  mode  bien  supérieur  suivant 
lequel  cette  attribution  capitale  y  a  été  enfin 
remplie.  L'action  sociale  des  philosophes,  surtciut 
chez  lesGrecs,  et  accessoirement  chez  les  Romains, 
n'avait  point,  à  vrai  dire,  sous  le  rapport  moral, 
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d'autre  destination  essentielle  :  et  celte  manière  y 
si  peu  satisfaisante,  d'abandonner  une  telle  fonc- 
tion à  la  libre  intervention  d'un  office  privé  y  en 
dehors  de  toute  organisation  légale ,  n'aboutissait 
immédiatement  qu'à  manifester,  sous  ce  rapport, 
la  profonde  imperfection  de  ce  régime,  sans  pou- 
voir d'ailleurs  la  réparer  jamais  suffisamment; 
puisqu'une  telle  influence  devait  presque  toujours 
se  réduire  à  de  pures  déclamations ,  essentielle- 
ment impuissantes  et  souvent  dangereuses ,  quelle 
qu'ait  été,  du  reste,  son  utilité  provisoire  pour 
préparer  une  régénération  ultérieure ,  comme  je 
l'indiquerai  plus  loin. 

Telles  sont,  en  aperçu ,  les  deux  causes  princi- 
pales qui  expliquent  convenablement  la  profonde 
infériorité  justement  signalée,  sous  le  rapport 
moral ,  dans  l'organisme  polythéique  de  l'anti-* 
quité.  Eu  appréciant  la  morale  générale  des  an- 
ciens suivant  leur  propre  esprit,  c'est-à-dire  rela- 
tivement à  leur  politique, on  doit  la  trouver  très 
satisfaisante,  par  son  admirable  aptitude  à  secon- 
der, d'une  manière  directe  et  complète,  le  déve- 
loppement caractéristique  de  leur  activité  mili- 
taire :  et,  en  ce  sens,  elle  a  pareillement  participé 
à  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  qui  n'aurait 
pu  d'abord  trouver  d'issue  sans  cette  voie  natu- 
relle. Mais  elle  est,  au  contraire,  très  imparfaite. 
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quand  on  j  eoDsidère  uue  phwt  D^oaiénn  de 
rédncation  puremeot  mornle  île  l'hamuiittf.  On 
voit  ici  qu«  cette  imperfection  ne  tient  point  «- 
sentietleinent  h  l'immédiate  consécntk»  des  pa^ 
siotu  quelconques,  satoriiée  ou  frciKt^a  parle 
nature  du  polythéisme.  Quoique  cette  diniiièic 
influence  aoit,  à  certiiat  égards,  încoatflBtablt ,  il 
n'est  pas  floufeui  nëanmcnns  que  lei  ptûIcHppbe» 
chrétiens  s'en  sont  fbnnél,  en  général,  Une  notïaD 
fort  exagérée;  puisque,  à  les  en  croire^  oa  ne  Mi- 
rait comprendre  qu'aucune  moralité  ût  pu  vAîs- 
ter  alors  à  un  tel  dissolvant.  Cependant,  cet  iné- 
vitable inconvénient  du  polythéisme  n'a  pu 
évidemment  détruire  ni  l'instinct  moral  de 
riioinme,  ni  la  puissance  graduelle  des  observa- 
lions  spontanées  que  le  bon  sens  a  dû  InentAt 
réunir  sur  les  diverses  qualités  de  notre  natnr«, 
et  sur  leurs  conséquences  ordinaires,  indîvîduel- 
Ips  ou  sociales.  D'un  autre  côté,  le  monothéisnie , 
malgré  sa  supénorité  caractéristique  à  cet  égard, 
n'a  point  certainement  réalisé,  h  un  d^ré  plus 
éminent,  sa  moralité  intrinsèque,  dans  les  cas  ex- 
ceptionnels où  il  est  resté  compatible  avec  l'es- 
clavage et  avec  la  confusion  des  deux  pouvoirs, 
comme  on  le  verra  au  chapitre  suivant.  Enfin ,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile,  à  ce  sujet,  de  noter  ici 
que  celte  tendance,  Innt  reprochée ,  d'une  ma- 
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iiière  absolue^  au  polythéisme  antique,  et  qui  était 
d'ailleurs  une  suite  alors  nécessaire  <le  l'extension 
des  explications  thëologiques  à  l'étude  du  monde 
moral,  a  pu  contribuer  a  fiiciliter  d'abord,  aux 
divers  sentimens  humains,  un  essor  libre  et  naïT, 
dont  la  trop  forte  compression  originaire  eût  em- 
pêché ensuite,  quand  la  vraie  morale  est  devenue 
possible,  de  bien  discerner  le  degré  d'encourage- 
ment ou  de  neutralisation  qu'ils  doivent  habituel- 
lement recevoir.  Ainsi,  l'éminente  supériorité 
nécessaire  du  monothéisme  sous  ce  rapport  capi* 
tal ,  ne  doit  pas  faire  méconnaître  l'irrécusable 
participation  du  polythéisme  aux  propriétés  es-' 
sentielles  de  la  philosophie  (héolc^que  dans 
l'enfance  de  l'humanité,  soit  pour  servir  d'organe 
indbpensable  à  l'unanime  établissement  de  cer- 
taines opinions  morales,  qu'une  telle  universalité 
doit  rendre  ensuite  presque  irrésistibles,  soit  même 
pour  sanctionner  ultérieurement  ces  règles  par  la 
perspective  de  la  vie  future ,  dont  l'entière  indé- 
termination naturelle  permet  aisément  au  génie 
théologique,  heureusement  assisté  du  génie  esthé- 
tique ,  d'y  construire  librement  son  type  idéal  de 
justice  et  de  perfection ,  de  manière  à  convertir 
en6n  en  un  puissant  auxiliaire  de  la  morale  ce 
qui  ne  fut  long-temps  qu'une  croyance  spontanée 
de  notre  enfance ,  rêvant  naïvement,  abstraction 
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&ite  de  tonte  moralité,  l'éternelle  | 
tes  plus  chères  joniisances.  Ud  oonp  d'oeil  mpidi 
conduit^  en  effet,  à  reeonnaltre  directement  qaa, 
aous  tous  In  etpects  importans ,  le  poljrtUiNM 
devait  déjà  ébaucher  1*  déTetoppenwit  moral  et 
l'hnmanité ,  indépendammoit  de  fWR  aptitach 
spéciak  i  aeoondcr  l'essor  des  qualités  tes  fhm 
convenables  k  la  destination  caraotéristïqiM  dt  m 
premier  ftge  social. 

Son  efficacité  est  rartout  prononoëe  relÉti*»- 
ment  aux  deux  termes  extrêmes  de  k  monlegi- 
iiérale,  d'abord  personnelle,  et  finalement  sogîbI*. 
Quant  à  la  première ,  dont  les  ancieDs  avaient,  en 
général,  digoement  reconnu  l'importance  vrai- 
ment fondamentale  comme  seule  épreuve  dédûve 
de  nos  forces  morales,  son  application  miKtain 
était  trop  capitale  et  trop  directe  pour  qu'ils  ne  se 
fussent  point  occupés,  de  très  bonne  heure,  k  la 
développer  soigneusement,  en  ce  qui  concerne 
principalement  l'énergie,  soit  active,  soit  passive, 
qui,  dans  la  vie  sauvage ,  constitue  la  vertu  do- 
minante. Commencé  sous  le  fétichisme,  ce  déve- 
loppement a  dû  être  extrêmement  perfectionné  par 
le  polythéisme.  Sous  ce  rapport  moral ,  quoique  le 
plus  élémentaire  de  tous,  les  prescriptions  les  pins 
simples  et  les  plus  évidentes  ne  pouvaient  d'abord 
s'établir  unanimement  que   d'après  cette  heu- 
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reuse  inlerveDiîon  spontanée  de  l'esprit  relîgieui  : 
on  n'en  saurait  douter  â  l'égard  même  des  habi- 
tudes de  purification  physique,  si  essentielles,  ou- 
tre leur  destination  immédiate,  comme  le  premier 
exemple  de  cette  surveillance  continue  que 
l'homme  doit  nécessairement  exercer  sur  sa  per- 
sonne, soit  pour  agir,  soit  pour  résister.  En  second 
lieu,  relativement  à  la  morale  sociale  proprement 
dite,  il  est  clair  que  le  polythéisme  a  directement 
développé,  au  plus  éminent  degré,  cet  amour  de 
la  patrie  que  nous  avons  vu ,  au  chapitre  précé- 
dent, spontanément  ébauché  par  le  fétichisme , 
secondant  déjà ,  de  la  manière  la  plus  naturelle  , 
l'atiachement  naïf  pour  le  sol  natal.  Consacrée  et 
stimulée  par  le  polythéisme^  en  vertu  de  son  ca- 
ractère éminemment  national,  cette  affection  pri- 
mitive s'était  élevée,  chez  les  anciens,  comme  chez 
tous  les  i)euples  anal<^es,  à  la  dignité  du  patrio- 
tisme le  plus  profond  et  le  plus  énergique,  souvent 
exalté  jusqu'au  fanatisme  le  plus  prononcé,  et  qui 
devait  alors  constituer  le  but  principal  et  presque 
exclusif  de  l'ensemble  de  l'éducation  morale.  Il 
serait  superflu  d'insister  ici  sur  l'admirable  rela-r 
tion  d'un  tel  sentiment  prépondérant,  a  la  desti- 
nation spéciale  de  ce  second  âge  social,  ni  sur  l'in^ 
tensité  spontanée  qu'il  devait  recevoir,  soit  du  peu 
d'étendue  des  nations  anciennes,  soit  de  la  nature 
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iiK-a>e  de»g(l«rrns,  qui  dpvail,  aux  vhiix  de  chacoQ^ 
l>i-câeutcr  sans  cesse  comriM-  iiuminenU  b  mort  ou 
l'esclavage,  dont  le  plus  ootier  dévouement  à  U 
pairie  pouvait  seul  liabituellemeot  [iréservcr.  Quel- 
que férocité  que  dût  nécessairement  en  Irelenîralow 
une  telle  disposition,  où  U  hniiie  de  tous  le«  étran* 
aen  quelconques  était  toujours  ioscparable  de  l'at- 
taeliemcal  au  petit  nowhredes  coai|>atriote9,  ellea 
certainement  concouru,  outre  son  application  im- 
tnûdiute.  nu  développement  fondamental  de  notre 
évolution  morale ,  où  clk*  constitue  un  indispen-  ' 
subie  degré,  qui,  pnr  sa  nature ,  ne  saurait  jniiiùs 
cire  im]>uiiéiiicnt  franchi,  iiiiil^ré  l'iri contestable 
prééminence  du  terme  6nal  ai  bewCuwoMDt  éta- 
bli ensuite  par  le  christianisme  dans  ramoor  ira> 
vertel  de  l'humanité,  dont  l'introduction  trop  pr^ 
maturée  eûtinéritablement  en  tnvé  l'indispensable 
easor  militaire  de  l'antiquité.  On  doit  auisi,  ioim  le 
même  aspect ,  rapporter  au  polythéisme  la  pre- 
mière organisation  régulière  d'un  ordre  trèseeesB- 
liei,  et  aujourd'hui  trop  super6ciellement  appréeaé, 
de  relations  morales  élémentaires,  déjà  ébaucUes 
par  le  fétichisme,  et  que  le  catholicisme  a  y  fxmmie 
je  l'expliquerai ,  admirablement  cultivées.  11  s'a^t 
des  usages,  publics  ou  privés ,  qui ,  par  le  rapeei 
général  des  vieillards ,  et  l'habituelle  commémo- 
ration des  ancêtres ,  tendent  à  entretenir  ce  senti-* 
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ment  fondamental  de  la  perpétuité  sociale  ,  si 
indispensable  à  tous  les  âges  de  l'humanité,  et  qui 
doit  désormais  devenir  encore  plus  nécessaire  à 
mesure  que  les  espérances  théologiques  relatives 
i  la  vie  à  venir  perdent  irrévocablement  leur  an- 
cien ascendant;  en  même  temps  que  la  philoso- 
phie positive  tend  heureusement,  ainsi  que  je  l'é- 
tablirai eu  son  lieu,  à  le  développer  beaucoup  plus 
qu'il  n'a  pu  l'être  jusqu'ici,  en  faisant  spontané- 
ment ressortir,  à  tous  égards ,  l'intime  liaison  de 
l'individu  avec  l'ensemble  de  l'espèce ,  actuelle , 
passée,  ou  future. 

La  plus  grande  imperfection  morale  du  poly- 
théisme concerne  la  morale  domestique,  dont 
l'antiquité  n'avait  pu  dignement  sentir  l'inévita- 
ble interposition  naturelle  entre  la  morale  per- 
sonnelle et  la  morale  sociale,  alors  trop  directe- 
ment rattachées  l'une  à  l'autre,  par  suite  de  la 
prépondérance  nécessaire  de  la  politique.  C'est  là 
surtout,  comme  le  chapitre  suivant  nous  l'expli- 
quera ,  le  titre  le  plus  spécial  du  catholicisme  à 
l'éternelle  reconnaissance  de  l'humanité,  pour 
avoir  enfin  organisé  la  morale  sur  ses  vrais  fonde- 
mens,  en  s'attachant  principalement  à  constituer 
la  famille,  et  à  faire  dépendre  les  vertus  sociales 
des  vertus  domestiques.  Toutefois,  on  ne  saurait 
méconnaître     l'influence    préalable    du     poly- 
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théisme  dans  le  premier  eaior  de  l>  nonls  ào^ 
inestique.  En  se  bornant  à  Tindiquer  îâ  mmt  k 
rapport  le  plus  fondamental,  c'est-à-dire^  qnaat 
aux  relatims  conjugales,  c'est,  éridenuneiit,  pa^ 
dant  le  régne  da  polythéisme  que  l*humaiiîttf  Ait 
irravocablement  ëlevée  à  la  vie  vraimeot  mom»- 
game.  Quoiqu'on  ait  bassement  représenté  la  po- 
lygamie comme  un  invariable  résultat  du  < 
chacun  sait  aujourd'hui  que,  en  remontant  ■ 
samment  l'échelle  sociale,  elle  a  partout  * 
tué,  au  Nord  aussi  bien  qu'au  BCdi,  un  attribut 
nécessaire  du  premier  ftge  de  l'humanité,  anssitAt 
que  la  pénurie  des  subsistances  n'empêche  plus  la 
brutale  satisfiicdon  de  rînstinct  reproducteur. 
Mais,  malgré  cette  préexbtence  nécessaire  et 
constante  de  l'état  polygame,  il  n'en  reste  pas 
moins  vrai  que,  dans  notre  espèce,  encore  plus 
que  chez  tant  d'antres,  en  vertu  même  de  sa  supé- 
riorité caractéristique,  l'état  purement  monogame 
est  le  plus  favorable ,  pour  chaque  sexe,  au  plus 
complet  développement  de  nos  plus  heureuses  dis- 
positions de  tous  genres  ;  ce  qu'il  serait  ici  superflu 
de  démontrer  expressément,  quelles  que  soient, 
à  cet  ^ard ,  les  déplorables  aberrations  momenta- 
nées de  notre  anarchique  situation  mentale.  Aiisû 
le  sentiment  graduellement  maniièsté  de  cette 
grande  condition  sociale  a-t-il  déterminé  bientâ^ 
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presque  dés  l'or^ne  du  polythéisme,  le  premier 
établissement  de  la  monogamie,  promptement 
suivi  des  plus  indispensables  prohibitions  sur  les 
cas  d'inceste.  Les  diverses  phases  principales  du 
régime  poly  théique  ont  même  été  toujours  accom- 
pagnées, comme  on  le  verra  ci-après,  de  modifi- 
cations croissantes  dans  ce  mariage  primitif,  dont 
le  perfectionnement  graduel  a  constamment  tendu 
à  mieux  développer,  au  profit  commun  de  l'hu- 
manité, la  nature  propre  de  chaque  sexCé  Toute- 
fois, te  vrai  caractère  social  de  la  femme  était  encore 
loind'étre  suffisamment  prononcé,  en  même  temps 
que  sa  dépendance  inévitable  envers  l'homme  res* 
tait  trop  affectée  de  la  brutalité  primordiale.  Cet 
essor  très  imparfait  du  vrai  génie  féminin  se  ma-* 
nifeste  même ,  sous  le  polythéisme ,  par  un  indice 
qu'il  importe  de  noter  ici ,  parce  qu'il  doit  sem- 
bler d'abord  présenter,  au  contraire,  un  symp- 
tôme spécial  de  l'importance  politique  des  femmes  j 
je  veux  parler  de  cette  participation  constante , 
quoique  secondaire ,  à  l'autorité  sacerdotale ,  qui 
leur  est  alors  directement  accordée,  et  que  le  mo- 
nothéisme leur  a  irrévocablement  enlevée.  La  ci- 
vilisation développe  essentiellement  toutes  les 
différences  intellectuelles  et  morales,  celles  des 
sexes  aussi  bien  que  toutes  les  autres  quelcon- 
ques :  en  sorte  que  ces  sacerdoces  féminins  pro- 
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près  an  polythéisme  ne  conslitueiil  pas  plus  une 
présomption  favorable  pour  la  cotiiiitioii  corres- 
pondante  des  femmes,  que  celles  qu'on  pourrait 
également  induire  de  cette  existence  presque  cou* 
temporaine  de  femmes  cliasseiesses  et  guerrières, 
toujours  et  partout  trop  inbéreote  à  un  tel  âge 
social  pour  pouvoir  être  enlièremeut  fabuleuse, 
quelque  étrange  qu'elle  doive  maiulCDaiit  paraî- 
tre. Du  reste,  il  serait  certainement  inutile  Je 
signaler  ici  l'ensemble  décisif  des  preuves  irrécu* 
sables  qui ,  suivant  la  Itelle  observation  de  Ro- 
bertson,  établissent,  avec  une  entière  évidence, 
combien  l'état  social  des  femmes  était  radicale* 
ment  inférieur,  sous  le  régime  pol}'théique  de 
l'antiquité,  à   ce  qu'il  est  devenu  ensuite  sous 
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lématiquement  exposé,  avec  une  si  révoltante 
naïveté^  dans  la  Grèce  et  à  Rome,  tant  d'illustred 
philosophes   et  hommes   d'état,  à   tous  antres 
^rds  très  recommandables.  L'intime  oorelatiou 
de  cette  grande  aberration  primitive  avec  la  vie 
halntuellement  trop  isolée  du  sexe  mâle  chez  les 
peuples  chasseurs  ou  même  pasteurs,  et  ensuite^ 
malgré  Pétat  agricole,  chez  les  nations  constam- 
ment en  guerre,  est  d'ailleurs  trop  évidente  pour 
eiiger  aucune  explication,  quand  on  pense  à 
l'heureuse  influence  qu'exerce',  à*  tel  égard ,  dans 
notre  vie  moderne,  la  société  presque  continuelle 
des  deux  sexes.  J'ai ,  en  outre ,  déjà  suffisamment 
signalé  ci-dessus  l'influence  nécessaire  de  l'escla- 
vage dans  l'ancienne  économie  sociale,  comme 
tendant  à  altérer  gravement  l'institution  même 
delà  monogamie.  Mais,  quelque  fondés  que  soient 
réellement  tous  ces  divers  reproches  essentiels,  ils 
ne  sauraient  annuler  ^indispensable  participation 
du  polythéisme  à  ébaucher  aussi,  à  tous  égards, 
le  développement  fondamental  de  la  morale  do- 
mestique ,  quoique  avec  moins  d'efficacité  qu'en** 
vers  la  morale  personnelle  et  la  morale  sociale, 
par  une  impulsion  spontanée   qui   n'aurait  pu 
alors  provenir  d'aucune  autre  source  spirituelle. 

Nous  avons  enfin  suflisamment  complété  ainsi, 
pour  notre  but  principal ,  l'importante  apprécia- 
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Uon  «bftratte  de»  difiërcDtes  propiié^ , 
intellectueliei  ou  sodalea,  qoi  caractàiicnt  k  p^ 
lytbâsDie,  aujourd'hui  ai  peu  compris.  L*eniM»- 
ble  de  cet  examen  approGsndi  doit,  ce  me  aonfale, 
laisaer,  ches  tout  vrai  philosc^be,  apria  les  oott»- 
paraiaoDS  conveuabtea,  cette  impression  tînale  que, 
ma^ré  d'inoieiue»  lacuuea  et  de  protiodi  v* 
perfectiona,  un  tel  régime,  par  lIiomog^D&lâ  a» 
périeure  et  la  conDexité  plua  iatime  de  ■■>  dim 
élémeus essentiels,  tendait  spontanëmenti  déw- 
lopper  deshoounei  bien  plus  consistsuia  et  plnMsoB- 
plets  qu'il  n'a  pu  en  exister  depuis^  lorsque  fâtat 
de  l'humanité  fut  devenu  moins  uDiTonnément  et 
m<HDS  purement  théologique,  naus  étrejosqi^ 
assez  franchement  positif.  Mais,  quoi  qn^l  en  soit, 
il  nous  reste  maintenaut,  pour  avoir  Gooveoable- 
ment  réalisé  l'appréciation  fondamentale  de  M 
grand  âge  religieux,  à  le  considérer  encwv  sons 
un  aspect  plus  spécial,  sans  toutefois  desccndie 
jusqu'aux  considérations  concrètes  încompatihla 
avec  la  nature  de  œt  ouvrage,  en  examinant  aonh 
mairement  les  diverses  formes  essentielles  qu*a  dû 
successivement  affecter  un  tel  r%ime,  relative- 
ment au  mode  déterminé  suivant  lequel  cfaacniM 
d'elles  devait  inévitablement  participer  i  la  des- 
tination générale  précédemment  attribuée  au  po- 
lythéisme dans  l'évolution  totale  de  rhumauilé. 
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Od  d(Ht>  à  cet  eGfet,  dislioguer  d'abord  etilre  le 
polythëUnie  esseatiellement  tbëocratique  et  le 
poijUiéisme  éminemment  militaire,  suivant  que 
la  concentralioD  élënientaîre  des  deux  pouvoirs 
y  afièctait  davantage  le  caractère  spirituel  ou  le 
caractère  temporel;  il  faut  ensuite,  par  une  ana- 
lyse plus  précise,  et  cependant  aussi  indispensa- 
ble, distinguer,  dans  le  dernier  système,  le  cas 
où  rectivîté  militaire,  quoique  continue ,  n'a  pu 
encore  sufiisamment  atteindre  son  but  principal, 
et  celui  où  l'esprit  de  conquête  a  pu  enfin  recevoir 
convenablement  tout  son  développement  graduel: 
ce  qui,  en  résultat  définitif,  conduit  k  décompo- 
ser l'ensemble  du  r^me  polythéique  en  trois 
modes  nécessaires,  qui,  à  défaut  de  dénomina- 
tions plus  rationnelles,  peuvent  être  provisoire- 
ment désignés  par  les  qualifications  purement 
historiques  de  mode  égyptien,  mode  grec,  et 
finalement  mode  romain ,  dont  nous  allons  recon- 
naître l'attribution  propre  et  l'invariable  succes- 
sion. 

Un  système  politique  caractérisé  principalemeiit 
par  la  domination  presque  absolue  de  la  classe  sa- 
cerdotale, a  partout  présidé  nécessairement  à  la  civi- 
lisation originaire,  dontseulil  pouvait  alors  ébau- 
cher réellement  tous  les  divers  élémens  essentiels, 
intellectuels  ou  sociaux.  Déjà  préparé  par  le  feti- 
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cliîsnie,  parvt-niià  l'état  «l'astrulùtrie,  et  peut-étn 
même  un  peu  avant  l'entière  trausitioD  de  la  via 
pastorale  à  !a  vie  agricole,  ce  système  n'a  pu  être 
convenablement  développé  que  sous  TaftceDdanC 
ilu  polythéisme  proprement  dit.  Sud  véritaUil 
esprit  général,  aussi  rapproché  que  possible  de 
celui  qui  appartient  spontanément  au  gouverne' 
tnent  domestique,  consiste,  en  prenant  l'iinîto-' 
lion  pour  principe  fondamental  d'éducation,  à' 
i:on!<olider  la  civilisation  naissante  par  l'iiôrédité 
universelle  des  diverses  fonctions  ou  professiotu- 
quelconques,  sans  aucune  distinction  de  cellw 
({u'on  a  ultérieurement  qualiûces  de  privées  on 
publiques  :  d'où  résulte  le  pur  régime  des  castes, 
liiérarchiquement  subordonnées  l'une  à  l'aBlK 
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la  BDJéUon  individuelle ,  mais  daos  dd  ^tat  de  prcn 
fbad  aasujélisBement  collectif,  qui  constitae,  à 
vrai  dire,  une  oondition  encore  plus  dégradante 
et  moins  fiivorable  à  nn  affranchissemeat  ulté- 
rieur. 

On  doit ,  à  mon  gré,  regarder  comnie  une  lot 
générale  de  dynamique  sociale  la  tendance  io^ 
vilable  de  toute  civilisalioD  indigène,  dans  son 
développement  spontané,  vers  un  tel  régime  ini- 
tial ,  dont  les  traces  se  retrouvent  partout,  oiéme 
an  sein  des  sociétés  les  pins  avancées,  et  qui  do- 
mine encore  essentiellement  chez  la  majeure  par- 
tie de  lu  popalation  aùatîque,  bu  point  de  sembler 
aujourd'hui  particulièrement  propre  à  la  race 
jaune,  quoique  la  race  bjanche  n'en  ait  certes  pas 
été  cf  abord  plus  exempte ,  et  s'en  soit  seulement 
plus  rapidement  et  plus  pleioenient  dégagée,  ou 
«ri  vertu  de  sa  supériorité  effective,  va  par  suite 
de  circonstances  plus  &vorables.  Mais  ce  réi^ime, 
que  l'essor  prépondérant  de  l'activité  militaire 
devait  radicalement  altérer,  n'a  pu  devenir  pi-o- 
fondément  caractéristique  que  sous  l'influence 
permaneole,  sufiîsamment  prononcée,  des  con- 
ditions extérieures  qui  pouvaient  à  la  fois  eulraver 
le  plus  l'élan  de  l'esprit  guerrier  et  le  mieux  favo- 
riser c^ni  de  l'esprit  sacerdotal.  Ces  caisses  lo- 
cales ,  qui  n'ont  jamais  pu  exercer  ensuite  une 
.5.. 
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action  sodale  atiM  capitale  «  ont  lertool  « 
daDi  la  r^nion  d'un  heuraux  dÙMt  mfmum^tà 
fécond ,  qui  devait  beiliter  le  déreloppeaMiit  i^ 
tdlectuel,  cm  «aaurant  aiiëment  1m  ndMUlHMIt 
pourvu  d'aiUenn  que  la  populatioD,  riiiiiiiiiiHi 
ment  étendue ,  oocupAt  un  teirihnre  ptopil  i 
établir  ■pontanëment  des  conunnnîcatioBa  âÉft> 
rieures^  et  enfin  que  le  pays  fàt  niÊnmàamifm 
SR  nature,  aasea  plàneinent  îaolé  pour  ébMfi^ 
senré  des  nvahîaaemens  extMeun  i 
fortement  à  la  vie  guerrière  :  rien  ne  peut  ■ 
satis&îre  à  cet  ensemble  d'indications  que  la  Vll> 
lée  d'un  grand  fleuve,  séparée  d'uo  côté  par  la 
mer,  et,  d'un  autre,  par  d'immeoees  déserta  oa 
des  montagnes  inaccessibles.  Aussi  ce  grand  sys- 
tème théocratique  des  castes  s'est-il  jadis  pleine- 
ment réalisé  en  Egypte,  dans  la  Qialdée,  dans  la 
Perse,  etc.;  il  s'est  prolongé  jusqu'à  nos  jours  dans 
la  partie  de  l'Orient  la  moins  exposée  au  contact 
graduel  de  la  race  blanche,  à  la  Chine,  au  Japon, 
au  Thibet,  dans  j'indostan,  etc.  :  par  suite  d'in- 
fluences analogues,  on  l'a  de  même  essentielle- 
ment retrouvé  au  A^exique  et  au  Pérou,  i  l'époque 
de  la  conquête,  sans  qu'une  telle  similitude  poîaae, 
du  reste,  y  motiver  aucuue  induction  raisonnable 
sur  des  communications  peu  compatibles  avec 
l'esprit  de  ce  réjjime.  Outre  cette  multiplicilé 
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d'exemples  dëcisift ,  qui  suffirait  à  constater 
directement  la  spontanéité  fondamentale  d'une 
semblable  oiganisation ,  on  en  peut  signaler 
des  traces  plus  ou  moins  caractéristiques  dans 
tous  les  cas  de  civilisation  indigène;  comme, 
par  exemple 9  pour  notre  Europe  occidentale, 
chez  les  Gaulois  et  ches  les  Etrusques.  Parmi  les 
nations  dont  le  développement  propre  a  été  sur- 
tout h&té  par  dlieureuses  colonisations,  on  en 
reconnaît  encore  l'influence  primordiale;  l'em- 
prônte  générale  s'en  fiiit  toujours  sentir  dans 
les  diverses  institutions  ultérieures^  et  n'est  pas 
même  aujourd'hui  complètement  effacée,  au  sein 
des  sociétés  les  plus  avancées.  En  un  mot,  ce 
régime  constitue  partout  le  fond  nécessaire  de 
l'ancienne  civilisation. 

Cette  universalité  plus  ou  moins  prononcée  et  la 
pro£6nde  ténacité  qui  caractérisent  un  tel  système, 
doivent  faire  penser,  quels  qu'en  puissent  être  les 
vrais  inconvéniens,  qu'il  était,  aux  temps  de  sa 
splendeur,  en  harmonie  intime  avec  les  besoins 
essentiels  de  l'humanité.  Il  est  fiidle,  en  effet,  de 
reconnaître  qu'il  a  été  primitivement  indispen- 
8(iBble  pour  ébaucher,  à  tous  égards,  l'évolution 
fondamentale ,  intellectuelle  ou  sociale.  D'abord , 
sa  spontanéité  est  évidemment  irrécusable;  car 
rien  n'est  certes  plus   naturel,  à  l'origine,  quo 
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rhérédil^  g/inéraXt  Jm  prufeiuiouft  ,  qoF 
au>Ût6tf  par  I»  simple  imitstion  dome^Litiue,  le  pliu 
futÛB  st  la  plDt  puiviDt  majoii  iféifimàmmiéi 
•eal  mêmi  mk#i  pratioUc,  taot  qdq  1 
orale  doit  geaitihier  maore  lepràicipd  i 
traDsmittioB  usÎTenelle  ,  aoit  à  défikt  ^«aw^ 
■ntfe  prooécUfDffiflint,  toit  lurtaut  «»  irartnA 
peu  de  ntionulUà  dai  ovBCBptibntfipMlbaHqilH 
A  quelque  parfeetiniBeniept  aném*  iqoti'i^dba 
jamais  pMreDir  la  eiviliwtittn  hiunaMO^  H'mAi  dw 
que  cette  feeudaDep  priaMtivel'l'hMdîlé  ^J/otm^ 
îaMtiblement  toajou^  seotir,  qbeiqt^à^  ^cle|rf 
constamoieDt  décroisaiDt,  puisque  la  plqpartdn 
liommea  n'iyaot  poûit,  à  vrai  dire,  dev 
spéciale»  trèi  prononcées ,  chaouo  doit  c 
meot  se  seuLir  disposé  à  embnHscr  volemtienila 
professioo  pateroelle,  pour  peu  que  k  aocàéfeé'se 
trouve  normalement  classée  ;  ce  qui  d'ailUaq 
n'empécbe  points  aîix  époque  de br^nailâoa,  iW> 
driirmnninntiiM<trTiliiTnniTiininèimdrnlainiiiiMil 
géaéral,«lors  plus  ou  moûn  nâœsaaini;.Melpi^ 
que  oette  hérédité  Tolobtaire,  ou  UidemfaatM»» 
posée  par  les  moeurs,  doive  faeureusemeoà  wroàr, 
chci  les  modernes ,  un  tout  autre  earaotèreqàt 
lliëFédité  forcée,  tyraoniquement  prescrite. Lam 
aoâens  par  les  lois,  suivant  Tespiit  de  toute  leor 
économie  sociale,  elle  n'en  procède  i>as  i 
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au  food,  du  m4me  principe  élémeDlaire,  d'après 
les  garanties  profondes  que  doit  toujours  offrir  au 
bonheur»  soit  privé  »  soit  public,  la  plus  complète 
préparation  possible  de  chacun  à  sa  vraie  desti- 
nation sociale.  Le  seul  moyen  de  diminuer ,  sans 
aucun  danger  réel ,  individuel  ou  social ,  la  néces- 
sité de  ce  mode  spontané,  consiste  à  rationnaliser 
de  plus  en  plus  l'éducation  humaine,  en  faisant 
passer,  autant  que  le  comporte  l'évolution  intel- 
lectuelle ,  dans  l'enseignement  public,  abstrait  et 
systématique,  ce  qui  auparavant  exigeait  un  ap- 
prentissage domestique ,  concret  et  empirique. 
C'est  ainsi  surtout  que  le  catholicisme  a  fait  irré- 
vocablement cesser  l'hérédité  des  fonctions  sacer- 
dotales, aussi  universelle,  dans  toute  l'antiquité, 
que  celle  des  autres  attributions  quelconques, 
privées  ou  publiques. 

En  second  lieu ,  le^  propriétés  fondamentales  de 
ce  régime  initial  ne  sont  pas  moins  incontestables, 
à  touségards,  que  son  évidente  spontanéité.  L'évo- 
lution intellectuelle  lui  devra  toujours  la  première 
division  permanente  entre  la  théorie  et  la  pra- 
tique, alors  suffisamment  ébauchée  par  le  déve- 
loppement spécial  d'une  caste  spéculative,  natu- 
rellement investie,  même  à  un  degré  exorbitant i 
de  la  dignité  et  du  loisir  indispensables  à  la  plé- 
nitude el  à  la  continuité  de  ses  travaux.  Aussi,  en 
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louft  genres,  les  élênieus  imniitifk  de  nos  conuaù- 
Bances  réell«  refiM»trnt4la  niaaÉaittaHiii/^>^Êi' 
qu'à  cette  grande  époque,  où  l'esprit  kMMlil^'è 
eofin  CfHnnieDoé  k  r^juleriwr  —  ■  iiMnJh8'|^M4. 
raie.  La  mène  f^werralicm  delt  ^AaBdnrijNik 
beaux-aita,  alon  leigneDieineiit  c^tirAi,  'Mi^ 
peDdammentdeJearGfaanne  direet,  park^Mlla 
dirigaante,  soit  comme  acoesaoiiv  da  dagaWrit 
du  culte,  sràt  comme  moyen  d'eDaagMtfMaHM^ 
de  propagatioD.  n^nmcnns  c'est  snrtooV  tt^M^ 
veloppemcDt  induHtriel  quiya'eiigeaiitfMiÉtelli 
rares  vecatioiu  iotellectiïelles,  et  i 
inspirer  aucune  inquiétude  politique  i  la  ( 
prépondérante,  a  dâ  être  plus  spéeialeraen 
coDdé  par  on  tel  réunie ,  soub  lequel  d'aï 
l'état  de  paix  babitiielle  peraaettait  d'employer 
les  masses  inférieure-s  à  des  opérations  rraiment 
colouales,  oîi  la  force  supplée  presque  toujours 
au  génie,  mais  qui  n'eu  eurent  pas  moins  alon 
une  véritftUe  importance.  On  ne  saurait  douter 
que  tous  tes  arts  usoels  ne  doivent  y  chercher  leor 
premier  essor,  tong-tetnps  supérieur  au  groasiBr 
clan  des  société»  essentiellement  militaires.  Ià 
perle  nécessairement  fréquente  de  diveraes-  in-' 
Tentions  utiles  avant  que  cette  oi^oisalioa  con- 
servatrice pût  être  convenablement  établie,  avait 
dû ,  sans  doute ,  en  f»irc  d'abord  ressortir  le  be- 
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soin  fondamental,  et  devait  ensuite  faire  habi- 
tuellement apprécier  ce  puissant  moyen  de  con- 
solider le  degré  de  division  du  travail  où  notre 
espèce  était  déjà  parvenue.  Jamais,  k  aucune  au- 
tre époque,  l'aptitude  fondamentale  du  poly- 
théisme à  fournir,  par  sa  nature,  des  moyens  gé- 
néraux d'honorer  les  divers  talens,  n'a  été  plus 
pleinement  réalisée  que  sous  cette  première  or- 
ganisation ,  qui  a  si  souvent  poussé  jusqu'à  l'apo- 
théose  proprement  dite  la  glorieuse  commémo- 
ration des  principaux  inventeurs,  ainsi  proposés 
a  l'adoration  habituelle  des  castes  respectives. 
Sous  le  point  de  vue  social,  la  convenance  pri- 
mordiale d'un  tel  régime  n'est  pas  moins  pro- 
noncée. Dans  l'ordre  politique  proprement  dit , 
la  stabilité  constitue  évidemment  son  principal 
attribut.  Toutes  les  précautions  capitales  s'y 
trouvaient  spontanément  instituées,  avec  la  plus 
grande  énergie  possible,  pour  le  préserver  de 
toute  grave  atteinte,  intérieure  ou  extérieure. 
Au  dedans,  les  diverses  castes  partielles,  essen- 
tiellement isolées  entre  elles,  n'étaient  habituel- 
lement liées  que  par  leur  commune  subordination 
à  la  caste  sacerdotale,  dont  chacune  d'elles  devait 
sans  cesse  éprouver  le  besoin  fondamental,  puis- 
qu'elle y  trouvait  exclusivement  les  lumières 
spéciales  et  l'impulsion  propre  qui   lui  étaient 
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établie  chas  eeU*  «eiU  lopréine, 
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la  hiénirohiB  pontifioale,  était  A  la  iakitmmm^ 
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de  la  Grâce  «t  de  Rome,  dool  la  •pUiitMte'M 
la  giaêniàlé  étaient  ai  iDpMeuraaA  oe  qoW.fa 
ooiDfM»rlep  jusqu'ici  l'état  aaoderae,  panàiÉ^t,-à 
lear  tour,  des  personnages  fort  iocompleta,  oc^ 
paratiremeat  à  ces  admirables  natures  thédom- 
tiques  de  la  première  antiquité ,  dont  MtSa/t  cob^ 
titue  pour  nous  le  type,  sÎDon  le  plus  6dèle,  «b 
moins  le  mieux  connu.  Relativement  à  Vtrlm- 
rieur,  ce  r^me  ne  pouvait  courir  immédiate* 
ment  de  graves  dangers  que  par  le  dérdoppa» 
ment  toujours  imminent  de  l'aotivilé  militaire, 
dont  la  politique  sacerdotale  prévenait,  autant 
que  possible,  les  snites'  ploa  ou  moins  perturba- 
trices, en  ouvrant,  de  temps  à  autre,  une  isBiie 
convenable  k  l'inquiétude  des  guerriersi  par  4e 
larges  expéditions  Itnntainea  et  par  des  cotoni* 
sations  irré\'ocables.  Enfin,  sous  l'aspect  pure- 
ment moral ,  on  ne  peni  méconnaître  la  tendaooe 
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Dëceasairede  c&r^me  à  dérelopper  ■oigneuse- 
meDt,  par  aiie  première  caltiue,  à  la  fbia  tpoo- 
tanée  et  9yBtén:iatit|ue,  la  aBorak  personnelle  en 
ce  qu'dle  offre  de  plus  fondameiltal ,  mais  sur- 
tout la  morale  domestique,  trop  obligée  ensuite 
par  le  polj'thëiBDie  militaire ,  comme  je  Pai  ex- 
pliqué ci-dessus ,' et  qui,  cbiDS  ces  théocraties, 
devait  naturellement  dereoir  prépoodërante , 
l'esprit  de  caste  n'étant  qn'«ne.extenHon  directe 
de  l'esprit  de  ftmille,  et  T^ucation  y  reposant 
boujoura  «ur  le  principe  d'imitation.  Quoique  la 
polygamie  y  fôt  encore  essentiellement  prépon- 
dérante, sanf  quelques  «B9  exceptioDnels  de  nio~ 
nogamie  fort  impar&ite  et  très  précaire,  la  con- 
dition sociale  des  femmes  recevait  pourtant  alors 
B«  premirâ^  amélioration  fondamentale,  depuis 
l'âge  de  barbarie  où  le  sexe  le  plus  faible  pestait 
commnaémeDt  assajéti  aux  travaux  pénibles  dé- 
daignés par  le  sezB  {x-épondéraut,;  itsit  réclusion 
habituelle,  suite  dWleiirs  ÏDévitible  de  la  poly- 
l^anùe,  constituait  idéji ,  en  rëabtë,'nn  premier 
hommage  général^  et  un  tcaaoignage'iuTolontaire 
de  considératioo,  tendant  dés  Ibrs  là  leat  attribuer, 
dans  Tordre  élémentaire  de  la  société,  une  posi- 
tion de  plus  en  plus  couforme  à  leur  vraie  na- 
ture caractéristique.  Quant  à  la  morale  sociale,  il 
est  évident  que  l'esprit  de  ce  régime  devait  direc- 
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tement  développer,  au  plus  haut  àtfjré^Wtèfi^  I 
pect  dM  vieillard»,  et  le  culte  géndikl  àm^^ÊÊ^ 
cétFM.  Le  grand  aeatiiDeiit  do  patnoliMM'Itfy 
ëtut  encore,  thez  les  masses,  sauf  ï 
ÎDitiDCtif  au  sol  natal ,  qu'à  son  diauelw  la  pW 
^émeutiire,  l'amour  de  ta  caste,  «jai,  iijil^l|W 
étroit  qnll  doÏTe  nous  paraîtra,  cooftitatl^ 
intermédiùra  indiipeiiMible  dans  VtaMr  gMM 
de  lamonlilé  bumaioa,  aoitout  k  céOB 'i^Êiqtli 
et  peufer^tre  tonioun  lous  de  Donvdlè*  ftaïÛ; 
Du  raste,  la  profiuide  aTenioo  HqNnlMvaiÉ 
qu'un  td  sjatiBe  derait  impirar  pg«ri*riM 
relation  avec  l'étranger,  et  qui  contribnail  bea^ 
coup  à  augmenter  son  immuable  connsMaety 
doit  être  soigneusement  distinguée  de  l'actif  M' 
dain  ultërieurement  entretenu  par  le  polythéipaa 
militaire. 

Malgré  tant  d'éminentea  propriétés ,  il  eat  néan- 
moins' certain  que  ce  grand  système  tbéocratiqtM, 
après  avinr ébauché,  sous  tous  les  rapports ,  l*évo^ 
lutioo  bumaioe,  devait  devenir  ensuite  radicale» 
ment  antipathique  aux  principaux  progrès- nll^ 
rieurs,  intellectuels  ou  sociaux,  en  verts  néflK 
de  l'exoesùve  stabililé  qui  le  carac^risait ,  et  qai 
teudait  graduellement  à  se  convertir  en  une  ÎM* 
molnlité  opiniâtre,  quand  tes  nouveaux  dévelop- 
pemens  ont  fini  par  exiger  un  autre  < 
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(i).  Ce  n'est  pas  que  oelte  immuabilitë  soit, 
tx>iiune  on  le  pense ,  absolue  :  puisque  ce  régime 
n'est  point  9  à  beaucoup  près,  identique  au  Thibet 
k  ce  qu'il  est  dans  l'Inde ,  ni  là  surtout  a  ce  qu'il 
est  devenu  à  la  Chine,  où  l'introduction  des 
examens  graduels  a  tant  modifié  l'institution  des 
castes,  sans  toutefois  la  détruire  réellement;  ce 
qui  prouve  clairement  qu'un  tel  système  n'est  pas 
im modifiable.  Mais,  quoique  l'humanité  dût  sans 
doute  spontanément  parvenir  à  s'y  ouvrir  enfin 
une  issue  quelconque,  cependant  notre  dévelop- 
pement européen  a  heureusement  dépendu  d'une 
toute  autre  marche,  infiniment  plus  rapide, 
comme  nous  le  reconnaîtrons  ci-après  :  en  sorte 
qu'il  est  oiseux  d'insister  davantage  sur  l'essor  hy- 


(i)  PkMÎean  philosophes >  «oas  riuspiration  des  Tthies  théories 
mëuphjsiqoei  qai  ont  tant  exagère,  au  siècle  dernier,  IMofluence  des 
signes ,  ont  pensé ,  snrtont  envers  les  Chinois ,  que  celte  immobiliid 
dépendait  principalement  de  Tnsage  nnirersel  de  Pëcritare  hiérogly- 
phique ,  sans  réfléchir  qae  d'antres  théocraties  Toisines,  et  certes  non 
moins  immobiles ,  nVtaient  point  assnjéties  2i  cette  prétendue  cause 
prépondérante.  Quels  que  soient  les  graves  incouTémens  sociaux  d^one 
telle  «fcriture ,  il  est  dair  que  cette  superficielle  appréciation ,  d^abonl 
spécieuse,  prend  réellement  un  symptôme  pour  un  prineipe,  puisqne 
cet  usage  continue ,  depnis  rétablissement  des  Tatars ,  h  subsister 
conjointement  a?ec  la  désuétude  de  récriture  alphabétique  de  ces  cou- 
quérans*  L'ensemble  du  système  théocratique  explique  certes  assez 
directement  son  esprit  anti-progressif,  pour  qu'on  doive  se  dispenser 
de  recourir  h  des  considérations  accessoires  et  partielles,  hors  de  toute 
proportion  raisonnable  avec  les  effets  qu'on  vent  ainsi  leur  attribuer. 
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polhâîijue  compatible  avec  la  seule  théocratie»' 
le  piemûr  grand  progrès  gcuérel  ayant  dû  |N|H 
(ûëtnent  (xniiitar  i  p—r  h  «iw  anira  tfhgiailb*< 
tion,  dans  lei  paya  où  G«ll»-liii'«TCit  ^tfMHft» 
dner  auffiwoiiiHat.  On  conçoit  aiwineiit ,  en  dM; 
combien  oe  r^me  psrcment  conaomtattr  Ml 
Idenlât  prendra  on  caractère  hoatilaa  taMperiÉP 
Uonoement  conndënble ,  iotellectoei  ott  Mlîi^ 
parla  tAidance  da  la  caste  {K'épondétattte'hMitf' 
sacrer  ses  innaenses  ressources  de  tons  pnM'Ià 
maintien  général  de  sa  domioatioD  preaque  dÉÏ^ 
]ue,lonqaeelle-m^iie  adéji  peido  iiéceawîrariMI^ 
sous  l'influence  prolongée  de  cette  suprématie, 
la  principale  stimulation  de  son  propre  dérelop- 
pemeut.  Au  premier  aspect,  ce  système  politiqiie 
semble  rationnellemeut  très  satisfaisant,  en  ce 
qu'il  paraît  constituer  le  règne  de  l'esprit ,  quoiqoe 
cesintf  au  fond,  encore  davantage  celui  de  là 
peur,  puisqu^it  repose  bientôt  sur  l'usage  coDtina 
des  terreurs  superstitieuses ,  et  même  des  dlren 
prestiges  suggérés  par  une  grossière  ébauche  des 
counaisianoes  physiques;  à  peu  près  comme  es  la 
population  était  soumise  à  des  conquérans  mieux 
armés.'  Mais,  par  une  appréciati(Mi  plus  appro- 
fondie, il  importe  d'ailleurs  de  reconnaître  fran- 
chement, dès  cette  première  époque,  une  haute 
nécesûté  sociale,  suite  inévitable  de  l'cconomie 
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fondamentale  de  la  nature  humaine,  et  qui  con- 
damne directement  la  domination  politique  de 
l'intelligence,  comme  radicalement  hostile  à  Fao- 
complisaement  graduel  de  notre  véritable  évolu- 
tion. Quoique  l'esprit  doive  spontanément  tendre 
de  plus  en  plus  à  la  suprême  direction  des  affaires 
humaines ,  il  ne  saurait  certainement  y  parvenir 
jamais,  par  suile  de  l'extrême  imperfection  de 
notre  organisme,  où  la  vie  intellectuelle  estordi* 
nairement  si  peu  énergique  :  en  sorte  que,  dans 
l'ordre  réel ,  individuel  ou  social,  l'esprit  est  seu« 
lement  destiné  à  modifier  essentiellement  la  pré- 
pondérance matérielle,  par  un  indispensable 
office  consultatif,  mais  sans  pouvoir  habituelle* 
ment  donner  impulsion.  Or,  cette  même  inten- 
sité trop  peu  proncmcée,  qui,  qttoi  qu'on  puisse 
faire ,  ne  peut  aucunement  permettre  le  règne  réel 
de  l'intelligence,  rendrait,  d'une  autre  part,  cet 
empire  très  dangereux ,  et  bientôt  hostile  au  pro* 
grès,  si  on  tentait  de  l'établir;  faute  delà  stimu- 
lation continue  dont  sa  faiblesse  native  a  tant 
besoin ,  et  dont  cette  chimérique  domination  ferait 
nécessairement  cesser  la  principale  puissance  : 
l'esprit,  né  pour  modifier  et  non  pour  comman- 
der, serait  alors  essentiellement  employé  à  main- 
tenir son  monstrueux  ascendant,  au  lieu  de  suivre 
uoblement  sa  grande  destination  au  perfectionne- 
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ment.  J«  me  borne  À  indiquer  ià  cette  considé^ 
ration  capitale,  qui  sera  naturel letneiit  repnMhj 
au  chapitre  toiTant,  d'une  maniàre  pluadiiMia 
et  plus  ipédale.  filaia  elle  est  aind  iMw  iigBl^ 
lée  déjà  pour  noua  faire  actndlwpent  tau»' 
prendre,  dao»  aa  plua  intime  profondeor,  im'.mk 
principe  élémentaire  de  cette  tendance  raiiinahi 
meut  atationnaire  li  jastement  reprodwa,  -i^ 
général,  an  Bystéme  théocntique,  par  oeax*tt 
même  qui,  d'un  autre  cAté,  ne  poovaïenlVaaH 
pêcher  d'admirer  profbndémeDt  m»  nppnwla 
rationnalité.  En  conndéraDt  ensuite,  d'na  lil 
point  (le  vue,  les  divers  élémens  essentiela  de 
ce  régime  initial ,  chacun  pourra  aisémeul  y  vé- 
rifier que  cette  excessive  conceotratioD  dea  diven 
ixtuvoirs,  première  cause  de  sa  consistance  carao- 
téristique ,  devenait  bientôt  un  obstacle  nécessaiie 
à  tout  perlèctionenient  notable,  aucune  partie  ne 
pouvant  élre  isolément  améliorée  sans  compro- 
mettre l'ensemble  d'un  système  où  régnait  une 
semblable  solidarité.  Sous  le  point  de  vue  scienti- 
fique, par  exemple,  si  vainement  présenté  comme 
éminemment  favorable  aux  théocraties  antiquea, 
il  est  clair  que  l'esprit  humain  n'a  pu,  au  con- 
traire, y  dépasser  jamais  les  plus  «impies  progrèa, 
non>seulement  faute  d'une  stimulation  suffisante, 
mais  aussi  parce  que  l'action  critique  qui  serait 
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naturellement   résultée,   contre  le  polythéisme 
rlominant,    d'un    développement  plus  avance, 
Aurait  directement  tendu  à  bouleverser  dès  lors 
tonte  l'économie  sociale.  Personne  ne  saurait  igno- 
rer aujourd'hui  que,  après  le  .premier  ébranle- 
ment  mental ,  les  sciences  ne  pouvaient  fleurir 
que  cultivées  pour  elles-mêmes,  et  non  comme 
instrumens  de  domination  politique.  Toute  autre 
partie  quelconque   du   système   social    pourrait 
donner  lieu  à  une  appréciation  essentiellement 
analogue,  que  je  dois  maintenant  laisser  au  lec- 
teur.  Ainsi,  en  résumé,  on  ne  peut  pas  plus 
contester  l'aptitude  fondamentale  du  polythéisme 
théocratique  à  ébaucher,  à  tous  égards ,  par  une 
indispensable  participation,  l'ensemble  de  l'évo- 
lution humaine,  qu'on  ne  doit,  d'un  autre  côté, 
méconnaître  son  inévitable  tendance  ultérieure 
a  entraver  directement  le  développement  général. 
I^es  peuples  chez  lesquels  la  caste  militaire  n'a  pu 
parvenir  à  subalterniser  enfin  la  caste  sacerdo* 
taie ,  n'ont  donc  joui  d'abord  d'une  mémorable 
prééminence ,  que  pour  se  voir  ensuite  condamnés 
à  une  immobilité  presque  incurable,  à  laquelle  la 
conquête  même  peut  difficilement  apporter  un 
assez  puissant  correctif,  puisque,  dans  les  théo- 
craties les  plus  fortement  constituées,  les  vaincus 
ont  spontanément  absorbé  les  vainqueurs,  comme 

TOME    V.  l6 
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Ibjstfûrfl  iKH»  le  uiunire  par  laot  d'âoUlatu 
exemple» ,  oà  l'on  voit  le  «xHfUOTsDi  mlrtm^mum 
transfoniier intamibleineat  en  dkef  da  maa^àÊiê' 
dirigeant,  mqb  que  U  nature  prinùtÎTe  dn  H^m» 
en  reçùve  pteique  jamaU  aucane  dUnUi—  Mft> 
taie  :  il  en  ëtait  eventiellenient  ainsi  lorayM,  dnt 
les  réTolutiont  intérieures,  les  gaemeraayaMtfn 
prendre  momentanément  le  desaos  sor  lea  poa* 
tifes,  finissaient  bientôt  eux-mâmea  par  aoqaÉàr 
involootairement  le  caractère  Ibéocntiquey  et 
qui  maintenait  touiourt  l'esprit  général  du  sj»- 
t6me ,  sauf  un  simple  changement  de  penuniiea  an 
de  dynasties. 

En  considérant  de  plus  près  le  passage  général 
du  polythéisme  théocratique  au  polythéisme  mi- 
litaire, on  reconnait  aisément  qu'il  n'a  pu  s'^ec* 
tuer  que  chez  les  peuples  où  Pensenihle  des 
condition»  eitérieures  avait  empêché  le  dévelop- 
pement de  la  théocratie ,  en  favorisant  celui  de  la 
guerre,  et  dont  la  civilisation  avait  été  hâtée  par 
d'heureuses  colonisations  qui ,  esseoLiellement 
provenues  de  pays  soumis  au  pur  régime  tles 
castes,  ne  pouvaient  cependant  l'enraciner  de 
nouveau  sur  un  sol  mal  disposé,  un  tel  tranaport 
devant,  en  effet,  neutraliser  beaucoup  les  dangers 
politiques  de  ce  syttènje,  sans  nuire  sensiblement 
iÉ  ses  qualités  intellectuelles  et  morales.  L'impor- 
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tante  révolution  aÎDsi  accomplie  communément 
dans  cette  organisation  primitive,  a  partout  main- 
tenu, au  fond,  le  principe  des  castes,  qui  se  re- 
trouve chez  toute  l'antiquité ,  où  la  naissance  a 
toujours  exercé  une  influence  politique  prépondé- 
rante ,  décidant  d'abord  habituellement  de  la  li- 
berté ou  de  l'esclavage,  et  déterminant  ensuite, 
en  majeure  partie,  surtout  à  l'origine,  la  nature 
des  attributions  de  chacun.  Mais  le  principe  d'hé- 
rédité s'est  trouvé  dès  lors  essentiellement  modifié 
par  l'introduction  régulière  et  permanente  d'une 
certaine  &culté  de  choix  d'après  une  appréciation 
personnelle   et   directe,    faculté  nouvelle    qui, 
quoique  d'abord  étroitement  subordonnée  à   la 
naissance,  a  dà  ensuite  acquérir  une  extension  et 
une  indépendance  toujours  croissantes.  L'équi- 
libre politique  qui  a  pu  s'établir  entre  ces  deux 
tendances  opposées  devait  surtout  dépendre  du 
développement  plus  ou  moins  parfait  de  Tactivité 
militaire,  si  propre,  par  sa  nature,  à  mettre  en 
pleine  évidence  la  supériorité  des  vraies  vocations 
correspondantes.  Cest  ainsi  que,  chez  les  Ro- 
mains, cet  équilibre  a  été  bientôt  suffisamment 
institué,  et  spontanément  maintenu  pendant  plu- 
sieurs siècles,  par  une  suite  nécessaire,  quoique 
indirecte,  de  l'essor  graduel,  et  continu  du  sys- 
tème de  conquête  :  tandis  que ,  chez  les  Grecs , 

i6. . 
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{>ar  une  cause  inverse ,  les  législateon  et  les 
philosophes  avaient  été  toujours  occopéa  à  or» 
ganiser  laborieusement,  entre  ce  qu'ils  nommaient 
l'oligarchie  et  la  démocratie,  une  conôliatioD  du- 
rable, sans  pouvoir  jamais  y  parvenir  asae»^ 

A  partir  du  polythéisme  militaire,  Fétade  géné- 
rale de  l'évolution  humaine  doit  être  néoessaira- 
ment décomposée,  jusqu'aux  temps  modernes ,  en 
deux  parties  essentielles,  intimement  mêlées  anpa» 
ravant  sous  le  polythéisme  théocratique  :  car,  naal- 
gré  la  corelation  élémentaire  qui  existe  teajoon 
plus  ou  moins  entre  la  marche  de  l'esprit  humun  et 
celle  de  la  société,  il  est  certain  que  dès  lors  la  prin- 
cipale évolution  intellectuelle  et  la  principale  évo- 
lution sociale  ont  été,  dans  le  développement  fen- 
(laraenlal  de  l'humanité,  profondément  séparées, 
et  produites,  en  des  temps  très  distincts,  sous  des 
régimes  fort  diilercns,  <{uoique  radicalement  ana- 
logues. Telle  est  Torigiiie  essentielle  de  la  divi- 
sion historique  ci-dessus  annoncée  entre  le  mode 
grec  et  le  mode  romain ,  à  laquelle  notre  appré* 
ciation  doit  maintenant  se  subordonner.  C'est 
aussi  |iOurquoi ,  envers  chacun  de  ces  deux  niode« 
également  indispensables,  nous  devrons  surtout 
nous  réduire  <à  y  examiner  le  développement  qui 
lui  était  spécialement  réservé,  en  commençant 
par  le  régime  grec.  Par  cela  même  que  ce  premier 
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régime  e§t,  à  tous  ^rds,  intermédiaire  entre  le 
r^tne^pUen  elle  rë^me  romain ,  plus  intellec- 
tuel que  l'un  et  moins  social  que  l'autre ,  il  semble- 
rait, d'après  un  principe  If^qne  déjà  heureuse- 
ment employa,  dans  pluàeurs  parties  antérieures 
de  ceXrait^,  que  son  appréciation  rationnelle  dût 
être  plus  nettement  conçue  à  la  suite  de  celle  des 
deux  termes  extrêmes.  Mais,  comme  le  terme  ini- 
tial vient  d^étre  assez  caraclërisé,  et  que  le  lec- 
teara  déjà  sans  doute  une  suffisante  connaissance 
provisoire  du  terme  anal,  il  est  clair  que  l'avan- 
tage philosophique  inhérent  à  un  tel  ordre  d'ex- 
position ne  saurait  assez  compenser  le  grave  in- 
convénient qu'il  y  aurait  à  altérer  ainsi,  quoique 
seulement  ^ans  la  forme,  la  conception  de  filia- 
tion graduelle,  quidoil  certainement  prédominer 
en  toute  opération  historique  :  ce  qui  n'empêche 
pas  touLefois  <{ue  cette  inversion  ue  puisse  ensuite 
être  accessoirement  recommandée  au  lecteur,  à 
titre  d'un  utile  exoxice. 

Un  coup  d'œil  philosophique  sur  l'ensemble  de 
l'histoire  grecque,  suffit  pour  'montrer  directe- 
ment que,  dans  cette  société,  l'activité  militaire, 
quoique  fondamentale  et  continue,  était  toujours 
réduite  à  un  essor  essentiellement  vague  et  inco- 
hérent, saus  pouvoir  encore  ahoulir  à  sa  grande 
destination  sociale,  par  le  développement  graduel 
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d'uD  systéoM  de  oonquétes  dmdblea,  fooeliM 
politique  éminemment  rësertée  an  rJfpQW  lO- 
main.  Suivant  l'heatwrae  expretsion  de  Delbi»> 
tre,  on  peut  dire  en  quelque  sorte  que  la  Grèce 
«tait  née  divisée  :  puisque  cet  état  canelAriitiqbe 
de  luttes  intérieures,  non  moins  stérilet  que  ood- 
tinues,  entre  des  peuplades  aussi  analogues,  a 
commencé  dès  la  première  orighw  distincte  de 
cette  mémorable  population ,  et  n'a  eessé  qne  par 
l'universelle  prépondérance  de  la  domination  ro» 
maine  j  si  tant  est  d'ailleurs  qu'il  n'en  reste  pcùnt^ 
encore  aajourdlini,  des  traces  très  sensibles.  \m 
constitution  gét^raphiquede  la  Grèce  explique^en 
partie,  cette  division  radicale,  par  l'excessive  dissé- 
mioation  qui  distingue  un  tel  territoire,  non-seule- 
ment dans  TArchipet,  mais  même  sur  le  otm- 
linent ,  naturellement  décomposé  en  un  grand 
nombre  de  portions  indépendantes,  en  verto  des 
golfes,  des  isthmes,  des  chaînes,  etc. ,  dont  il 
est  tant  traversé.  A  cette  condition  extérieure, 
il  Taut  joindre,  pour  compléter  sufiisamment 
une  telle  explication,  une  cause  sociale  non  moins 
essentielle ,  consistant  dans  l'identité  remar- 
quable de  ces  diverses  populations,  civiUsées, 
presque  simultanément,  sous  l'influence  d'une 
luogue  à  peu  près  commune,  par  des  colonies  dont 
l'urigine  était  semblable  et  la  sociabilité  fort  ana- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  2^^ 

logue  (  I  ).  De  ce  double  caractère  fondamental,  il  est 
nécessairement  résulté  que  chacun  de  ces  peuples, 
d'abord  aussi  disposé  sans  doute  que  le  peuple  ro- 
main (a)  à  poursuivre  graduellement  la  conquête 
universelle,  n'a  jamais  pu,  malgré  des  efforts  tou- 
jours renouvelés,  subjuguer  finalement  ses  plus 

(0  Le  principe  de  la  colonUation  a  exerce  uoe  înilaence  teilement 
capitale  sur  la  deitination  ,  eueniiellement  intellectoelle ,  de  la  cÎTili- 
•a lion  grecque,  qne  Pon  pent  noter  lei  colonîaatîoiit  redonbléei,  ou 
poQMrfeg  même  aa  troisième  degré  g  comme  ajaiit  le  ploahcnreueement 
conçoiiro  à  rentcmble  da  mouTement  apiritoel ,  soit  philosophiqoc , 
acientificpe  oa  esthc'tique  :  ainsi  qae  le  témoignent  si  clairement  tant 
dVminens  eiiemplef  nnalognet  II  cenz  d'Homère  y  de  Thaïes  »  de  Pytha- 
gore,  d*Aristote  même ,  d*Arcbimède,  d'Hipparqoe,  etc.  On  conçoit 
aisément,  en  effet,  qoe  les  propriétés  caractéristiques  dn  régime  grec 
poor  exciter  l*é?olntion  intellectuelle,  devenaient  naturellement  d'au- 
tant pins  prononcées,  dans  ces  dérivations  successives,  qu*on  s'éloignait 
«laraniage  de  la  source  théocratiqnc  primordiale ,  sans  cependant  que 
l'esprit  de  conquête  pût  acquérir  un  pins  libre  développement  :  poofvu 
toutefois  qae  les  altérations  no  fument  pas  ainsi  poussées  an  point  de 
dénaturer  le  système  originaire^  ce  qoi  ne  pouvait  guère  arriver  tantqu'il 
y  restait  quelques  rapports  suivis  avec  la  métropole,  dont  l'ascendant , 
ftolitique  on  moral,  devait  y  tempérer  spécialement  Peisor  militaire. 

(a)  n  est  clair,  par  exemple ,  que  les  Spartiates  n'étaient  essentielle- 
ment, pour  ainsi  dire  ,  que  des  Romains  avortés,  faute  d^nn  milieu 
convenable ,  admirablement  organisés  pour  la  guerre,  et  ne  pouvant 
néanmoins  conquérir  avec  fruit.  Mais  cette  peuplade  n'en  a  pas  moins 
rempli  une  indispensable  fonction  dans  le  système  total  de  la  civilisa- 
tion grecque,  comme  propre  à  constituer  le  principal  noyau  militaire, 
dans  les  occasions  capitales  où  la  Grèce  devait  agir,  et  sortou'  résistât, 
coUeetivement  ;  quoique  son  aveugle  antipathie  contre  Athènes  l'ait 
trop  souvent  conduite,  en  ses  temps  même  de  pins  grande  splendeur, 
à  seconder  honteusement  les  projets  hostiles  de  la  théocratie  persane  , 
qu'elle  avait,  en  d'antres  cas,  si  noblement  combattnt. 
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proclies  voiûosy  eia  élédès  lors  furcéd'aller  surtout 
déployer  au  loiu  sod  ardeur  belliqueuse,  suivant 
nue  marche  entièrement  inverse  a  celle  de  Rome, et 
radicalement   incompatible  avec  l'otablitscinent 
pro{;ressif  d'une  domination  à  la  Fois  étendue  et 
durable,  susceptible  de  fournir  un  point  d'appui 
vraiment  solide  au  développement  ultérieur  de 
rbumanité.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  1a  peu- 
plade athénienne,  au  moment  de  sa  plus  écla- 
tante prépondérance,  dans  l'Archipel,  en  Asiei 
en  Thrace,  etc.,  était  réduite  à  un  territoire  cen- 
tral a  peine  équivalent  à  un  moyen  département 
français,  et  tout   autour  duquel  campaient  de 
nombreux  rivaux,  dont  russujétisscmciit  réel  était 
alors  justement  réputé  impraticable  :  Athènes  pou- 
vait plus  raisonnablement  projeter  la  conquête, 
par  exemple^  de  TÉgypte  ou  de  TAsie  mineure, 
que  oellc^  nun-seulement  de  Sparte,  mais  même 
de  Tlièbes  ou  de  Corinthe,  ou  peut-être  de  la 
petite  république  adjacente  de  Mégare;  quelque 
paradoxale  que  doive  d'abord  paraître,  ù  nos  es- 
prits modernes,  une  telle  appréciation,  elle  n'é- 
tonnera point  sans  doute  ceux  qui  ont  vraimeot 
approfondi  l'étude  de  cette  situation  politique. 

Par  suite  d'une  telle  position  fondamentale, 
Tactivité  militaire  avait  dune,  clioz  ces  peuples^ 
toule    l'intensité   cimNcnable  pour  empêcher  le 
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développement,  longTtemps  iraminent^  du  r^me 
théocratique,  auquel  Fexpulsion  ou  l'abaissement 
des  rois  opposait  partout  une  puissante  barrière 
politique,  en  harmonie  avec  une  antipathie  mo- 
rale très  prononcée:  mais,  en  même  temps,  ces 
diverses  nations  antagonistes,  presque  équiva* 
lentes  en  puissance  guerrière,  devaient  se  neutra- 
liser essentiellement,  de  manière  à  empêcher  cette 
inquiète  activité  d'accomplir  progressivement  sa 
grande  mission  politique.   Ainsi,  pendant  que 
rhumanité  s'y  trouvait  préservée  de  cette  torpeur 
intellectuelle  et  morale  que  tend  nécessairement 
à  produire  la  prolongation  démesurée  du  régime 
théocratique ,  la  vie  guerrière  ne  pouvait  cepen- 
dant y  acquérir  habituellement  assez  de  prépon- 
clérance  pour  absorber  radicalement,  comme  h 
Rome,  les  principales  facultés  des  hommes  émi- 
nens,  auxquels  ces  vaines  luttes  ne  pouvaient  sans 
doute,  malgré  les  préjugés  dominans,  inspirer 
toujours  un  intérêt  exclusif.  Telle  est  la  grande 
cause  qui  a  rejeté,  eu  quelque  sorte,  dans  la  vie 
intellectuelle,  une  énergie  cérébrale  continuelle- 
ment excitée^  et  que  la  destination  politique  ne 
pouvait  suffisamment  satisfaire:  la  même  influence 
agissant  aussi  sur-  les  masses,  (luoiiju'à  un  degré 
l)eaucoup  moindre,  les  disposait  ég«deinent  a  goûter 
convenablement   cette  nouvelle  culture,  surtout 
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quant  «uje  b«ttua-«rU.  Ce|>eiiilflnt,  celle  ti 
fundameiiUle  n'aurait  pu  spontanément  détcraù- 
ner  le  rap^le  développement  de  révolntioa  iotet- 
lectuelle,  aoit  scientifique,  soit  esthëUqne,  ai  1m 
premiers  germes  n'en  eussent  été,  d'un  aalcc 
c6lé,  préalablement  empruntés  auxaociétéa  Uié^ 
craliques,  par  une  suite  naturelle  dea  mlraiSM 
tions  originaires.  Voilà  donc  par  quel  amcoBn 
(le  conditions  essentielles  il  a  enfin  surp,  àum  la 
Grèce,  une  classe  libre  entièremeot  nouveUe^^ 
devait  alors  servir  d'inappréciable  or^ne  Ma  prin- 
cipal essor  mental  de  Télite  de  l'humanité,' comme 
étant  à  la  fois  éminemment  spéculative,  sans  avoir 
le  caractère  sacerdotal,  et  essentiellement  active, 
sans  être  absorbée  par  la  guerre.  En  altérant  de 
quelques  degrés, en  l'un  ou  l'autre  sens,  cet  admi- 
rable antagonisme,  qui  n'a  jamais  été  nettement 
conçu,  leit  |il)ilosopbps,  les  savans  et  les  artistes  de» 
meuraientdesimples  pontifes, plusou  moins  élevés 
dans  la  hiérarchie  sacerdotale,  ou  devenaient 
d'humbles  esclaves  chaînés  dfs  soins  pédagog;iqiies 
ilann  les  grandes  familles  utilitaires.  Mon  illustre 
prédécesseur,  Condorcet,  semble  avoir  entrevu  le 
vrai  principe  de  celte  mémornble  situation,  mais 
sans  avoir  pu  l'apprécier  suffisamment,  faute  d'une 
saine  théorie  fundainentale  île  l'ensemble  de  l'évu* 
lutioii  humaine.  Ou  ^oi(  ainsi  quel  service  capital 
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a  dès  lors  indirectement  rendu  à  Thumanité  Fessor 
continu  de  l'activité  militaire ,  quoique  politique- 
ment stérile  :  sans  parler  d'ailleurs  de  son  impor-* 
tance  spéciale  assez  connue  pour  soustraire,  à  l'en- 
vahissement   toujours   imminent  des  immenses 
armées  théocratiques,  ce  petit  noyau  de  libres  pen« 
seurs,  alors  chargés,  en  quelque  sorte ,  des  desti* 
nées  intellectuelles  de  notre  espèce^  qui  peut-être^ 
sans  les  subUmes  journées  des  Thçrmopyles,  de 
Marathon,  et  de  Salamine,  ultérieurement  oom-* 
plétées  par  l'immortelle   expédition   du  grand 
Alexandre,  resterait  encore ^  même  aujourd'hui, 
partout  plongée  dans  l'avilissement  théocratique. 
Nous  aurons  maintenant  assez  apprécié  cette 
grande  destination  mentale  du   régime  grec,  si 
nousnous  réduisons  ici  à  la  considération  sommaire 
du  développement  le  plus  important,  c'est-à- 
dirç ,  de  l'évolution  philosophique  et  scientifique, 
puisque  l'évolution  esthétique  a  déjà  été  ci-dessus 
convenablement  caractérisée.  Pour  plus  de  clarté, 
j'envisagerai  d'abord  l'essor  scientifique,  comme 
le  plus  capital  en  lui-même ,  à  titre  de  manifesta- 
tion primordiale  d'un  nouvel  élément  intellectuel, 
ultérieurement  rései'vé  à  une  pré|)ondéraiice  dé-* 
Gnilive,  et  comme  ayant  d'ailleurs  profondément 
influé  dès  lors  sur  l'essor  ^multané  de  la  philoso- 
phie proprement  dite. 
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Envers  l'une  et  l'autre  évolution ,  le  point  de  dé- 
part commun  i-éaultait  donc  de  la  formation  apen- 
Unée,  il  y  a  mcùoi  de  trente  sièclea,  d^unecIaiK 
émineoimeat  c(mtemplatîve,  composée,  en  defaen 
de  l'ordre  légal,  d*bomiiiealibres,  doués  d'une  haute 
■iitelligenoe  et  pourvus  du  loisir  suflSsant,  sans 
aucune  attribution  sociale  déterminée,  et,  par 
suite,  bien  plus  purement  spéculatifs  que  lesdi- 
};nitaires  théocratiques,  dont  l'esprit  devait  être 
|irincipa]ement  occupé  à  conserver  ou  à  appliquée 
leur  émineut  pouvoir.  Ces  sages  oii  philosof^Mt 
durent  d'ailleurs  long-temps  cultiver  simidtané- 
inent,  à  l'imitation  de  leurs  précurseurs  sacer- 
(lotaux,  toutes  les  parties  quelcuuqucs  du  do- 
inniiie  inlellectuel ,  sauC  toutefois  rimjHirtante 
iM>paraltou,  presque  imniédiale,  de  la  poésie  et 
des  autres  beaux-arts,  en  vertu  d'un  esscH*  plus 
rapide.  Main  celle  activité  continue  dut  tendre 
ensuite  à  déterminer  graduel l<:-ment  une  division' 
nouvelle,  première  base  directe  de  noire  propre 
développement  scientifique,  lorsque  l'esprit  posi- 
tif put  enfin  commencer  à  n'y  manifester  nelte- 
menl,  avec  tous  lei  vrais  caractères  qui  lui  appar- 
lieunent>  malgré  la  pbilosopliie,  d'abord  purement 
Ihcologiqiie  et  puis  de  plus  en  plus  métaphysique, 
qui  continua  nécessairement  à  présider  à  toutes 
les  spcculcitions  de  l'iintiquité. 
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Cette  apparition  déci&ive  du  véritable  esprit 
scientifique,  s'opéra  alors,  comme  c'était  inévi- 
table, par  l'élaboration  des  idées  les  plus  simples, 
les  plus  générales  et  les  plus  abstraites,  c'^st^à- 
dire  les  idées  mathématiques,  berceau  nécessaire 
de  la  positivité  rationnelle,  et  que  ces  mêmes 
caractères  élevaient  d'ailleurs  spontanément  sous- 
traire à  la  juridiction  spéciale  de  la  théologie  do- 
minante, qui  ne  pouvait  descendre  à  de  tels 
détails  f  seulement  enveloppés  implicitement  sous 
son  universelle  suprématie  intellectuelle*  Il  est 
même  certain  que  les  idées  purement  arithméti- 
ques, où  ces  trois  attributs  corelatifs  sont  encore 
plus  prononcés,  furent  d'abord  le  sujet  de  certaines 
recherches  mathématiques,  quelque  temps  avant 
que  la  géométrie  commençât  à  se  dégager  de  l'art 
de  l'arpentage,  auquel  elle  adhérait  essentielle- 
ment dans  les  spéculations  théocratiques.  Néan- 
moins, le  nom  caractéristique  de  la  science,  qui, 
depuis  cette  époque,  n'a  jamais  cessé  d'être  tiré 
de  cette  partie  principale ,  comme  il  continuera 
nécessairement  à  Fêtre  toujours,  à  cause  de  sa 
prépondérance  rationnelle,  suffirait  uniquement  a 
en  constater  la  culture  presque  aussi  ancienne ,  la 
géométrie  proprement  dite  devant  d'ailleurs  seule 
spontanément  fournir  un  champ  suffisant  à  l'esprit 
arithmétique,  et  surtout  à  l'esprit  algébrique ,  qui 
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ii'cD  |)(  iviiit  U'tibord  élre  i»é|>ârê.  Toile  fut,  ckot 
le  granc  Thaïes,  l'erigine  de  la  vraie  géornétrùi 
surtout  par  la  formation  de  la  tli^oi-ie  fondamen- 
tale dos  figures  rectUignes,  bientôt  «grandie  par 
riuimortcUe  découverte  de  Pytliagore,  qui  pnv 
céda  d'iin  principe  distinct,  d'après  la  considéra- 
tion directe  des  airt*»^  quoiqu'elle  eAt  pu,  «an< 
doute,  déjà  résulter  des  théorèmes  de  Tbalèssor 
les  lignes  proportionnelles,  si  In  Daculto  de  dédae> 
(ion  nlistraîte  avait  pu  être  alors  assez  avancée. 
Le  fait  célèbre  de  Thaïes  enseignant  aux  préUM 
égyptiens  ù  mesurer  la  hauteur  de  leurs  pymniides 
par  ta  longueur  des  ombres,  constitue,  pour  qui- 
conque en  saisit  bien  toute  la  portée,  un  immeoM 
symptôme  intellectuel ,  permettant  d'apprécier 
exactement,  de  part  et  d'autre,  le  véritable  état 
de  la  science ,  quelquefois  si  ridiculement  exagéré 
encore  en  l'honneur  des  théocraties  antiques;  eo 
même  temps  qu'il  témoigne  du  progrès  fonda- 
mental déjà  accouipti  alors  dans  la  raison  humaîoe, 
ainsi  parvenue  à  considérer  enfin ,  sous  un  simple 
aspect  d'uliiité  scienlîliquc,  uu  ordre  de  pbâio- 
mènes  où  elle  n'avait  si  long^temps  envis^é 
qu'un  sujet  de  terreurs  superstitieuses.  A  partir 
de  cette  grande  époque,  l'esprit  géométiiqiiey 
bientôt  alimenté  par  rheureiise  inventioD  des 
sections    coniques,  s'élève    rapidement    iuMp'à 
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l'ëminente  perfection  qu'il  acquiert  dans  le  su- 
blime géoie  d'Arcbimède,  type  étemel^  à  tous 
égpirds ,  du  vrai.géomètre ,  et  premier  créateur  de 
toutes  les  méthodes  fondamentales,  d^où  devaient 
découler  les  immenses  progrès  ultérieurs ,  quoi- 
qu'elles ne  pussent  alors  avoir  que  ce  caractère 
de  particularité  j  nécessairement  inhérent  à  la 
géométrie  ancienne.  Il  ne  faut  pas  d'ailleurs  ou- 
blier la  voie  entièrement  nouvelle  ouverte,  en 
outre,  par  Archimède  à  l'esprit  mathématique , 
coDunençant  à  embrasser  aussi  un  ordre  de  phé- 
nomènes plus  compliqué I  en  ébauchant  la  créa- 
tion de  la  théorie  rationnelle  de  l'équilibre  des 
solides,  et  même,  à  quelques  égards,  des  fluides» 
Enfin  f  en  s'arrétant  encore  un  peu  plus  à  un  si 
grand  nom^  bien  digne  d'une  telle  exception,  il 
r^e  serait  pas  inutile,  à  notre  but  philosophique, 
de  signaler  ici^vec  quelle  plénitude  l'esprit  scien- 
tifique s'était  alors  développé ,  chez  son  plus  pur 
et  plus  parfait  organe ,  eu  notant  aussi  l'admirable 
fécondité  de  ses  applications  pratiques ,  et  surtout 
la  dignité  vraiment  caractéristique  si  noblement 
manifestée  par  Archimède ,  lorsqu'il  consentit  a 
se  détourner   momentanément  de  ses  éminens 
travaux  pour  s'occuper,  dans   un  grave  besoin 
public ,  d'un  ordre  de  conceptions  aussi  secon-* 
daîre,  où  il  soutint  si  hautement  sa  supériorité, 
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[ireoiici  lintlioiliofl  déci^ivctlesimmcnses» 
que  lu  s  ietice  devait  rendre  un  jour  à  riodiMtrifc 
Aprù  lui,  et  «ttif  peut-être  Apollooias,  il  n'y* 
plus  récllemeot  h  comùJérer,  tUns  l'aotiquité, 
MOUS  y  point  (le  vue  purement  scieDliliquff . 
comme  génie  inathriTialif)ue  vraiment  crêalear, 
que  le  grand  Hipparque^  trop  peu  «pprectû,  bo- 
dateur  de  la  trigonométrie,  spontanément  pré- 
parée (lar  Arcliimède,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué 
iiu  premier  volume,  et  auquel  »ont  dues  toutes 
les  principales  méthodes  de  1»  géométrie  céleste, 
duut  ilavaites»entietlemenl  conçu  le  véritable Of 
t>emble,  et  d'avnnce  con&litut;  même  les  relations 
pratiques  rondaiiientales,  soit  à  la  connaîtisaDCi- 
des  temps ,  ou  à  celle  des  lieux.  Hors  des  divcnn 
spéculations  mathématiques,  il  ne  pouvait  alon 
certainement  exister  aucune  sphère  d'actinté 
convenablement  préparée  pour  le  véritable  ei|>rit 
scientifique,  comme  l'ensemble  de  ceTraîté.l'a 
déjà  surabondamment  démontré ,  et  comme  Ho- 
dique  d'ailleurs  spontanément  le  nom  même  àdfk 
imposé  à  cette  science  primordiale ,  et  qui  rappolb 
si  naïvement  son  exclusivepositivttéà  cette  époque. 
Quel  que  soit,  en  réalité,  l'éminent  mérite  indi- 
viduel manifesté,  sous  ce  rapport ,  par  les  travaux 
d'Aristote  sur  les  animaux  ,  et  même  antérieure* 
ntent  par  les  éclairs  du  génie  médical  d'Hippocrato 
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sur  l'ëtade  générale  de  la  vie,  la  situation  fondii- 
mentale  de  Tesprit  humain  n'en  pouvait  être  essen- 
lielleuient  changée,  au  point  de  rendre  déjà  vrai- 
ment possibles  des  sciences  aussi  profondément 
compliquées,  dont  la  création  systématicpe  devait 
être  si  évidemment  réservée  à  un  avenir  alors 
extrêmement  lointain. 

Bien  que  la  nature  de  notre  opération  dcMve  né  - 
cessairemeut  interdire  ici  toute  poursuite  ulté- 
rieure d'un  tel  développement  spécial,  j'ai  cepen- 
dant jugé  indispensable  d'insister  sur  ce  premier 
essor  caractéristique  de  la  positivilé  rationnelle , 
pour  y  marquer  l'introduction  spontanée  de  ce 
grand  modificateur  graduel  de  la  philosophie  pri- 
mitive, avec  son  double  attribut,  spéculatif  et  abs- 
trait, indispensable  à  son  évolution  ultérieure,  et 
déjà  si  purement  prononcé  dans  cet  essai  décisif. 
11  importe  aussi  de  noter,  à  ce  sujet,  le  génie  cnii- 
nemment  spécial  qui,  dès  l'origine,  commence  iné- 
vitablement à  distinguer  ce  nouvel  ordre  de  :>pé- 
culations  ,  par  opposition  aux  contemplations 
indéterminées  de  l'ancietme  philosophie.  Quoique 
la  spécialité,  devenue  aujourd'hui  exorbitante  et 
exclusive,  puisse  être  maintenant,  à  divers  égards, 
très  dangereuse  pour  l'ordre  social,  depuis  que  le 
besoin  de  ^généralités  nouvelles  est  dircclemenl 
prépondérant ,  il  n'en  pouvait  être  aucunement 
TOMi:   V.  17 
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iiinsi  eu  un  leuip»  où,  exercée  en  dehort  d'm 
système  de  sociabilité,  (|ui  devait,  IcHig-tempi  «■- 
vorc,  reposer  sur  d'autre»  bases,  elle  n*ét«it  ét^ 
(lemoient  susceptible  d'aucun  grave  ÏDOonvéoieat 
l>olitique,  et  constituait,  au  contraire,  l'unique 
moyen  qui,  indépendamment  de  la  commune  né- 
cessité de  la  réparation  des  travaux,  piU  eufin  ap- 
prendre à  l'esprit  humain,  d'abord  dans  la  cas  les 
l>liis  simples  ,  à  approfondir  convenableoient  a 
sujet  <inelcoiique ,  ce  qui  jusque-là  élût  mté  ra- 
ilicalemeut  impossible.  En  un  mot,  Tcsprit  scîea- 
tifique ,  alors  nullement  coustituant,  et  destiné 
seiilemeot  à  préparer  de  très  loin  ,  sous  le  régime 
I hcologique,  le  principal  élément  ultérieur  du  ré- 
^inie  positif,  devait  être ,  »ans  aucun  danger  so- 
(.-ial,  cminemment  spécial ,  sous  peine  d'avorle- 
uieiit  inévitable  :  ccqui  ne  saurait  siyniQer  d'ailleurs 
c[ue  lu  même  disposition  doive  rester  indéfiniiBent 
prépondérante ,  quand  les  besoins  et  la  situation 
ont  radicalement  changé ,  comme  le  croient,  avec 
une  si  aveugle  obstination,  presque  tous  les  savans 
actuels.  On  ue  peut  douter,  en  eHet,  que  les  savans 
proprement  dits  n'aient  commencé  à  paraître, 
déjà  nettement  séparés  des  pbilosopbes ,  et  avec 
leurs  principaux  altiibuts  modernes,  à  partir  de 
cette  mémorable  époque,  sî  hautement  caractéri- 
sée, sous  ce  rapport,  par  l'admirable  fondation  du 
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musée  d'Ale&andrie ,  directement  destinée  à  satis- 
faire ce  nouveau  besoin  intellectuel,  après  le  triom- 
phe irrévocable  du  polythéisme  progressif  sur  le 
poly  théisme  stationnaire. 

Quant  à  l'évolution  purement  philosophique  , 
elle  présente  9  surtout  avant  cette  indispensable 
séparation ,  des  traces  très  sensibles  de  l'influence 
secrète  de  cette  positivité  naissante  pour  modifier 
déjà  radicalement,  par  l'intervention  prononcée 
de  la  métapliysique,  le  système  général  de  la  phi- 
losophie théologique,  suivant  la  marche  élémen- 
taire indiquée  au  chapitre  précédent,  d'après  ma 
théorie  fondamentale  du  développement  mental. 
Avant  même  que  les  études  astronomiques  pus- 
sent commencer  à  dévoiler,  sur  des  phénomènes 
unanimement  observés ,  l'existence  directe  des 
lois  naturelles  proprement  dites ,  on  voit  l'esprit 
humain,  impatient  d'échapper  prématurément  au 
régime  franchement  théologique,  s'efibrcer  d'aller 
puiser,  dans  l'essor  rudîmeutaire  des  conceptions 
mathématiques,  des  idées  universelles  d'ordre  et 
de  convenance  y  qui,  malgré  leur  caractère  pro- 
fondément confus  et  nécessairement  chimérique , 
constituent  réellement  un  vague  pressentiment 
initial  de  la  subordination  ultérieure  de  tous  les 
phénomènes  à  des  lois  naturelles.   Cet  emprunt 
fondamental  de  la  philosophie  à  la  science ,  pre- 
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luière  base  vûrilubli:  (le  toute  lu  miitii}ihvsiqi 
grecque ,  a  d'ailleurs  suivi ,  dès  celte  époque,  k 
luarche  nécessaire  de  Tesprit  mathématique ,  pw- 
»aDtderantlimétiqiie  à  lagéoméuie;  puÎBqoeca 
mystères  philosophiques,  d'abord  exclusîveoMnt 
relatif  aux  nombres,  s'étendirent  ensuite  aux  fi- 
gures, sans  cesser  toutefois,  jusqu'aux  derniers  et 
t<>rts  de  la  subtilité  grecque,  d'embrasser  simulta- 
nément ces  deux  ordres  d'idées  :  ce  qui  me 
M-iiibIc  éminemment  propre  à  justifier  cette  mra- 
velle  appréciation  historique  d'une  telle  philoso- 
phie ,  dont  l'œuvre  immense  du  grand  Aristote 
constituera  toujours  le  plus  admirable  monument, 
éternel  témoignage  de  la  puissance  intrinsèque  tie 
la  raison  humaine,  à  l'état  même  d'extrém«  ini- 
perrcction  spéculative,  appréciant  ù  la  fuis,  av^o 
une  profonde  sagacité,  autant  que  l'époque  le  com- 
portait, les  sciences  et  lus  beaux-arts,  et  n'excep- 
tant, de  sa  vaste  conception  cncvclo|tédiqiie,  que 
les  seuls  arts  industriels,  alors  crus  indignes  des 
hommes  libres.  Après  la  séparation  décisive  opé- 
rée par  l'établissement  alexaudriu,  cette  philoso- 
phie, irrcTOcableiiieut  divisée  eu  naturelle  et  mo- 
rale, passe,  de  l'essor  purement  spéculatif,  à  une 
existence  sociale  de  plus  en  plus  active,  en  «'effor- 
çant d'influer  désormais  toujours  davantaj^e  siu' 
le  gouvernement  de  rhumauilc,  dout  la  suprême 
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direction  Tulure  n'arrête  même  point  ses  ambi- 
tieuses utopies.  Quelques  étranges  aberrations 
qu'ait  dû  produire  cette  nouvelle  phase ,  elle  n'ctarit 
pas,  au  fond,  moins  nécessaire  que  la  |)remière  à  la 
préparation  générale  durégimemonothéique,  non- 
seulement  en  accélérant  l'universelle  décadence  du 
polythéisme,  mais  aussi  comme  instituant,  à  l'insu 
même  de  tous  les  philosophes,  un  germe  indispen  • 
sable  de  réoi^anisation  spirituelle,  comme  je  Pex- 
pliquerai  bientôt.  On  peut  même  apercevoir  dès 
lors,  par  une  exploration  très  approfondie  de  cette 
suite  variée  de  spéculations  métaphysiques  sur 
le  souverain  bien  moral  et  politique ,  une  cer- 
taine tendance  vague  à  concevoir  l'économie  so- 
ciale d*une  manière  indépendante  de  toute  phi- 
loso|>hie  théologique  quelconque.  Mais  un  espoir 
aussi  prématuré ,  qui  n'aboutissait  réellement 
qu'au  règne  chimérique  d'une  impuissante  méta- 
physique, ne  pouvait  avoir,  en  eifet,  qu'une  in- 
fluence purement  critique ,  comme  Tétait  immé- 
diatement,  à  vrai  dire,  toute  celle  d'une  semblable 
philosophie,  alors  organe  actif  d'une  anarchie  in- 
tellectuelle et  morale  fort  analogue  à  la  nôtre, 
sousdiversaspectsimportans.  L'incapacité  radicale 
«le  la  métaphysique,  comme  base  d'organisation , 
même  simplement  mentale,  et,  à  plus  forte  raison, 
sociale,  devient  irrécusable  à  crllc  époque  dr  sa 
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principale  activité  spiiituelle,  dont  lien  ne  g4iuâl 
gravement  l'estor,  quand  on  voit  le  progrès  coih- 
tinu  du  doute  universel  et  systématique ,  eondM- 
sant,  avec  one  eOrajaute  rapidité,  d*éfxihs  en 
école ,  à  partir  de  Socrate  jusqn'i  PyrrfaoD  rt 
Epicare,  à  nier  finalement  toute  eiistenœ  ntè- 
rieure.  Cette  étrange  issue,  directement  incompa- 
tible avec  aucune  idée  de  véritable  loi  natut^le, 
décèle  déjà  l*antipathie  fôodamentale,  ultérieare- 
ment  développable,  entre  l'esprit  mélapfajsiqae 
et  Tesprit  positif,  dès  l'époque  de  cette  sépantioii 
de  la  philosophie  d'avec  la  science,  dont  le  bon 
sens  de  Socrate  avait  d'avance  bien  compris  la  né- 
cessité prochaine,  mais  sans  en  soupçonner  aucu- 
nement tes  limites  ni  les  dangers.  L'action  sociale, 
de  plus  en  plus  disscivanle,  nécessairement  eseï^ 
cée  par  ce  développeiucut  graduel  de  la  métaphy- 
sique (-recque,  doit  lui  faire  mériter,  au  tribunal 
suprême  de  la  postérité,  la  juste  réprobation  qu'elle 
a  universellement  encourue,  et  qui,  dès  l'origine, 
avait  été  déjà  si  judicieusement  formulée,  par  la 
rectitude  politique  du  noble  Fal>ricitis,  lorsque,  an 
sujet  de  l'épicuréisme ,  il  regrettait,  avec  une  si 
amère  ironie,  qu'une  semblable  philosophie  mo- 
rale ne  régnât  |ioint  aussi  chez  les  Samnites  et  les 
iuilres  ennemis  de  Rnmc,  qui  ru  eût  dés  lors  aisé- 
ment triomphé.  Qunnt  à  l'appreciation  intellcc- 
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iuelle,  elle  ne  saurait  être  finalement  guère  plus 
fiivorable ,  lorsqu'on  voit  la  séparation  entre  la 
philosophie  et  la  scnence  rapidement  conduire  à  ce 
point  que  les  plus  célèbres  philosophes  deviennent 
grossièrement  étrangers  aux  connaissances  réelles 
déjà  vulgarisées  dans  l'école  d'Alexandrie  :  comme 
le  témoignent  surtout  ces  étranges  absurdités  as- 
trcmomiques  qui  dominaient  la  philosophie  si  van- 
tée d'Épicure,  et  que  répétait  encore  pieusement, 
un  demi-siècle  après  Hipparque,  l'illustre  poètep 
Lucrèce.  En  un  mot ,  il  est  clair  ainsi  que  la  mé- 
taphysique avait  alors  poussé  ses  rêves  d'indépen- 
dance absolue  et  de  vaine  suprématie  ,  jusqu'à 
vouloir  s'afiranchir  également  de  la  théologie  et 
de  la  science ,  seules  aptes  à  organiser. 

J'ai  cru  devoir  insister  autant  sur  cette  explica- 
tion neuve  et  difficile  du  vrai  caractère  essentiel 
de  l'ensemble  de  la  civilisation  grecque,  afin  de 
faire  convenablement  ressortir  l'appréciation 
très  délicate  d'une  situation  aussi  complexe ,  or- 
dinairement si  mal  jugée,  quoique  si  connue.  Mais 
il  serait  certainement  superflu  d'examiner  ici 
avec  la  même  précision  le  second  mode  fonda- 
mental distingué  ci-dessus  dans  le  polythéisme 
militaire 9  c'est-à-dire  le  système  romain,  dont 
la  vraie  nature  générale,  beaucoup  plus  simple  et 
mieux  tranchée,  doit  être  bien    plus  nettement 
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saisissable,  et  dont  Pinfluenoe  nécesiaira  am  H 
société  moderne  est  d'ailleurs  plus  complito  at 
plus  Knnble.  En  outre,  je  ue  «uraû  arovk 
témérité  de  repreudre  rappréciation  sominùlrsd* 
la  politique  romaine  après  d'aussi  émioeos  pM^ 
seurs  que  Bossuet  et  Moutesquiea,  trop  heureux 
depouvfùr,  dans  cette  partie  de  mon  opératiaB 
sociologique,  m*appujer  sur  une  telle  &b«^- 
tioo ,  et  r^rettant  seulement  de  ne  trouver,'Ca 
«aucun  autre  cas,  une  aussi  prédeose  prépMstioD; 
Quoique  ces  admiraUes  travaux,  et  surtoat  œloi 
de  Moatesquîen,  aient  été  inévitablement  cooçbb 
dans  un  esprit  à  b  fois  trop  absolu  et  trop  isolé, 
je  puis  donc  me  borner  ici  n  y  renvoyer  essen- 
tiellement le  lecteur,  qui,  d'après  ma  théorie 
fondamentale  de  l'évolution  sociale,  pourra  aisé^ 
ment,  suivant  les  indications  directes  de  l'en- 
semble de  ce  chapitre,  y  recliûer  suflisamment, 
en  généra),  tes  plus  grares  déviations  du  vrai 
point  de  vue  historique,  dont  Bossuet  s'est  d'ail- 
leurs, à  mon  gré,  bien  moins  écarté,  spontaué- 
ment  rappelé  à  l'unité  et  à  la  continuité  parla 
nature  même  de  son  grand  dessein.  Du  reste, 
l'enchaînement  nécessaire  de  ce  système  avec  le 
précédent  et  avec  le  suivant  se  trouvera  naturelle- 
ment caractérisé  ci- dessous,  surtout  en  considé- 
rant la  transition  finale  du  régime  polythéique 
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au  régime  monotMiqae,  dcos  laqtirih  le  génie 
de BoniMt'a  à  bien  entrera  la  haute  étindiapen- 
sable  participation  dA  la  domination  rodiaine. 

Envers  les  detui  modes  essentiels,  l'on  intel- 
lectuel, Taotre' social,  dn  polythéurae  militaire  ^ 
j'ai  JDgé  convenable,  ponr  plus  de  clarté,  de  me 
rapprocher' davantage  des  fimnn  tie  l'apprécia- 
tion concrète.  Mais'îl  importe  A  notre  but  prin- 
cipal de  reomoaltre  directement  qné  je  ne  ne 
suis  ainâ  nullement  écarté,  au  fond,  dn  catac- 
tère  abstrait  indispensable  i  une  telle  opÀvtioni 
suivant  les  explications  préliminaires  du  chapitre 
précédent.  Car,  ces  dénominations  de  grec  et  ro* 
main  ne  désignent  point  ici  essentiellement  des 
sociétés  acàdentelles  et  particulières;  elles  se 
rapportent  surtout  à  des  situations  nécessaires  et 
générales ,  qu'on  ne  pourrait  qualïGer  abstraite- 
ment que  par  des  locutions  trop  compliquées. 
L'antiquité  ayant  dû  naturellement  offrir  une 
grande  variété  de  peuplades  militaires  où,  par 
suite  des  moti&  précédemment  indiqués,  le  vrai 
r<%îme  théocratique  n'avait  pu  s'enraciner  suffi- 
samment, il  allait  bien,  de  toute  nécessité,  que, 
en  certains  cas,  l'esprit  militaire,  quoique  domi- 
nant, ne  pût  aboutir  à  un  véritable  système  de 
conquête,  de  manière  à  favoriser  l'essor  inlellec* 
tue),  en  vertu  de»  causes,  locales  et  sociales,  ci- 
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dessus  appréciées;  tandis  qae,  en  d'autras,  m 
l'aide  d'influCDCes  analogues  mais  invarscs,  ce 
système  a  pa,  au  contraire,  m  déTelopper conve- 
nablement. Or,  chacune  de  ces  deux  érolutions 
extrêmes,  poussa  à  un  faant  degrép  devenait 
spontanément  exclusive,  aussi  bien  la  mentale 
que  la  politique:  s'il  est  évident  que,  par  sa 
nature  y  le  système  de  conquête  ne  pouvait  être 
pleinement  suivi  que  chez  une  seule  population 
prépondérante,  il  n'est  pas,  au  fond^  moâns  oer^ 
tain,  d'auti«  part,  que  le  mouvement  spîritud 
déterminé ,  compatible  avec  un  tel  âge  social ,  ne 
pouvait  aussi  s'opérer  suffisamment  que  dans  un 
centre  unique,  sauf  la  simple  propagation  ulré- 
lieure,  trop  souvent  confondue  avec  la  produc- 
tion principale.  Plus  nn  méditera  sur  l'ensemble 
de  ce  grand  spectacle,  mieux  oo  sentira  que, 
dans  ce  double  essor  de  l'élite  de  l'bumanité,  rien 
de  capital  n'a  été,  en  réalité,  essentiellement 
fortuit,  pas  même  les  lieux  ni  les  temps,  que  les 
noms  résument.  Quant  aux  lieux,  j'ai  déjà  con- 
sidéré â-dessus  leur  influence  générale  sur  te  ca- 
ractère propre  de  la  civilisation  grecque  :  elle  n'a 
pas  été  moindre,  quoique  inverse,  pour  l'autre 
évolution.  Il  fallait  évidemment  que  les  deux 
mouvcmens,  politique  cl  intellectuel,  s'opéras- 
sent sur  des  scènes  suffisamment  éloignées,  sans 
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touleftHS  l'être  trop,  afin  que,  dans  l'oiig^De,  l'un 
ne  fût  point  absorbé  ou  dénaturé  par  l'autre,  et 
que  cependant  ils  fussent  susceptibles,  après  un 
assez  grand  essor  respectif,  de  se  pénétrer  mu- 
tuellement, de  manière  k  converger  également 
vers  le  régime  monotbéique  du  moyen-âge,  que 
nous  allons  voir  sortir  nécessairement  de  cette 
mëmorablecombinaison.RelativemeDt  aux  temps, 
il  est  aisé  de  sentir  que  l'évolution  mentale  de  U 
Grèce  devait  indispensablement  précéder,  de 
quelques  siècles,  Fextensiou  de  la  domination 
romaine,  dont  l'établissement  prématuré  l'aurait 
radicalement  empêchée,  par  la  compression  iné- 
vitable de  l'activité  indépendante  d'où  elle  devait 
résulter  :  et,  si  d'ailleurs  l'intervalle  eût  été  trop 
lon^,  l'office  de  propagation  universelle  et  d'appli- 
cation sociale,  ainsi  naturellement  réservé  à  la 
conquête,  aurait  essentiellement  avorté,  puisque 
ce  mouvement  original,  dont  la  durée  devait  être 
alors  fort  limitée,  se  serait  trouvé  trop  amorti  à 
l'époque  même  de  la  communicnlion  (i).  D'un 

(0  Si  je  poniaii  ici  iDiMUr  d>*iaii|;<  ini  ma  tel  eiamen ,  comme 
le  pctmcKta  allcriïurtmrat  le  utile  ip^ciil  «ddodcc  an  lalane  précc- 
iIi'DI ,  il  §craii  pOMiblc  d'rapliqaar,  ponraiaw  ilirc,  k  qncIqDci  sitclct 
cl  i  queiqnei  degi^i  piit  ■  l'cpoqDe  et  la  $eèat  da  ce  double  monie- 
meni  bumnln.  Oa  dcmonlrerait.  par  eieoiple,  enveri  la  poiilion  du 
ilini  •.-enlre*  principaui ,  l'un  initllectnet ,  Panirc  poliliqDC,  l'influence 
ntreïiaiiedclaaitiiatioD  UBTiiima.qaidevair^IrcfaToiahlcanprenùcc 
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anlre  calé,  quand  le  premier  Catoo  ÎDMlaU  «ui* 
l'expulaioQ  den  philosophes,  )e  danger  poHliqiifr 
inhëreDC  i  la  craugùm  méupfaysiqoe  était  siiiM 
doute  dëji  paaië  eneDtiellement,  puùqœ  Pîm- 
pulsion rranaine  «tait  aloit  trop  prononoéepoor 
être  réellement  alt^ble  par  un  tel  mélange  :  maii 
si,  au  contrnre,  ce  contact  permanent  avait  été 
sufiisamnientpoaaibledeux  on  trois  nècles  aupara- 
vant ,  il  eût  certainement  été  incompatible  avec 
le  libre  et  pur  essor  de  l'esprit  de  conquête. 

Plus  ou  approfondit  l'étude  générale  de  la  na- 
tion romaine,  plus  on  comprend  qu'elle  était  vrat- 
nient  desliuée,  comme  l'a  si  bien  exprimé  sou 
poète ,  à  l'empire  universel ,  but  constant  et  ex- 
clusif de  ses  longs  efibrls  graduels.  Issue ,  h  la  ma- 

cl  contraire  in  Kcond,  par  ta'iu  miait  de*  obtucln  ^'elle  oppoce 
'dicecwmeni  k  ]*ewor  poi«iutiil  militaire,  lunonidè*  l'origina,  et  de* 
facilite*  qu'elle  pràenle  pont  Ici  commonicalioni  ttimulaBle*,  aiuai 
bien  mentelei  qn'indiuiriellei.  D'un  antre  cAlc ,  le  *ie'({e  de  la  piépOD- 
dénnce  mîliuire  ne  de*ail  pal  eue  trop  éloigné  île  la  mer,  pniiqne  le 
^tèmc  He  conquête  ne  pouTiii  éiidemment  m  compléter  qoe  par  la 
luprtlmatie  maritime,  quoiqu'il  o'eùl  |iud'abon)ie  développer  conTcna- 
lilement,  c^eM-t-dire  par  àtgrit  tagemenl  enchalaéi,  qoe  par  Pagran- 
diaaemenieoaiiiMnul,Kiitu«eicauiinn.EDcorDbinanimioaDclleaiaDt 
cette  iraponaale  doDiiée  arec  d'antrei  conrliiioni  Mulogaa ,  le*  Due* 
loealea.lMantrM  aociate*,  on  ne  leraii  ceriainement  patfortâoi^èdt 
poDToir,  CD  quelque  lOris,  conalrnireà  prinri  l'euietnlile  de*  deiiinet* 
rcspeclivea  d'AiMnc*,  de  Rome,  ei  même  de  Cari}i*|^.  M*i*  oee  déter- 
mination* trop*pccialc*,deTeniin  alan  cueTiLifilemenlconcrtte*,  nui- 
raieul  ici  t  notre  opéntiou  fondimenlale ,  ouïr  le*  de'Telappemena 
^undii*  qu'elle*  eûganienl ,  fort  ao-delk  de  looie  coaTentncc  acliiellr. 
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uière  des  autres -peuplades  militaires,  d'une  ori> 
^iue  nécessairement  théocraliqne,  elle  s*est,  à  leur 
eiemple,  dégagée  Bnalemeat  de  ce  régime  initial 
par  la  mémorable  expulsion  de  ses  rois,  mais  ea 
retenant  assez  de  ce  premier  esprit  politique  pour 
conserver  à  son  organisation  propre  une  consis- 
tance aîlleuraimpossible,  et  néanmoins  pleinement 
compatible  avec  le  mouvement  guerrier,  par  la 
prépondérance  fondamentale  de  la  caste  sénato- 
riale, base  de  cet  admirable  édifice ,  où  le  pouvoir 
sacerdotal  s'était  intimement  subordonné  au  pon- 
voii'  militaire.  Quoique  cette  corporation  de  capi- 
taines héréditaires,  également  sage  et  énergique, 
n^ait  pas  toujours  spontauémeut  cédé  à  son  peuple 
ou  armée  toute  la  juste  iufluence  qui  pouvait  l'at- 
taclier  suffisamment,  par  un  dévouement  actif,  au 
développement  continu  du  système  de  conquête  , 
elle  y  a  été  ordinairement  bientôt  amenée  par  la 
marclie  naturelle  des  évènemens.  £n  général,  lu 
formation  et  le  perfectionnement  de  la  constitution 
intérieure,  aussi  bien  que  l'extension  graduelle  de 
la  domination  extérieure,  ont  alors  essentiellement 
dépendu,  tour  à  tour,  l'on  de  l'autre,  beaucoup 
plus  que  d'une  mystérieuse  supériorité  de  desseins 
et  de  conduite  dans  les  cliefs  personnels  ou  col- 
lectifs ,  quelle  qu'ait  dû  être,  saus  doute,  la  liauie 
iniluencu  des  individualités  politiques,  auxquelles 


était  aioû  nataretlenent  omrflrt  oa  ïmiimhm  aim* 
nir.  Le  tucaè»  a  Mirtoat  tenu,  eu  prowar  Kaa,  i 
Teiacte  ooDvergenoe  de  toiu  Isa  mojena  fau4a- 
mentaux  à^idaoaùaa^  à»  ^reotîoD ,  et  ^biAob- 
Uou,  vert  un  aegl  bat  hoaaogèna  at  oontinu,  umos 
accesaible  qu'aiicnn  autre  à  toiu  lea  e^wili,  «t 
même  i  tona  le»  «Bori  :  en  Moond  Ueii ,  il  mt  té- 
«ilté  delà  mardie  ■agemept  gradwlla  4a  la  ^m- 
gresnon;  car,  en  vogrant  oette  noble  rJpuMiqwe 
employer  trois  ou  quatre  liiclei  à  établir  aofid»* 
mcDt  M  puÎHanoe  dans  un  rBj<Hi  de  râgl  en  * 
trente  lieiiei ,  vera  l'époque  mAnM  oïl  AlexaBiin 
développait,  en  quelques  années,  m  mervàlleose 
domioatioo,  on  peut  aisément  soupçonner  le  sort 
ultérieur  de  chacun  des  deux  empires ,  qucnqne 
l'un  ait  d'ailleurs  utilement  préparé,  en  ce  qui 
concerne  l'Orient ,  le  futur  avènement  de  l'autre. 
£nfin ,  le  système  général  de  conduite ,  bienlAt 
établi,  et  toujours  scrupuleusement  suivi ,  envers 
les  nations  successivement  subjuguées,  n*a  pas  eu 
moins  de  part  à  ce  grand  résultat,  à  cause  de  Ted- 
t  mirable  principe  d'incorporation  prc^maive  qui 
'  le  caractérisait,  au  lieu  de  cette  aversion  instinc* 
\  tive  pour  l'étranger  qui  accompagnait  partout 
'  ailleurs  l'esprit  militaire.  Si  le  monde,  qui  a  résisté 
à  tant  d'autres  puissances,  s'est  laisse  soumettre  à  la 
domination  romaine,  au-devant  de  laquelle  il  a 
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même  souvent  couru ^  sans  tenter  fréquemment 
de  grands  efforts  pour  s'en  dégager.,  il  feut  bien 
que  cela  tienne  au  nouvel  esprit  d'agr^ation  large 
et  complète  qui  la  distinguait  éminemment.  Quand 
on  compare  la  conduite  ordinaire  de  Rome  envers 
les  peuples  conquis,  ou  plutôt  incoiporés,  avec  les 
horribles  vexations  et  les  caprices  insultans  que 
les  Athéniens,  d'ailleurs  si  aimablea,  prodiguaient 
bi  fréquemment  à  leurs  tributaires  de  l'Archipel , 
et  quelquefois  même  à  leurs  alliés ,  on  sent  bien 
que  cette  seconde  nation  se  hâte  d'exploiter,  à  tout 
prix,  une  prépondérance  qui  n'a  rien  de  stable, 
taudis  que  la  première  marche  assurément  à  la 
suprématie  universelle.  Jamais,  depuis  cettegrande 
époque  y  l'ensemble  de  l'évolution  politique  n'a 
pu  se  manifester  avec  autant  de  plénitude  et  d'u- 
nité, a  la  fois  (|ans  la  masse  et  dans  les  che&,  eu 
égard  au  but  correspondant.  Quant  à  l'évolution 
morale,  son  progrès  général  y  était  en  exacte  har- 
monie, sous  tous  les  aspects  importans ,  avec  une 
telle  destination.  Gela  est  très  sensible  pour  la 
morale  personnelle ,  alors  si  soigneusement  culti- 
vée, suivant  le  génie  fondamental  de  toute  l'auli- 
quité,  en  tout  ce  qui  peut  rendre  l'homme  mieux 
propre  à  la  vie  guerrière.  Dans  la  morale  domes- 
tique, l'amélioration,  quoique  moins  saillante, 
n'est  pas  moins  réelle ,  comparativement  aux  so- 
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ciëtés  greoqoH,  où  les  plut  toùneiu  | 
perdaient  n  &4qiieiniiieiit  la  majeura  putia  di 
leur  loisir  ou  milieu  dei  ooortiune»  j  tatufia  qua» 
cbex  le»  Romaini,  U  ixHuidératioii  aotiàiBém 
femmes  et  leur  Intime  influence  étaient  c 
ment,  fort  augmentées,  quoique  leur 
morale  lî&t,  en  oiême  temps,  plu»  sévèrenaDt-r^ 
duite,  qu'à  Sparte  par  exemple,  k  ce  qu'exifs  leur 
vraie. destînatioD, les  différences  caraotënsbqiMS 
des  deux  aeies ,  bien  loin  de  s'e&icer,  étatU-tiM^ 
jours  progressivement  développées,  suirant  la  Igî 
propre  d'érolation  à  cet  égard  :  d'ailleurs ,  U  nm- 
pie  introduction  usuelle  des  noms  de  famille,  in- 
connus aux  Grecs ,  suffirait  à  témoî{;Der  claire- 
ment que  l'esprit  domestique  n'avait  pas  décru. 
En6n,  pour  la  morale  socnale  elle-même,  malgré  la 
cruauté  et  la  dureté  trop  ordinaires  à  l'yard  des 
esclaves,  si  froidement  assimilés  aux  animaux  dans 
la  vie  usuelle,  comme  l'expose  si  naïvement  le 
prudent  Catoo ,  malgré  d'ulleura  rinstinct  ieroce 
manifesté  et  entretenu  par  l'horrible  nature  da 
divertifisemens  habituels  ,  on  ne  peut  cependant 
méconnaître,  d'après  les  indications  précédentes, 
qu'elle  ait  alors  reçu  un  perlèclionnement  capi- 
tal, quant  au  sentiment  fondamental  du  patiio- 
tisme,  ainsi  modifié  et  ennobli  [>arles  meilleures 
dispositions  envers  les  ^  aincus ,  et  se  rapprochant 
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bien  davantage  de  la  chanté  universelle,  bientôt 
érigée  par  le  monothéisme  en  terme  véritable  de 
Tessor  moral.  En  un  mot ,  chez  cette  mémorable 
nation,  plus  encore  qu'en  aucun  autre  cas  de  l'an- 
liquité,  la  morale  a  été  réellement,  à  tous  égards, 
dominée  par  la  politique ,  dont  la  considération 
directe  pourrait  presque  la  faire  exactement  de- 
viner. Né  pour  commander  afin  d'assimiler,  des* 
tiné  à  éteindre  irrévocablement  ^  par  son  univer- 
sel ascendant ,  cette  stérile  activité  guerrière  qui 
menaçait  de  prolonger  indéfiniment  la  décompo- 
sition de  l'humanité  en  peuplades  antipathiques, 
ne  s'accordant  qu'à  repousser  l'essor  commun  de 
lu  civilisation  fondamentale,  ce  noble  peuple,  mal- 
«>ré  ses  immenses  imperfections,  a  manifesté  cer- 
tainement, à  un  haut  degré,  l'ensemble  des  quali- 
tés les  plus  convenables  à  une  telle  mission ,  qui, 
ne  pouvant  plus  se  reproduire,  ni  par  conséquent 
permettre  un  nouvel  éclat  analogue,  éternisera 
nécessairement  son  nom,  à  quelque  âge  que  se 
prolonge  la  vie  politique  de  notre  espèce.  Même 
quant  à  l'évolution  intellectuelle ,  quoiqu'elle  n'y 
dût  être  qu'accessoirç,  il  n'a  pas  manqué  a  sa  vo- 
cation propre ,  quand  le  temps  est  venu  de  la  dé- 
velopper sous  ce  nouvel  aspect;  elle  ne  pouvait 
alors  consister,  en  effet,  qu'à  continuer  et  propager 
1^  mouvement  mental  imprimé  par  la  civilisation 
TOME   V.  18 
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grecque  :  or,  clans  cet  office  secondaire,  mais  in- 
dispensable, il  a  uiontiébîenlôtuDeoapressemeiil 
très  louable,  fort  supérieur  aux  puériles  jalousies 
qui,  jusqu^à  cet  égard,  complétaient  l'esprit  de  di- 
\  ision  des  Grecs  ;  quelle  qu'ait  étrf  d'ailleurs  l'ipé* 
vitable  infériorité  de  ses  propres  imitations,  sauf 
lui  très  petit  nombre  d'exceptions  éminentes,  dont 
la  mieux  caractérisée  se  rapporte  au  genre  histo* 
ri  que,  auquel  l'ensemble  de  sa  situation  devait 
plus  spécialement  l'appeler.  La  décadence  même 
(le  cette  nation  con6rme,  de  la  manière  la  plus  dé- 
cisive, une  telle  appréciation,  car  elle  a  essentiel- 
lement suivi  l'accomplissemoiit  principal  de  son 
oQice  caractéristique.  Quand  la  domination  ro- 
maine a  reçu  enfm  toute  l'extension  dont  elle 
était  susceptible,  ce  vaste  organisme,  ayant  perdu 
le  seul  mouvement  qui  Taniniàt,  n'a  pas  tardé  à  se 
dissoudre  graduellement ,  en  produisant  une  dé- 
gradation morale  à  jamais  sans  égale,  parce  que 
jamais  il  ne  saurait  exister  une  pareille  absence  de 
but  et  de  principe,  combinée  avec  une  semblable 
condensation  de  moyens ,  soit  de  pouvoir  ou  de 
richesse.  Le  passage  simultané  de  la  république  à 
l'empire,  quoique  évidemment  commandé  par 
celte  nou\eUe  situation,  qui  changeait  désormais 
l'extension  en  conservation,  ne  constituait  point 
réellement  une  réorganisation,  mais  seulement  un 
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mode  graduel  de  destruclion  chrooique  d'un  sys- 
tème qui,  si  fortemenl  combine  pour  la  conquête, 
ne  pouvait  sans  doute  changer  subitement  de 
destination,  et  devait  périr  au  lieu  dese  r^énéren 
Il  est  clair,  en  effet,  que  les  empereurs ,  véritables 
chefs  du  parti  populaire  ,  n'apportaient  aucun 
nouveau  principe  d'ordre,  et  ne  faisaient  que  com- 
pléter l'inévitable  abaissement  continu  de  la  caste 
sénatoriale,  sur  laquelle  tout  reposait,  mais  dont 
la  puissance  était  irrévocablement  perdue,  comme 
n'ayant  plus  de  but  permanent.  Quand  le  grand 
César,  l'un  des  hommes  les  plus  éminens  dont  no- 
tre espèce  puisse  s'honorer,  succomba  sous  le  con^ 
cours  spontané  du  fanatisme  métaphysique  avec 
la  rage  aristocratique,  ce  meurtre  célèbre ,  aussi 
insensé  qu'odieux,  ne  changea  réellement  rien 
d'essentiel  à  la  situation  fondamentale  :  seulement 
bcs  horribles  conséquences  immédiates  aboutirent 
à  élever,  comme  chefs  du  peuple  contre  le  sénat , 
(les  hommes  bien  moins  propres  à  l'empire  du 
monde  ;  sans  que  les  divers  changemens  ultérieurs, 
si  fréquemment  réitérés  jusqu'à  l'entière  extinc- 
tion du  système,  aient  jamais  permis,  même  après 
les  plus  indignes  empereurs,  le  retour  momentané 
de  l'organisation  vraiment  romaine ,  tant  son 
existence  était  intimement  liée  au  développement 
araduel  de  la  conquête. 

i8.. 
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Aprte  avoir  aîiiH  CumcHétia^  ËuiBâtèuBetit  im 
tnn»  modes  easanlieb  du  r^me  polytMbfdB  de 
l'antiquité,  et  déterminé  sommairement  la  fttrlr- 
àpalion  néceBwire  et  tacceaàve  de  chacsn  dlèin 
k  l'opération  Ibudamentale  que  le  ptrfytMnàe 
devait  aooompKr  poar  ^ensemble  de  rérolnliâk 
linmaine,  nom  n'avons  plus  uniquement,  afin  de 
compléter  entièrement  cette  grande  apprétntioB 
intellectuelle  et  aodate,  qu'à  ex[Jîqfier  npide- 
ment  la  tendance  spontanée  de  tout  ce  BjMine 
à  produire  finalement  Pordre  monotfa£qae  du 
mnyeD-&ge  :  ce  qui,  outre  l'indispensable  trann^ 
tion  à  l'époque  suivante,  achèvera  de  faire  mi^ux 
connaître  ce  second  état  théologique,  eo  mettant 
directement  en  évidence  le  but  déûnitif  vers  le- 
quel devaient  convei^er,  chacune  &  sa  ntanière» 
ses  diverses  phases ,  et  sans  la  considération  'per- 
manente duquel  sa  notion  générale  demeure  né- 
cessairement vague  et  confuse  à  un  certain  d^ré^ 
en  un  mot  reste  absolue  au  lieu  de  devenir  relative. 

Sousraspectparement  intellectuel,  la  filial]  on  est 
évidente,  et  peu  contestée,  d'après  la  destination 
nécessaire  et  continue  de  la  philosophie  grecque  i 
servir  gradoellement ,  dès  sa  première  origine, 
d'organe  actif  i  la  décadence  irrévocable  da  po- 
lythéisme, afin  de  préparer  spontanément  de  plus 
en  plus  l'inévitable  avènement  du  monothéisme* 
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La  seule  rectUicaiion  fondamentale  qu'exigent,  à 
cet  égard ,  les  opinions  reçues  aujourd'hui  de  tous 
les  esprits  éclairés ,  consbte  à  reconnaître ,  dans 
cette  importante    révolution   spéculative,   l'in- 
fluence, latente  mais  indispensable,  du  dévelop- 
pement, caractérislique  quoique  naissant,  de  l'es- 
prit positif,  dont  j'ai  ci-dessus  expliqué  l'intime 
participation  pour  imprimer  profondément  à  cette 
philosophie,  souvent  à  l'insu  même  de  ses  promo- 
teurs, cette  nature  interméiliaire  qui,  voulant 
cesser  d'être  purement  théologique  sans  pouvoir 
encore  devenir  réellement  scientifique,  constitue 
l'état  métaphysique,  envisagé  comme  une  sorte 
de  maladie  chronique  transitoire ,  propre  à  cette 
phase  infranchissable  de  notre  évolution  mentale, 
individuelle  ou  collective j  car  le  sentiment,  d'a- 
bord vague  et  confus,  de  l'existence  nécessaire 
des  lois  naturelles,  alors  suscité  par  la  première 
ébauche  rationnelle  des  vérités  géométriques  et 
astronomiques ,    uniques    connaissances    réelles 
déjà  accessibles,  a  pu  seul  donner  enfin  une  vraie 
consistance  philosophique  a  la  disposition  univer- 
selle au  monothéisme,  spontanément  produite  par 
le  progrès  continu  de  l'esprit  d'observation,  dont 
le  développement  propre,  quoique  empirique, 
devait  involontairement  manifester  à  tous  les  yeux 
assez  de  similitudes  et  de  relations  entre  les  phé-- 


378  PHltASOPHIE    POSITITE. 

iiomènes  pour  tendre  à  y  realreindre  de  phu  en 
plus  l'actualité  et  la  spécialité  de  l'intervention 
surnaturelle,  qui,  ainsi  graduellement  concentrée, 
se  rapprochait  toujours  davantage  de  la  simpliR- 
cation  monotliétque,  jusquu-là  trop  antipathique 
au  caractère  incohérent  des  conceptions  primi- 
tives. Une  première  généralisation  des  concep- 
tions théologiques ,  d'après  le  premier  exercice 
spontané  de  l'esprit  d'observation  chez  la  masse 
des  hommes,  avait  d'abord  déterminé  le  passage 
fondamental  du  fétichisme  au  polythéisme , 
comme  je  l'ai  e^fphquc  au  chapitre  précédent  : 
une  généralisation  nouvelle,  11  la  suite  d'un  essor 
plus  étendu,  devait  pareillement  conduire,  en 
temps  opportun,  et  même  plus  irrésistiblement 
encore,  vu  la  moindre  dilTiculté  du  changement, 
è  concentrer  graduellement,  et  à  réduire  enfin, 
autant  que  possïhle,  l'arliun  surnaturelle,  par  la 
transition  analogue  de  celui-ci  au  monothnsuie 
proprement  dit.  S)  l'instahihté,  l'isolement,  et  la 
discordance,  nécessairement  propres  aux  observa- 
lions  primordiales,  ne  comportaient  nullement, 
à  l'origine,  l'unité  tliéologique,  qui  devait  alors 
sembler  absurde ,  il  était  également  impossible  que 
l'intelligence,  suOisamment  ctdtivee,  ne  finît  point 
par  être  révoltée  de  la  contradiction  directe  et 
générale  que  devait  de  plus  en  plus  lui  présenter 
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la  multitude  désordoonée  de  ces  capricieuses  di- 
vinités, fwmparée  au  spectacle,  de  jour  en  jour 
plus  fixe  et  plus  régulier,  que  l'homnie  commen- 
çait à  apercevoir  peu  à  peu  dans  k'ensemLle  du 
monde  extérieur. 

Nous  avons  précédemment  remarqué,  i  titre 
d'élément  essentiel  du  polythéisme  convenoble- 
ment  élaboré,  un  dogme  général,  éminemment 
aple  à  Ëicîliter  directement  cette  grande  transi- 
tion ,  la  croyance  indispensable  bu  destin ,  envi- 
sagé comme  le  dieu  propre  de  l'invariabilité,  et 
dont  le  département  effectif  devait,  par  consé- 
quent, s'augmenter  sans  cesse,  aux  dépens  de 
ceux  de  toutes  les  autres  divinités,  dès  lors  deve- 
nues de  plus  en  plus  subalternes,  à  mesure  que 
Texpérience  accumulée  dévoilait  prt^essivement 
à  la  raison  humaine  cette  permanence  fondamen- 
tale des  rapports  naturels,  qui,  d'abord  nécessai- 
rement inaperçue  par  une  exploration  trop  iso- 
lée et  trop  concrète ,  devait  inévitablement  iînir 
par  déterminer  une  irrésistible  conviction ,  base 
primordiale  et  unanime  d'un  nouveau  r^me 
mental ,  entièrement  mûr  aujourd'liui  pour  Télite 
de  rhumanité,  ainsi  que  le  démontrera  la  suite 
de  notre  opération  historique.  On  ne  peut  mé- 
connaître un  tel  mode  principal  de  transition ,  si 
l'on  réfléchit  que  la  providence  des  monothéistes 
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n'est  réellement  autre  dioee  que  le  dcMû>  des 
poljrthéiiles,  ayant  hérit<  peu  k  pen  dei  dÎMiMi 
aUribntkMM  prépondénotet  dei  autre»  dmnîtdej 
et  aaqud  on  n'a  en  eaBentieUeraent  qu'à  douner 
■poDtanëment  no  caractère  plus  dëteronnéet  pin* 
concret,  en  faanBome  avec  cette  extenM»  lUn^ 
mais  plu  active,  an  lien  da  caractère  trop  afai- 
trait  et  trc^  vague  qo'ïl  avait  d&  conserver  ioeqpi* 
àlon^  suivant  la  théorie  indiquée  Ji  la  fin  du  dii^ 
tre  précédent.  Car,  le  monothéisme  abeoln,  tel  que 
Tentendeot  nos  dâates  métaphjsiàens,  depuîe  h 
décadence  radicale  de  toute  philosophie  théolo- 
^que,  c'est-à-dire,  rigoureusement  réduit  à  un 
seul  être  samaturel,  sans  aucun  intermédiaire  de 
lui  è  Thomme,  constitue  certainement  une  pure 
ulopie,  nullement  praticable,  et  incapable  de 
fournir  jamais  la  base  d'un  véritable  système  re- 
ligieux, susceptible  d'une  efficacité  réelle,  même 
intellectuelle,  surtout  morale,  et,  à  plus  forte  rai- 
son, soâale.  Toute  la  transformation  essentielle* 
donc  vraiment  consisté,  en  général,  à  disdpliner 
et  à  moraliser  l'innombrable  multitude  des  dieux, 
en  la  subordonnant  directement,  d'une  manière 
régulière  et  permanente,  à  la  suprême  prépondé- 
rance d'une  volonté  unique,  assignant,  à  son  gré, 
l'olfice  de  chaque  agent  plus  ou  moins  subalterne: 
c'est  ainsi  que  les  masses  comprennent  le  mono- 


thëisme;  et  ella  dmveni  suiftdoi^imsBz  sentir 
queDepeDt]e&irelaNibtilitédoctae>lB,6nraniine  . 
conceptioD  prineipilement  deitmée  &  lenr  ima^t 
quand  leur  inttinct  repOD»e&  joale  titn  comme 
radicalement  st^ile  Vidie  d'un  dieu  sans  ministre» 
quelconques.  Or,  ainsi  envisage,  le  panage  s'est 
évidemment  opéra  d'après  le  dogme  préalable  da 
destin,  graduellement  transformé  en  proTidenoe, 
suivant  l'ezpUoation  précédente,  sons  rinOoenoe 
croissante  de  Vâiprit  métapfajnqne. 

Indépendamment  des  motib  principaux ,  ci-. 
dessus  expliqués,  qui  asngnaieot  naturellement  ji 
la  philosophie  grecque  l'initiative  essentielle  d'une 
telle  ébboration,  quoique  partout  plus  ou  mmns 
préparée,  on  peut  ajouter  accessoirement  l'hai^. 
monie  spontanée  de  cet  esprit  métaphynque,  toiH 
jours  caractérise  par  le  doute  systématique  et  Hu- 
décinon  des  vues,  avec  la  tendance  générale  de 
l'état  social  correspondant.  Par  suite  des  ctHidi- 
lions  fondamentales  précédemment  examinées  en- 
vers le  régime  grec,  l'éducation^  essentiellement 
militaire,  n'j  étant  point  convenablement  adaptée 
à  une  existence  réelle  qui  ne  pouTait  l'être  assez, 
la  nature,  nécessairement  vague  et  flottante,  de  la 
politique  habituelle ,  la  tendance  contentleuse  qui 
divisait  sans  cesse  ces  populations  à  la  fois  sem- 
blables et  autipathiques,  tout  cet  ensemble  de 
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dispoùtioui  coadoucB  devait  rendre  l'fl^rir^grie-. 
éiiiiiieiiiiiient'aoe«nblcà  la  aétapbjitqAe,  tpài 
dès  qoe  le  tetnpi  en  est  venu,  loi  a  ODveii  la  oM^ 
rière  la  ptiu  conforme  à  ses  go6u  donndau.  9B 
eût  été  posùble,  «u  contraire,  que  le  développa^ 
ment  métaphytiqoe  «'efièctnlt  d'abord  à  RoiM, 
il  y  eût  néceMairement  rencontré  cette  réptf- 
gnance  universeUc  qae  devait,  à  cet  égard,  qnb- 
tenément  inspirer  la  profonde  influence  âiœn- 
taire  produite  par  la  conndération  pennanwrti" 
d'un  grand  but  common,  nettement  détermiAri  el 
toujours  homogène;  influence  qui  a  long-tentpt 
survécu  aux  causes  qui  l'avaient  fait  nattre,  puis- 
que Rome,  une  fois  maEtressedu  monde,  et  n'ayant 
plus  qu'à  propa^r  et  à  disséminer  l'évolution  gé- 
nérale, n'a  réellement  jamais  participé  activement 
à  l'élaboration  métaphysique,  malgi-é  les  sollici- 
tations continuelles  des  rhéteurs  et  des  sophistes 
greci,  dont  les  luttes  n'y  purent  le  plus  souvent 
déterminer  qu'une  sorte  d'intérÉt  théâtral. 

Dans  son  essor  originaire,  cette  philosophie, 
comme  je  l'ai  noté  ci- dessus,  paraît  s'être  graduel- 
lement développée  jusqu'au  point  même  d'oser  di- 
rectement concevoir,  quoique  d'une  manière  très 
vagueetfortobscure.pour  la  régénération  ultérieure 
de  l'humanité,  une  sorte  de  gouvernement  pure- 
ment rationnel,  sous  la  direction  suprême  de  telle 
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OU  lelle  uiétaphyNque;  ainsi  que  le  témoignent 
alors  tant  d'otopies,  d'aillears  plus  od  moins  clii- 
mériques,  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  conver- 
gent toutes  vers  un  tel  but,  malgré  leur  discor- 
dance fondamentale.  Mais  ,  à  mesure  qu'on 
s'occupait  davantage  d'appliquer  la  philosophie 
morale  à  la  conduite  réelle  de  la  société,  l'impuis- 
sance oi^anique,  si  radicalement  propre  à  l'esprit 
purement  métaphTsique,  devait  spontanément  se 
manifester  de  plus  en  plus,  de  manière  k  fiiire  una- 
nimement ressortir  la  nécessité  de  se  rallier  es- 
sentiellement au  monothéisme ,  autour  duquel 
circulaient  presque  toutes  les  spéculations  princi- 
pales ,  et  qui  devait  instinctivement  constituer  ,- 
aux  yeux  des  diverses  écoles,  la  seule  base  alors 
possible  d'une  convei^ence  ardemment  cherchée, 
en  même  temps  que  Tunique  point  d'appui  d'une 
véritable  autorité  spirituelle,  objet  de  tant  d'ef- 
ibrts.  Aussi  peut -on  voir,  vers  l'époque  même  où 
la  domination  romaine  avait  enfin  récusa  princi- 
pale eitensioTi,  les  diverses  sectes  philosophiques , 
animées  d'une  ferveur  plus  purement  théologique 
que  dans  les  deux  ou  trois  siècles  antérieurs,  s'at- 
tacher unanimement,  quoique  sans  concert,  à 
développer  et  à  propager  la  doctrine  du  mono- 
tliéisme,  comme  fondement  intellectuel  de  la  so- 
ciabilité universelle.  La  science  réelle  naissant  K 
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pvÎDe  envers  les  plus  simplM  sujets  de  sp^Bukliob 
abstraite,  el  la  métapbynque  ne  ponrukt,  ^  Fi* 
preuve,  rien  orgaouer  que  le  doute  le  |Jiii  •fanlo, 
it  fallait  bien  en  revMiir  à  la  tbÀ^ofpe,  dont  on 
avait  vainement  espéré  l'élioùnation  prématniéRi 
pour  en  cultiver  enfin  systématiquement,  d'épris 
le  prineipe  du  monolhéisnw ,  les  propriétés  émi-' 
nemment  socialeB  :  diiposîtinn  vers  laquelle  du- 
rent alors  converger  spoutanémeiit  tous  les  bon» 
esprits  et  toutes  les  &mes  âevées,  mais  qu  «ries 
n'indique  pas  que  la  même  solution  doive  An 
aujourd'hui  reproduite  pour  une  ntuatioo,  mlA- 
lecLuelle  et  sociale,  radicalement  différente,  quoi- 
que semblablemeot  anarchique:  11  serait  d'aUleurs 
inutile  d'expliquer  formellement,  à  cet  égard, 
Pextréme  influence  si  heureusement  exercée  par 
la  seule  extension  efiective  de  la  domination  ro- 
maine, soit  eu  organisant  spontanément  de  larges 
communications  intellectuelles,  soit  surtout  en 
faisant  directement  ressortir,  par  le  contraste  sté- 
rile des  divers  cultes  ainsi  rapprochés,  la  nécessité 
de  plus  en  plus  évidente  de  leur  substituer  une 
religion  homogène  ,  qui  ne  pouvait  résulter  que 
d'un  monothéisme  plus  ou  moins  prononcé  ,  seul 
d(^me  assez  général  pour  convenir  simultanément 
à  tous  les  élémens  de  celte  immense  aggloméra- 
tion de  peuples. 


PHYSIQUE   SOCULE.  285 

Cette  mémorable  révolution ,  la  plus  grande 
que  notre  espèce  pût  éprouver  jusqu'à  celle  au 
milieu  de  laquelle  nous  vivons,  doit  aussi  paraître, 
et  pins  clairement  encore,  sous  le  point  de  vue 
directement  social,  un  résultat  non  moins  néces- 
saire de  la  combinaison  spontanée  entre  l'influence 
grecque  et  l'influence  romaine,  à  l'époque  déter- 
minée de  leur  suffisante  pénétration  mutuelle ,  à 
laquelle  Caton  s'élait  si  vainement  opposé.  En 
considérsint  à  ce  titre  l'ensemble  de  cette  inévita^ 
l>le  combinaison ,  l'analyse  sociologique  explique 
niséraent  la  tendance  commune,  si  paradoxale  en 
apparence,  des  divers  élémens  de  ce  grand  dualisme 
historique  vers  l'introduction  fondamentale  d'un 
pouvoir  spirituel  distinct  et  indépendant  du  pou- 
voir temporel ,  quoique  aucun  d'eux  n'en  eût 
Certainement  la  pensée,  et  que  chacun  poursuivit 
surtout  l'essor  ou  le  maintien  de  sa  propre  domi- 
nation exclusive  :  en  sorte  que  la  solution  a  natu- 
rellement dépendu  de  leur  antagonisme  néces- 
saire. 11  est  incontestable^  en  effet,  que  la  téméraire 
ambition  spéculative  des  sectes  métaphysiques, 
comme  je  l'ai  indiqué  ci-dessus,  avait  osé  rêver 
une  domination  absolue,  aussi  bien  temporelle 
que  spirituelle,  qui  eût  remis  la  direction  habi- 
tuelle et  immédiate,  non-seulement  des  opinions 
et  des  mœurs,  mais  également  des  actes  et  des  af- 


de  pliu  en  plui  m  plône  éridenoe  l'iiniiflîliiliU 
d'en  nnintanir  wiffiwuninent  lolidairM  ka-paMia 
n  diverses  et  n  knntatoo,  par  une  ample  oeotra* 
lisation  temporelle,  à  quelque  tfnnnkpie  inten- 
sité qa'dle  fftt  ponMée.  Eu  outre,  la  rrialiietioa  n* 
sentielle  du  lystème  de  conquête,  faisant  déMtnona 
passer  nëccsHirement  l'activité  militaire  du  canc- 
tère  ofièoiif  au  caractère  défensif ,  cette  immeme 
organisation  temporelle  ne  pouvait  plus  arirfr 
d'objet  suffisant,  et  tendait  dis  Ion  k  sedéeompe- 
ser  en  nombreuses  principautés  indépendantes, 
plus  ou  moins  étendues,  qui  n'eussent  plus  laissé 
aucun  lien  profond  et  durable  entre  les  di£Eïren- 
tes  sections,  si  leur  union  n'eût  pas  été  entretenue 
ou  renouvelée  par  l'avènement  spontané  du  pou- 
voir spirituel,  seul  dès-lors  susceptible  de  devenir 
vraiment  commun,  sans  une  monstrueuse  auto- 
cratie. Telle  est,  à  vrai  dire,  comme  je  l'explique* 
rai  directement  au  chapitre  suivant,  l'origine 
essentielle  de  la  féodalité  du  moyen-âge ,  trop  su- 
perûciellement  attribuée  à  l'invasion  germanique. 
EnBo ,  il  résultait  encore,  évidemment ,  de  l'heu- 
reux essor  de  la  domioatioD  romaine,  le  besoin, 
de  plus  en  plus  senti,  d'une  morale  vraiitaent  uni- 
verselle ,  susceptible  de  lier  convenablement  des 
peuples  qui,  ainsi  forces  à  une  vie  commune, 
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étaient  DéaomoÎDs  poussés  à  se  haïr  par  leur 
propre  nuMrale  polylhéique  :  or,  cet  immiDent 
besoin  était,  d'une  autre  part,  aussi  spontané- 
ment accompagné,  d'après  nos  explicaUons  an- 
térieures, de  la  disposition,  soit  intellectuelle | 
soit  morale,  indispensable  à  sa  satisfaction  ulté- 
rieure ,  puisque  les  sentimens  et  les  vues  de  ces 
nobles  conquérans  avaient  dû  graduellement  s'ér 
lever  et  se  généraliser,  à  mesure  de  leurs  succès. 
Par  cette  triple  influence  j  le  mouyement  polid- 
que  n'avait  donc  pas  nécessairement  moins  con- 
couru que  le  mouvement  philosophique  k  faire 
sortir  spontanément  de  l'ensemble  de  l'évolution 
polytliéique  de  l'antiquité  celte  organisation  spi- 
rituelle qui  constitue  le  principal  caractère  du 
luuyen-âge,  et  dont  l'un  tendait  à  faire  surtout 
ressortir  l'attribut  de  généralité,  aussi  l>ien  que 
l'autre  l'attribut  de  moralité. 

Il  serait  superflu  d'examiner  ici  la  corelation 
évidente  de  ces  deux  tendances  fondamentales, 
c'est-à-dire  l'aptitude  exclusive  du  nionotliéisme  à 
servir  de  baseà  une  telle  oi^anisalion  :  ce  qui  nous 
reste  à  cunsidérer  à  ce  sujet ,  après  l'ensemble  des 
explications,  immédiatement  sufHsaules,  du  cha- 
pitre actuel,  appartiendra  naturellement  à  ta  le- 
çon suivante.  Mais,  pour  achever  de  montrer  que , 
contre  l'opinion  vulgaire  de  nos  philosophes,  rien 
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(Je  capital  n'est  fortuit  dans  cette  admirable 
volulioii  9  dont  l'époque  et  l'issue  pourraieul  être 
i^tionnellement  prévues  par  une  sage  comliinai- 
son  des  divers  aperçus  précédens j  j'ajouterai  seu- 
lement que  la  considération  spéciale  de  cette  cor* 
respondance  peut  être  aisément  poussée  jusqu'à 
déterminer  par  quelle  province  romaine  devait 
inévitablement  commencer  l'essor  directement  or^ 
ganique,  résulté,  en  temps  opportun,  de  ce  grand 
dualisme,  quand  il  a  pu  être  assez  élaboré,  par 
la  pénétration  mutuelle  de  ses  divers  élémens. 
Gir ,  cette  initiative  immédiate  et  décisive  devait 
nécessairement  appartenir  de  préférence  à  la  por- 
tion de  l'empire  qui,  d'une  part,   était  le  plus 
spécialement    préparée   au    nionolhéisnie ,   ain$i 
qu'à  rexistence  habituelle  d'un  pouvoir  spirituel 
indépendant,  et  qui,  d'une  autre  part,  en  vertu 
d'une  nationalité  plus  intense  et  plus  opiniâtre, 
devait  éprouver  plus  vivement ,  depuis  sa  réunion, 
les inconvcniens de  l'isolement,  el  mieux  sentir  la 
nécessité  de  le  faire  cesser,  sans  renoncer  cependant 
à  sa  foi  caractéristique,  et  en  tendant,  au  contraire, 
à  son  universelle  propagation.  Or,  à  tous  ces  attri- 
buts ,  il  est  certes  impossible  de  méconnaître  la 
vocation,  également  spéciale  et  spontanée,  de  la 
petite  théocratie  juive,  dérivation  accessoire  delà 
théocratie  égyptienne,  et  peut-être   aussi  chai* 
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cléenne,  d'où  elle  émanait  très  probablement  par 
une  sorte  décolonisation  exceptionnelle  de  la  caste 
sacerdotale,  dont  les  classes  supérieures,  dès  long- 
temps parvenues  au  monothéisme  par  leur  propre 
développement  mental,  ont  pu  être  conduites  à 
instituer,  à  titre  d'asile  ou  d'essai,  une  colonie 
pleinement  monothéique  (i),  où,  malgré  Tantipa- 


(i)  Aa  sein  même  de  la  théocratie  polythëiqoe  h  plai  complète,  let 
hommes  supcriean ,  outre  lenr  tendance  inteUeccoelle  an  monothéisme, 
ci-dessns  cxpliqaëe ,  doivent  ëprouTcr,  pour  ce  dernier  ^tit  de  la  phi- 
losophie théologiqne,  une  sorte  de  prédilection  instinctÎTe ,  à  canse  des 
puissantes  ressources  qni  loi  sont  propres ,  comme  on  le  rem  bientôt, 
pour  assurer  PindëpendanCe  de  la  classe  sacerdotale  envers  la  classe 
militaire  ;  tandis  que  celle-ci  doit,  au  contraire,  par  des  motifs  sem- 
blables mais  inverses,  préférer  involontairement  le  polythéisme ,  bien 
plas  compatible  avec  sa  propre  suprématie,  suivant  ia  théorie  ci-dessus 
cxablie.  Par  la  secrète  influence,  long- temps  prolongée,  de  ces  intimes 
dispositions  mutuelles,  il  est  donc  aisé  de  concevoir  que  les  prêtres 
égyptiens ,  et  ensuite  chaldéens,  ont  pu  être  engagés,  on  même  obligés, 
&  une  telle  tentative  de  colonisation  monothéique,  dans  le  double 
espoir  d''y  mieui  développer  la  civilisation  sacerdotale  par  la  plus  com- 
plète subaltcrnisation  des  guerriers,  et  de  ménager  un  refuge  assuré  & 
ceux  de  leur  caste  qui  se  trouveraient  menacés  par  les  fréquentes  révo- 
lutions intérieures  de  la  mère-patrie.  Quoique  la  nature  de  mes  travaux 
propres  ne  me  permette  point  le  développement  convenable  d^une  telle 
explication  spéciale  du  judaïsme,  je  ne  doute  pas  que  cette  nouvelle 
ouverture  historique ,  résultée ,  dans  mon  esprit ,  d^une  étude  directe 
et  approfondie  de  Fensemble  du  snjet ,  d'après  ma  théorie  fondamen- 
tale de  l'évolution  humaine,  ne  puisse  être  ensuite  suflBsamment  vcri- 
tice  par  son  application  détaillée  à  Fanalyse  générale  de  cette  étrange 
anomalie ,  si  une  telle  appréciation  est  un  jour  réellement  opérée  par 
un  philosoplie  convenablement  placé  d*abord  h  ce  nouveau  point  de 
^uc  rationnel. 

19.. 
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thie  permaDAiite  de  la  populatîoD  inlÉri 
tre  au  dtablisKmeal  ■luù  prënulni^,  -le  modo* 
thâorne  a  dû  cspenduit  coDierver  une  eiilteiMt 
pénible,  mais  pure  et  avouée,  du  maûw  apiit 
avoir  oonwnti  à  perdre  la  majeure  partie  ds'  Mi 
élus  par  la  céUl»e  séparation  des  dix  tribna.  Joe- 
qu*au  temps  de  la  grande  aaâmilation  tOÊOÊàaà^ 
celte  particularité  caractéristique  n'avait  eaaen- 
liellement  ahoutî  qu*i  isoler  plus  profiKitUBMDt 
cette  populalioa  anomale,  a  raison  même  du  nàn 
orgueil  qui,  d'après  la  supériorité  de  sa  on^SBce, 
y  exaltait  davantage  l'esprit  superstitieux  de  na- 
tionalité exclusive  que  nous  avons  reconnu  pro- 
pre à  toutes  les  théocraties.  Mais  celle  spécialité 
se  trouve  alors  Iteureusenient  utilisée,  en  laisant 
sponlaDement  surlir,  de  celte  ctiëlive  portion  de 
Feoipire,  concourant,  à  sh  manière,  au  mouve- 
ment total ,  les  preuiiers  organes  directs  de  la  ré- 
génération universelle.  Quoique  j'aie  cru,  pour 
mieux  manifester  la  portée  de  ma  théorie  fonda- 
meutale,  devoir  ainsi  caiactériser  rationnelle- 
uieiit  jusqu'à  une  telle  initiative,  od  ne  doit  pas 
cependant  oublier  que  celte  appréciation  secon- 
daire, fîll-eUe  même  aussi  contestée  qu'elle  me 
paraît  évidente,  n'afifècte  nullement  le  fond  es- 
seiiliel  du  sujet,  déjà  suffisamment  expliqué. 
D'après  l'ensemble  de  causes,  intellectuelles  et 
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sociales,  que  lioas  aroas  vu  donùner  ce  grand 
mouvement  commun  de  l'élite  de  l'humanité,  on 
cordçoit  aisément  que,  k  débat  de  l%utiati?e  hé- 
braïque, l'évolntion  générale  n'aurait  pas  man- 
qué d'antres  organes,  qui  lui  eussent  néceasai-  , 
rement  imprimé  une  direction  radicalement 
identique,  en  tran^iorlant  seulement  i  .certains 
(ivres,  aujourd'hui  perdus  peut-élre,-  la  consé- 
cration qui  s'est  appliquée  à  d'autres. 

Enân ,  on  peut  encore  -expliquer  Paiement 
l'extrême  lenteur  de  cette  immense  révolution  i 
malgré  l'intensité  et  la  variété  des  influences  fon- 
damentales, en  considérant -la  profonde  conceu- 
IratifHi  des  divers  pouvoirs  socianx  qui  caractérise 
si  éminemment  le  r^me  polj^héique  de  l'anti- 
<|uîté,  où  il  allait  ainsi  tout  changer  presque  à  la 
Ibis.  Ce  que  le  système  romain  renfermait  de 
théocratique  se  retrouve  alors  en  première  ligne, 
depuis  que  l'accomplissement  même  de  la  con- 
quête avait  dû  tendre  A  disnper  essentiellement 
les  conditions  primordiales  de  la  physionomie 
énergiquement  tranchée  qui  avait  tant  distingué 
sa  période  active.  On  peut,  sous  ce  rapport,  en- 
'  visager  len  cinq  ou  six  siècles  qui  séparent  les 
empereurs  des  rois,  comme  constituant,  Hans 
l'ensemble  de  la  durée ,  beaucoup  plus  longue , 
ordinairement  propre,  aux  théocraties  antiques, 
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une  sorte  d'immeiue  épûode  militabtt,  où  le  ca- 
ractère guerrior  avait  dû  eSàser,  efaei  k  caato 
domÎDante,  le  caractère  sacerdotal,  et  apriaFai^ 
compHuement  duquel  celui-ci  a  .dA  npi 
son  ascendant  originaire,  jusqu'à  Tentière  dia 
loUon  du 'système.  Hais  l'opératiiw  même  a 
tée  pendant  cette  grande  internntteBoe  avait  kkm 
nécessairement  dèvelt^prf  des  germes  d^e  dm- 
triKjtion  jffochaine,  suivie  d'une  inMtatil«jH((p6- 
nérationj  ce  qui  n'a^point  en  lieu  en  d'enbes 
théocraties,  oà  des  intervalles  anakgoea,  faian 
que  mtnns  èteDdnsj  peuvent  être  clbservés.  Qwii 
qu'il  en  soit,  on  conçoit  maintenant  que  cette 
sorte  de  rétablissement  spontané  du  premier 
r^me  théocralique ,  à  la  vérité  radicalement 
énervé  f  sit  dû  naturellement  reproduire  l'opi- 
niâtre instinct  conservateur  qui  lui  est  propre, 
malgré  le  peu  de  stabilité  personnelle  des  poit- 
voira  effectifs,  par  suite  de  rioévitable  abaisse- 
ment de  la  caste  sénatoriale  envers  le  chef,  es- 
sentiellement électif,  du  parti  populaire.  Cette 
confusion  intime  et  continue  entre  le  pouvoir  sp- 
rituel  et  le  pouvoir  temporel,  qui  constituait  Tea- 
prit  fondamental  du  système»  explique  aisément 
pourquoi  les  empereurs  romains,  même  les  plus 
sages  et  les  plus  généreux ,  n'ont  jamais  pu  com- 
prendre, pas  plus  que  ne  le  feraient  aujourd'hui 
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les  empereurs  chinois,  la  renoncîaUoq  yqloQtiwe 
au  polythéifliD0y  par  lliqudle ik. auraient  jwtff 
nient  craint  de  conqourir  euz-flièaam  à  te  démo- 
lition inuninente  de  tout  leur  gouvenenient,  tan|; 
que  la  oonYerdon  graduelle  de  la  popiilatian.au 
monothâsme  dirétien  n'y  a?ait  point.eneore  oen% 
titné  spcmtanémeat  une  nouvelle  influeMe .  poli- 
tique y  permettant  y  et  ensuite  exigeant  même ,  la 
conversion  finale  des  die6,  qui  terminait  l'ëvolu» 
tion  préparatmre,  et  ébauchait  imioédiatwicpt  jle 
r^me  nouYeau,  par  un  symptAme  décbif.dete 
puissance  réelle  et  indépendante  du:9oaveau  pou^ 
voir  spirituel,  qui  en  devait  être  le  principid  ressort. 

Telle  est  l'appréciation  fondamentale  de  l'ensem-  ' 
ble  du  polythéisme  antique,  successivement  consi- 
déré, d'une  manière  ratipnnelle  qumque  sommaire, 
dans  les  propriétés  essentielles,  intellectuelles  ou 
sociales,  qui  le  caractérisent  abstraitement^  et  en* 
suite  dans  les  divers  modes  nécessaires  du  tégim? 
correspondant;  de  manière  à.  déterminer  enfin  sa 
tendance  totale  à  produire  spontanément  W  imi* 
velle  phase  théoldgique  qui ,  au  moyen-âge^  afMpès 
avoir  essentiellement véaKsé  toute  l'admirable  ef- 
ficacité sociale  dont  une  telle  philosophie  était 
susceptible,  a  rendu  possible,  et  même  indispensa- 
ble ^  Tavènement  ultérieur  de  la  philosophie  po- 
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eitive,  comme  il  s'a^t  maintenint  d«  l*aplk|iMr. 
Dans  cette  veste  et  diflScile  âaboAitiim,  plue  en- 
core qu'en  tout  le  reetedeeu»  opërstïaii  Iwti^ 
rique,  \\i  d6  réduire  autant  que  piwwlilii  un* 
exporition  dmt  le  ttéreloppement  {vopre  m'AeiC 
interdit,  en  la  bornant  principalement  k  de  naple» 
aiBertionB  méthodiques,  aiseï  complétas  et  mrtom 
asws  liées  pmir  que  ma  pensée  ne  fiU  januas  éqpâ- 
voque,  sani  pouvoir  m'arr&er  i  aucune  ^dé- 
monstralioa  finmeUe^  dont  la  moindre  eût  «lig' 
un  spparâl  de  preuves  entièrement  incompatible 
avec  la  nature  de  ce  Traité,  aussi  bien  qa*aTM  ses 
limites  nécessaires.  Évidemment  rorcédecontinuer 
à  procéder  ainsi ,  il  faut  donc,  une  fois  pour  toutes, 
avertir  directement  le  lecteur  que  je  dois  id  me 
c<mtenter  de  la  simple  proposition  ezpliàte  du 
nouveau  système  de  vues  historiques  qui  rësultent 
de  ma  théorie  fondanieDlale  de  l'évolution  hu- 
maine, afin  que  cette  théorie  devienne  plane* 
ment  jugeable  ;  mais  sans  qu'il  m'appartienne  d'en 
iàire  aussi  la  confrontation  générale  avec  l'en- 
semble des  faits  connus,  comparaison  que  je  dms 
esseotiellemeat  reserver  au  lecteur,  et  d'aprée  la- 
quelle seule  il  pourra  convenablement  prononcer 
sur  la  principale  valeur  réelle  de  cette  nouvelle 
pmîosophie  historique. 


nniQint  aocuui. 
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Appréciation  gtedrala  da  d«tilv  iM  ibMogiqn  de  IIiiit 
maniU  :  âge  dn  monotlitfjme.  Modiflcettop  T^dicile  do  rtf-    . 
fpau  ÙtMo^ijaa  et  ipQiuire. 


Après  rîndiapentable  assimilation  prëlimiDaire 
suffisammeDt  opérée  par  l'extensîuD  graduelle  de 
la  dominatiOD  roniiiDe,  suivaut  les  expIicatioDs 
du  chapitre  précédent,  le  régime  monothéique 
était  nëGessairemeat  destiné  à  compléter  l'évolu- 
tioD  provisoire  de  l'élite  de  l'humanité,  en  biisant 
directement  produire  k  la  philosophie  théol<^- 
qne ,  dont  le  dëcUn  iotellectoel  allait  commencer, 
toute  l'efficacité  r^Ue  que  comportait  sa  nature, 
pour  préparer  enfin  l'homme  h  une  nouvelle  vie 
sociale,  de  plus  en  plus  conforme  i  notre  vocation 
caractéristique.  Cest  pourquoi,  quelles  que  soient 
eHcclivement    les     éminentcs.  propriétés    men*> 
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talus  du  OMDOth&ine,  noui  devons  îâ  on  tun 
précéder  reumea  par  l'sppréciatioD  rationiidle 
de  son  infloeoce  socule,  qui  le  distingne  enooK 
plus  profondément ,  selon  une  marche  îdTane  de 
celle  qui  'mdA  prénder  â-deNiii  à  l*MMljirii''fili»- 
damenUle  du  système  polytlitique.  Or,  qocriqae 
la  destinstim  socàile  du  moDothfinne  serippoifc 
surtout  k  la  morale  Inen  plu»  tpème  qn^à  la  poK- 
Uque,  néanmoins  sa  principale  efficacité  monle a 
toujours  inéritablement  dépendu  de  son  ezîstMwe 
politique;  en  aorte  que  nous  derous  d*abord  d^ 
terminer  convenablement  les  ttùb  attributs  poH- 
tiques  de  ce  dernier  régime  théotc^que.  Dans 
cette  importante  détermination ,  comme  en  tout 
le  reste  d'un  tel  examen  historique,  nous  sommes 
spontanénkcnt  dispensés  de  la  distinction  géné- 
rale qu'il  a  fallu  établir,  au  chapitre  précédent, 
entre  l'appréciation  abstraite  des  diverses  pro- 
priétés essentielles  du  système  correspondant  et 
l'analyse  successive  des  difTérens  modes  néces- 
saires de  sa  réalisation  eflective  ;  ce  qui  doit  iri 
heureusement  permettre  d'abr^er  beaucoup  no- 
tre opération  actuelle ,  sans  nuire  aucunement  à 
notre  but  principal.  Car,  malgré  la  conformité 
remarquable  de  toutes  les  formes  du  monothéisaie, 
comparées,  non -seulement  quant  aux  dogmes 
théolngiques,  mais  même  quant   aux   préceptes 


moraux,  Baiu  excsepter  ni  le  nuhonétùme,  ni  ce 
qa'w  appeUe  ù  nnd  k  propo*  le  oatlwUiùme  grée, 
c'est  uniquement  au  vrù  calholiciRne}  jutement 
qualifié  de  romain,  que  devait  appartenir  Tacoom- 
pliaaement  snflkant,  m  Europe  oocidentale,  des 
propriétés  caractéristiques  du  régime  monothéi- 
qne,  dont  nous  n'aurons  ainsi  à  ezammar  spéda* 
lement  aucun  autre  mode  réel  (i).  Enfin,  comme 
l'introduction  fondamentale  d^an  pooreir  spirt- 
tnel  entièrement  distinct  et  pleinement  ind^Mn^ 
dant  du  pouToir  tempnrel  ■  oertaineaient  consli- 
taé,  au  moyen-ige,  le  principal  attribut  d*un  tel 
système  politique,  nous  devons  procéder,  avant 
tout,  à  l'appréciation  sommaire  de  cette  grande 

(0  L>  d^DomiiMtkni  de  cub«llcinB«  tna  M(ttbla,k  looi  i^azét, 
■priténble  t  cella  dedriMiudMit,w)i»-àndem«nt  MBnebieB  pla» 
aprcMÎTs,  ponrdlilmgMrBmén 
tonUi  !«■  orgmindoM  ^gam,u 


dindad ,  die  te  nppnle  dincicmmt  k  ce  grand  amilNii  d'(ii>i*en«]itrf 
qnï  ousciMm  encnlîclltmitit  rorgtnÎMIîon    ipiritMll*,  qiioiq|Bll 


dmiapn)pitinmidît,dopii'Bt»clBapprfcUdop  a«Mandl4lniiiiew 
dirige  qn*  iTapri*  dd  id  principa  gtoirtl.  CbMmn  lùt  ccitaiimneat 
«ncoreca  que  (^■Mqa'nn  ealholiqne,  nudUqu'aveaBboa  «prît  n* 
Mnrwl  injoard'hiii  m  fiaitei  da  compeiidn  ee  qo*  e'««t  qn'ira  ehi^ 
tien ,  qai  ponrraît  indiK rcmmiat  ■ppwtniir  I  l^iiM  qacleoaqne  dci 
mille  munca  incohfrcntai  qiû  «^rmi  le  Inlb^riaa  piimilif  du  [lOt  ' 
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crëatioD  focblc ,  d'où  noiu  puHTOD*  «mnileai* 
sèment  au  vrai  jagement  géoMI  de  l'orgioMiaiB» 
temporelle  CMre^ndante.  •  > 

Le  monolMùme  doit,  par  h  naUire,  tonjouis 
tendre  nécessairement  A  provocpier  cette  luudM 
cstioD  radicale  de  l'ancien  or^nÎMne  sodalj  oa 
permettant,  et  même  déterminant,  une  snS 
unifonnilé  de  croyances,  susceptible  de  c 
ter  rextenmoD  d'an  même  système  tbéologiqaB-l 
des  populdlions  asseï  considérables  poor  ne  pov 
voit  être  long-temps  réuoies  sods  un  seul  gouTl»» 
Dément  temporel;  d'où  résulte,  chez -la  classe 
sacerdotale,  un  accroissement  simultané  de  con- 
sistaoce  et  de  dignité,  susceptible  de  servir  de  foo* 
dément  à  son  indépendance  politique,  qui  était 
incompatible  avec  Tinévitable  dispersion  des  in- 
Quences  religieuses  sous  le  régime  polythéique, 
comme  je  l'ai  déjà  noté  au  cliapitre  précédent. 
Mais,  malgré  cette  tendance  caractéristique  ,  il  a 
fallu  ime  longtic  et  pénible  élaboration  de  con- 
ditions diverses  pour  que  le  monothéisme  pAt 
enfin  réaliser,  dans  une  société  convenablement 
préparée,  un  tel  perfectionnement  de  l'organisa- 
tion primitive,  qui  n*a  vraiment  commencé  à  de- 
venir immédiatement  possible,  ainsi  que  je  l*ai 
expliqué,  que  par  le  concours  fondamental  da 
développetnciit  graduel  de  ta  puissance  romaine 
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avec  celui  de  la  pliiiosopliie  grecque.  Nous  avons 
même  reconnu  que  celte  philosophie  ne  se  fit  ja* 
maïs  une  juste  idée  du  véritable  but  social  vers 
lequel,  à  son  insu,  tendait  finalement  son  essor 
spontané,  puisque ,  dans  ses  eflforts  opiniâtres  pour 
constituer  une  puissance  spirituelle,  elle  n'avait 
aucunement  en  vue  d'établir,  entre  les  deux  pou- 
voirs, une  division  rationnelle,  encore  trop  incom- 
patible avec  le  génie  politique  de  l'antiquité;  mais 
elle  poursuivait  essentiellement  une  pure  utopie, 
aussi  dangereuse  que  chimérique,  en  préconisant, 
comme  type  social,  une  sorte  de  théocratie  mé* 
taphysique,  qui  eût  transporté  aux  philosophas 
la  concentration  générale  des  affaires  humaines. 
Cependant,  toutes  les  utopies  quelconques,  sur- 
tout quand  elles  résultent  d'un   concours  aussi 
unanime  et  aussi  continu,  non-seulement  indi- 
quent nécessairement  ua  certain  besoin  social, 
plus  ou  moins  confusément  apprécié,  mais  aussi 
l'imnynence  plus  ou  moins  prochaine  d'une  cer* 
taine  modification  politique  destinée  à  y  satis- 
faire: car,  dans  ses  rêves  même  les  plus  hardis, 
l'esprit  humain  ne  saurait  s'écarter  indéfiniment 
de  la  réalité,  et  ses  libres  spéculations  sont  même 
effectivement  encore  plus  limitées  dans  l'ordre 
politique  que  dans  aucun  autre,  vu  la  complica- 
tion  supérieure  des  phénomènes;  en  sorte  (|ue, 
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après  r«ccoinpli§8eraeat  de  diaqua  | 
on  peut  ordioùmnent  racoBoaltra  l'nHiaipiiiiM 
ooiutaDte  de  conoeptioiia  ntopiquei  hmg^taH^ 
accréditées,  qui  eo  préseatueot  cfanace  le  ^rw- 
cip^^l  caractère,  qtioif{ae  fn^andémmA'àégmaéi 
et  même  altéré,  par  sod  inéntable  mëlaii^  mwo 
des  notioi»  plus  ou  mnii»  «uitrairei  am  loieta» 
dameoiales  de  notre  natare  t  iodinduelle  tm  -m*  -, 
âale.  Anait  peut-tm  aisônent  oonSteter  idi  (|Bt  ; 
rinsUtotion  du  cathoHcsHDe  a  easeiilidIeaMM' 
réalité,  an  moyennLge,  autant  que  le  permeUait 
alors  Tétat  mental  de  l'humanité ,  ce  qu'il  y  avatli 
au  fond ,  de  pleinement  utile  et  à  la  fois  vrai- 
ment praticable  dans  reosemblfi  des  conceptions 
politiques  des  diverses  écoles  philosophiques ,  eu 
adoptant  de  chacune  d'elles,  avec  une  éminente 
sagesse,  les  attributs  trop  exclusift  dont  elle  s'ho- 
norait, et  en  repoussaut  spontanément  tous  les 
projets  absurdes  ou  nuisibles  qui  dénaturaient  ra* 
dicalement  leur  application  sociale;  malgré  Pin- 
juste  accusation,  encore  trop  souvent  adreuëean 
système  catholique,  d'avoir  également  tendn  à 
constituer  une  pure  théocratie,  dont  nous  recon- 
naîtrons bientôt,  sans  la  moindre  incertitude, 
l'iucompatibililë  nécessaire  avec  le  véritable  esprit 
fondamental  d'uu  tel  régime. 
Quoique   natelligence   doive 
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exercer  une  influence  de  plus  en  plus  prononcée 
sur  la  conduite  générale  des  affaires  humaines, 
individuelles  ou  sociales,  sa  suprématie  politique, 
rêvée  par  les  philosophes  grecs,  n'en  constitue 
pas  moins  une  pure  utopie,  directement  con- 
traire, comme  je  l'ai  déjà  noté  au  chapitre  précé- 
dent, à  l'économie  réelle  de  notre  nature  céré- 
.,  brale,  où  la  vie  mentale  est  habituellement  si  peu 
l'énergique  comparativement  à  la  vie  affectire.  Nul 
pouvoir  humain ,  même  le  plus  grossier  et  le  moins 
étendu,  ne  saurait,  sans  doute,  entièrement  se 
passer  d'appui  spirituel ,  puisque  ce  qu'on  nomme, 
en  politique,  une  force  proprement  dite,  ne  peut 
résulter  que  d'un  certain  concours  d'individuali- 
tés ,  dont  la  formation  spontanée  suppose  inévi- 
tablement l'existence  préalable,  non-seulement 
de  quelques  sentimens  communs,  mais  aussi  d'o- 
pinions suffisamment  convergentes,  sans  lesquelles 
la  moindre  association  ne  poun'ait  persister,  re- 
posât-elle même  sur  une  suffisante  conformité 
d'intérêts.  Cependant,  il  n'en  reste  pas  moins  in- 
contestable que  le  principal  ascendant  social  ne 
saurait  jamais  appartenir  à  la  plus  haute  supério- 
rité mentale,  à  la  fois  trop  peu  comprise  et  trop 
mal  appréciée  pour  obtenir  ordinairement  du  vul- 
gaire un  juste  degré  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance. La  masse  des  hommes,  essentiellement  des* 
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tÎDée  i  t'adiou  ,  syinputliùe  uccessuiremeol  bien 
davautage  avec  le» organisa tious  mcdiocreaient  iu-  J 
telligentea,  iiuùéiiiineiiimaDtactiTM,qa*avaçjM 
natures  purement  ipéculaUve»,  malgré  ienr  îuIuh 
prééolineace  apirituelle,  d'ailleon  hafaïUwUanMDt 
méconnue,  k  raùcm  même  de  M  trop  gnod*  «li- 
vation.  £a  outre,  la  reconnaiaaaiice  -mÛTanNUi 
doit  «pontanément  prëfôrer  les  servicep  inméààt- 
tement  susceptibles  de  salisbire  ht  P""— »"*  «f— 
besoins  humains,  parmi  lesquels  6eux.de  nnlil- 
li^ence,  quelle  que  soit  leur  incoutestaUe  léalil^, 
soDt  certes  fort  loin  d'occuper  conmiuiiéBieDt  le 
premier  rang,  comme  je  Tai  établi  au  troiucme 
volume  de  ce  Traité.  Il  n'est  pas  douteux  que  ks 
plus  grands  succès  pratiques,  militaires  ou  indu^ 
triels, exigent,  parleur  nature, beaucoup  moinsde 
force  intellectuelle  que  la  plupart  des  travaux  théo- 
riques d'une  certaine  importance,  sans  aller  m&ne 
jusqu'aux  plus  émiuenles  ^cculation»,  esthéti- 
ques, scientiGques,  ou  philosophiques;  et  cepen- 
dant ils  inspireront  toujours,  non-seulement  un 
inlérât  plus  vir  et  une  plus  parfaite  gratitude,  nuis 
aussi  une  estime  mieux  sentie  et  une  plus  profonde 
admiration.  Quels  que  soient,  en  réalité,  dans  la 
vie  humaine ,  individuelle  et  surtout  sociale,  les 
immenses  lùenlaits  de  l'intelligence,  dont  dépend 
essentiellement,  en  dernier  ressort,  le  progrès  cxm- 
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\um  de  l'humanité,  cependapt  la  partîcipatîoD  spi- 
rituelle est,eQ  cliaque  résultat  («rdioaire,  trop  indi- 
recte, trop  lointaine  et  trop  abstraite,  pour  jamais 
être  convenablement  appréciée ,  si  ce  n'est  d'après 
une  analyse  plus  ou  moins  difficile,  que  l'immense 
majorité  des  hommes,  même  éclairés,  ne  saurait 
spontanément  opérer  avec  assez  de  netteté  et  de 
promptitude  pour  laisser  naître  une  soudaine  im- 
pression d'enthousiasme,  aucunement  comparable 
à  l'énergique  saiâssemeotdéterminé  ai  souvent  par 
les  services  spéciaux  et  immédiats  de  l'activité  pra- 
tique, quoique  moins  importans,  au  fond,  comme 
moins  difficiles.  Jusqu'au  sein  de  la  science  et  de 
la  [thilosophie,  les  conceptions  les  plus  générales, 
surtout  celles  qui  se  rapportent  directement  à  la 
uiêtliode,  malgré  leur  supériorité  finale,  non- 
seulement  quant  au  mérite  intrinsèque,  mais  aussi 
quant  à  l'utilité  effective,  lors  même  qu'elles  ne 
sont  point  long- temps  dédaignées,  n'attirent  pres- 
que jamais  à  leurs  sublimes  créateurs  autant  de 
considération  personnelle  que  les  découvertes  d'un 
ordre  iuierieurj  comme  l'ont  si  douloureusemeut 
éprouvé,  à  tous  les  âges  de  rhumanité,  les  princi- 
paux orgaucs  de  la  grande  évolution  mentale,  les 
Aristute,  les  Descartes,  les  Leibnitz,etc.  Rien  n'est 
plus  propre,  sans  doute,  qu'une  telle  appréciation 
ii  vérifier  directement  l'absunlîté  radicale  de  ce 
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prétendu  cèffw  nkiolu  de  reapril ,  tant  jfNMMMlM 
par  les  philoM^ea  grecs  et  par  leun  inHtaMlW 
nioderoet;  puùqu'on  peut  ùaù  olnremenl  nutir 
que,  tous  IHnfluaice  réelle  d'an  tel  principe  w»- 
cial,  en  apparaooe  n  aéduiiaDt,  le  plw  g 
autorité  politique  >  alon  trop  aiaéuie 
par  de  médiocres  mais  prudentes  intelligenoa, 
lie  pourrait  aucunement  appartenir  aux  pha 
éminens  penseurs,  dont  I«  supériorité  oanetéria- 
tique  n'est  presque  jamais  oonvenablement  appré- 
ciable qu'après  l'entière  cessation  de  leur  nabi» 
laissioD,  et  qui  ne  peuvent  être  babitqdleuwt 
soutenus,  dans  l'éuergique  persévérance  de  leur 
admirable  dévouement  spontané ,  que  par  la  con- 
viction, profonde  mais  peraonaelle,  de  leur  in- 
time préémiiieoce  ,  el  par  le  sentimeat  inébranla- 
ble de  leur  inévitable  influence  u  Iténeure  sur  les 
destinées  générales  de  l'bumonilé.  Ces  notions, 
capitales  quoique  élémentaires,  de  statique  s(^ 
ciale,  directement  déduites  d'une  exacte  connais- 
sance de'notre  nature  foudameotale,  peuvent  être 
d'ailleurs  accessoirement  corroborées,  avec  une 
véritable  utilité,  par  la  considération  spéciale  de 
l'extrême  brièveté  de  notre  vie,  dont  j'ai  déjà  si- 
gnalé, au  cinquante- unième  diapitre,  riaflaence 
générale  sur  l'imperfection  nécessaire  de  notre  or- 
ganisme politique.  On  conçoit  aisément,  en  efièt , 
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f]u*une  plus  grande  loDgévité,  sans  remédier  ancu- 
nement  à  Finânnité  radicale  de  notre  économie, 
teiKlrait  cerlainement  à  permettre,  dans  l'hypo- 
tbèse  que  nous  ezaminooB,  un  meilleur  classe- 
ment social  des  intelligences,  en  multipliant  da- 
vantage les  cas,  réellement  si  rares,  où  les 
|>enseurB  du  premier  ordre  peuvent,  après  un  dé> 
veloppement  suffisant,  être  convenablement  ap- 
préciés pendant  leur  vie,  et  avant  que  leur  génie 
soit  essentiellement  éteint. 

Au  premier  aspect*  Texistence  générale  des 
théocraties  antiques  semble  directement  consti- 
tuer une  eiception,  imique  mais  capitale,  à  la 
nécessité  fondamentale  que  nous  venons  d'établir, 
l>uisque  la  supériorité  intellectuelle  y  paraît  for- 
mer  immédiatement,  du  moins  à  l'origine,  la 
source  générale  de  la  principale  autorité  poli- 
tique. Toutefois,  sans  revenir,  à  ce  sujet,  sur  les 
eiplications  spéciales  du  chapitre  précédent,  il 
est  évident  que  cette  sorte  d'anomalie,  au  fond 
beaucoup  plus  apparente  que  réelle,  a  néces- 
sairemeut  dépendu  d'un  concours  singulier  d'in- 
Quencea  diverses  ,  dent  la  reproduction  n'a  plus 
été  possible  à  aucun  âge  ultérieur  de  révolu- 
tion humaine.  Car,  outre  ta  plus  intense  parti- 
cipation des  terreurs  religieuses,  on  peut  voir 
aisément  que  ce  qui,  en  cette  oi^nisation  pri- 
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mordiele,  te  ra|)porlaît  véritableniait  à  la  «upré- 
malie  politique  de  Fiiitelligeoce,  a  pniMÎpde- 
ment  tenu,  d'abord  à  rimprettiw  toute  pnîmo  ta» 
non  susceplilile  de  renouvellement,  que  devait 
alors  produire  le  spectacle  haUtuel  des  premicn 
résultait  utiles  de  l'essor  spirituel,  et  Bortout  en- 
suite à  la  tendance  émiuenuneat  pratique  des 
opérations  mentales  correspoudaDtea ,  en  vertu 
de  cette  concentrahon  fondamentale  des  divarios 
fonctions  sodales  que  nous  avons  vne  earaotM- 
ser  si  disLinctement  l'empire  de  la  caste  sacerdo^ 
taie,  dont  les  travaux  spéculalifi,  stricteinent 
réduits  d'ordinaire  au  peu  qu'exigeait  le  maintien 
journalier  de  son  autorité,  étaient  essentiellement 
absorbés  par  le  dévclop[»emeDt  habituel  de  son 
nctivité  usuelle,  soit  médicale,  soit  administrative, 
soit  même  industrielle,  etc.,  à  laquelle  cette  caste 
Sii  faisait  gloire  de  subordonner  directement  toute 
autre  occupation  plus  abstraite.  Aîusi^  le  mérite 
purement  intellectuel  y  était  cerlainenient  fort 
loin  de  constituer,  en  réalité,  le  fondement  essen- 
tiel de  la  prééminence  sociale  ;  ce  qui  d'ailleurs 
serait  immédiatement  contraire  à  la  nature  d'un 
régime  ou  toutes  les  fonclions  quelconques  étaient 
nécessairement  héréditaires,  bien  que  cette  héré- 
dité n'eût  pas  encore  les  inconvéuiens  radicaux 
qu'elle  a  dû  entraîner  depuis,  comme  je  t'ai  ei- 
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jiKqué  au  chapitre  précédent.  Quaod  le  caractère 
vraiment  spéculatif  a  commencé  à  devenir  nette- 
ment prononcé,  ce  qui  n'a  pu  d'abord  se  déve- 
lopper que  chez  les  philosophes  grecs,  chacun  sait 
si  la  cleisse  éminemment  pensante  a  jamais  pos- 
sédé en  effet  la  prépondérance  politique,  toujours 
si  vninementpoursuivieparses  eBbrts  persévérans. 
Il  est  doDC  évident  que,  Lien  loin  de  pouvoir 
directement  dominer  la  conduite  réelle  de  la  vie 
humaine,  individuelle  ou  sociale,  l'esprit  est  seu- 
lement destiné,  dans  la  véritable  économie  de 
notre  invariable  nature,  à  modifier  plus  ou  moins 
j>rofondément,  par  une  influence  consultative  ou 
préparatoire,  le  règne  spontané  de  la  puissance 
matérielle  ou  pratique,  soit  militaire,  soit  indus- 
trielle. Or,  en  conûdérant  sous  un  autre  aspect 
cette  irrécusable  nécessité,  on  la  trouvera  certai- 
nement beaucoup  moins  iâcheuse  que  ne  doit 
d'abord  le  faire  supposer  un  examen  peu  appro- 
fondi ;  car,  les  mêmes  causes  générales  qui  Tîm- 
posent  comme  inévitable,  la  mettent  aussi  en 
suflisante  harmonie  permanente  aveÉ  l'ensemble 
de  nos  vrais  besoins  essentiels.  En  premier  lieu, 
la  justice  souffre  réellement  bien  moins  d'un  tel 
arrangement  général  que  ne  le  font  communé- 
ment présumer  les  plaintes  exagérées,  trop  sou- 
vent amèresetméme  déclamatoires,  delà  plupart 


3io  pubosoraiE  pwitite. 

lies  philosophes  sur  U  préleadue  inip 
radicale  du  cluicmeat  ioôal,  qû,  d'of£uira, 
est  esséntidlwnept  cimfbrine  aux  plu»  impé- 
rieuses pmcriptioDs  de  notre  immuablt  oaluré. 
Les  mémorables  r^eiioDS  de  Pascal  à  fwsuîft,  qiMiè 
que  attribuées  vulgairemeat  à  une  intention  pro- 
fondement  ironique,  ne  constituent  au  fend  qu'une 
exacte  appréciation  générale  de  Kndi«p«a«Ue 
iiécesûté  d'une  semblable  disposition  éUmentaire 
pour  le  maintien  jounialier  de  rhamumie  aoôde, 
qui  seraitcontinnellement  troublée  par  d^cMnâlia- 
blesprélentioDBjdoutle  jugement,  trop  lent  et  trop 
difficile,  seiait  très  fréquemment  illusoire,  comme 
nous  venons  de  le  voir,  si  le  principe  ^édeux  de 
la  supériorité  mentale  pouvait  seul  déterminer 
souTeraincmenl  les  rangK  effectif.  Cet  ordre  réel 
taut  décrié  revient^  au  fond ,  à  prendre  pour  base 
habituelle  d'estimation  politique  la  conaidératioa 
directe  de  l'ulilité  spéciale  et  immédiate,  iadivi- 
duelle  ou  sociale.  Or,  quoiqu'un  tel  principe  soit 
certainement  fort  étroit,  et  bien  <)ue  sa  préfXMi- 
dérauce  eiclusive  doive  être  justement  regardée 
comme  très  oppressive  et  éminemmeut  dang»- 
reuse^  il  n'en  constitue  pas  mcûna,  par  sa  nature, 
le  seul  fondement  solide  de  tout  véritaUe  classe- 
ment humain.  Dana  la  vie  sociale,  en  eHèt,  pres- 
que autant  que  dans  la  vie  individudte,.  la  raison 
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est  ordioairemeDl  beaucoup  plu»  nécessaire  que 
le  génie  ;  excepté  en  quelques  occasions  capitales, 
mais  extrêmement  rares,  où  la  masse  générale  des 
idées  usuelles  a  besoin  d'uile  élaboration  nou- 
velle ou  d'une  impulsion  spéciale,  qui,  une  (bis 
accomplies  par  l'intervention  déterminée  de  quel- 
ques éminens  penseurs,  suffiront  long-temps  aux 
exigeances  journalières  de  l'application  réelle  : 
comme  le  montre  clairement  l'examea  attentif 
de  chacune  des  phases  importantes  de  notre  dé- 
veloppement, où,  après  une  suspension, momen- 
tanée mais  indispensable ,  de  sa  prépondérance 
habituelle,  le  simple  bon  sens  reprend  spontané- 
ment les  rênes  du  gouvernement  humain.  Autant 
le  génie  spéculatif  est  seul  capable  de  préparer 
convenablement,  par  ses  méditations  abstraites, 
les  divers  chaogemens  essentiels  qui  doivent  suc- 
cessivement s'opérer,  autant  il  est ,  de  sa  nature, 
radicalement  impropre  à  la  direction  journaKire 
de*  aâàires  communes  :  en  sorte  que  le  mot  cé- 
lèbre du  grand  Frédéric  sur  l'incapacité  politique 
<Ies  philosophes,  bien  loin  de  devoir  être  regardé 
comme  une  injuste  dérision,  n'indique  réellement 
qu'une  prcJoode  appréciation ,  aussi  judicieuse 
qu'énergique,  des  vraies  conditions  élémentaires 
de  toute  économie  sociale.  Les  considérations  spé- 
culatives sont  et  doivent  être,  par  leur  nature, 
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trop  abstraites,  trop  indirecUs,  et  trop  MtttnMS 
pour  que  le*  espiib  TraimeDl  contempktîft  psb^ 
sent  junais  derenir  les  pliu  praprei  en  gOimi^ 
nement  usuel,  où,  (ocsqne  tOBJon»,  il  ^i^t 
surtout  d'opërations,  ipëcÏBles ,  '  imiaMietiea  j  et 
actuelles;  et,  à  œt  égaid,  les  diaposiiiope'ma^ 
raies  cooçoamit  pleioement  avec  les  eonditioni 
mentales,  puisque  le  caractère  émwemineiit  |^W- 
seur  est  et  doit  être,  de  toute  oéocMité^  peifMtt^ 
deux  de  la  réalité  présente  et  détaillée,  ee  qttt', 
aucoatr»ire,  constituerait  certaîueuientiiaététF- 
dance  très  riâenae  dans  la  couduite  ordinaire  des 
af&ires  humaines,  individuelles  ou  sociales  :'or,  - 
d'un  autre  cAté,  les  intelligences  essentiellement 
philosopliiques  ne  sauraient  être  condamnées  à  ae 
tenir  constamment  au  point  de  vue  pratique, 
sans  que  leur  essor  propre  ne  devînt,  par  cela 
seul,  au  grand  préjudice  de  l'humanité,  radica- 
lemeot  impossible ,  comme  il  arrive  spontanément 
sous  le  r^me  purement  théocratique.  Oa  peut , 
d'ailleurs ,  accessoirement  ajouter,  à  titre  de  mo- 
tif intellectuel  secondaire,  que  les  philosophes, 
même  parmi  les  plus  élevés,  ont  été  jusqu'id  trop 
souvent  entraînés  à  s'écarter  involontairement 
de  Tesprit  d'ensemble,  principal  attribut  du  vrai 
génie  politique  :  malgré  leurs  efforts  ordinaires 
poui-  assurer  la  plcnitnde  et  la  généralité  de  vues 
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dont  ils  se  glonfient  principalement,  ils  sont  fré- 
quemment sujets  à  un  genre  particulier  de  rétré- 
cissement mental,  qui  consiste  à  poursuivre  très 
loin  Texamen  abstrait  d'un  seul  aspect  social ,  en 
négligeant  essentiellement  presque  tons  les  autres^ 
dans  les  cas  mêmes  où  la  saine  décision  doit  di- 
rectement dépendre  de  leur  sage  pondération 
mutuelle  ;  disposition  qui ,  déjà  très  nuisible  dans 
Tordre  théorique,  peut  devenir  extrêmement  dan- 
gereuse dans  l'ordre  pratique.  Quant  au  très  petit 
nombre  de  ceux  qui,  selon  la  vocation  caracté- 
ristique de  la  vraie  philosophie ,  ne  perdent  jamais 
de  vue,  dans  leurs  spéculations  diverses,  la  con- 
sidération convenable  de  l'ensemble  réel,  ceux- 
là,  que  la  philosophie  positive  devra  spontané- 
ment rendre  un  jour  beaucoup  moins  rares,  ne 
se  plaignent  point  que  la  suprême  domination 
des  afiaires  humaines  n'appartienne  pas  à  la  phi- 
losophie, parce  qu'ils  savent  s'expliquer  pleine- 
ment l'impossibilité,  et  même  le  danger,  de  cette 
utopie  grecque,  dont  l'interrègne  intellectuel  a 
permis  le  renouvellement  moderne,  en  rouvrant 
le  cours  des  divagations  politi(iues,  comme  je  l'in- 
diquerai au  chapitre  suivant.  Ainsi,  l'humanité 
ne  saurait  certainement  trop  honorer,  en  tant 
que  premiers  organes  nécessaires  de  ses  princi- 
paux   progrès,  ces  intelligences  exceptionnelles 
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<|ui,  entraloéei  par  une  imp^rieuM  t 
spéculatÎTe,  atbétiqne,  icMiitifiqai,  ob-^Ahik 
phique,  oanncrent  Dd>)niieDt  Imr  vie  i  faiiir 
poar  J'etpèce  entière;  elle  né  peut  nai  ilmii 
entourer  de  trop  de  lollicitude  oai  préMoin 
exùlMceSf  M  difficiles  n  ranphoer,  et  qo»  mi^ 
tituent,  ponr  toute  notre  rtoe,  la  plM  iûipi^ 
tante  richeiiei  elle  oe  saarut  en&i  ttofi^i/^a- 
prenser  de  aeoonder  lenn  ëminenlcs  IbaallaBi, 
soit  en  offiant  k  Icnrt  traFanx  tontei  ki  ftdlMl 
convenablea,  loit  en  se  disposant  eUe-anêOM  i 
Bubir  pJânemeot  lear  vivifiante  influeno*  :  flM&l 
elle  doit  néanmoins  éviter  soigneusement  de  leur 
confier  jamais  la  direction  souveraine  de  se*  af- 
faires joumalières,  à  laquelle  leur  nature  oarao- 
téristique  les  rend,  de  toute  nécessité,  esaenti^ 
lement  impropres. 

'Telles  seraient  donc,  à  cet  ^rd,  les  indica- 
tions fondamentales  de  la  saine  raison ,  à  ne  con- 
sidérer même  que  les  simples  motifs  d'aptitude, 
et  en  supposant  d'abord  que  ce  prétendu  régne 
de  l'esprit  pût  rester  suffisamment  compatible 
avec  l'essor  réel  de  l'activité  intellectuelle.  Or, 
il  est  maintenant  aisé  de  reconnaître  que,  par 
une  suite  nécessaire  de  notre  extrétiie  imperfec- 
tioii  mentale,  cette  chimérique  domination,  outre 
ees  conséquencen  directement  perturbatrices  pour 
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la  vie  pratique  de  l'humanité ,  tendrait  inévita- 
blement à  tarir,  jusque  dans  sa  source  la  plus 
pure,  le  cours  général  de  nos  progrès,  en  atro- 
phiant de  plus  en  plus  ce  même  développement 
spéculatif,  auquel  on  aurait  aiusi  imprudemment 
tenté  de  tout  subordonner*  En  effet,  il  n'y  a 
point,  dans  l'ensemble  de  la  philosophie  natu- 
relle,  de  principe  plus  général  et  plus  évident 
que  celui  qui  nous  indique,  au  moral  comme  au 
physique,  et  même  encore  davantage,  l'indispen^ 
sable  besoin  des  obstacles  convenables  pour  per- 
mettre l'essor  réel  de  forces  quelconques.  Celte 
insurmontable  nécessité  doit  être,  dans  l'ordre 
social,  d'autant  plus  prononcée  qu'il  s'agit  de 
forces  spontanément  douéesd'une  moindre  énergie 
propre  ;  et  par  conséquent  cet  important  prin- 
cipe doit  devenir  éminemment  applicable  à  la 
force  intellectuelle,  la  moins  intense,  sans  aucun 
doute,  de  toutes  nos  facultés  caractéristiques,  et  qui, 
chez  la  plupart  des  hommes ,  ne  sollicite,  par  elle- 
même,  presque  aucun  développement  direct,  as- 
pirant le  plus  souvent,  au  contraire,  k  une  sorte 
de  repos  absolu,  aussitôt  après  le  moindre  exer- 
cice soutenu.  L'examen  journalier  de  la  vie  indi- 
viduelle  confirme  clairement  que  l'activité  men- 
tale n'y  est  habituellement  entretenue  que  par 
l'exigence  continue  des  divers  besoins  humains  ,^ 
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dont  rimiDÀliale  ntùbctioD  n'est  point  I 
9emeiitpoanUc»nsefiôrttdiirftblaB;«teett0Mit>*'  - 
vit^  B*amortit  esientielletaent  Kias' l'inflàaMe^ 
suffisammeot  prolongée,  de  circonslinôes  tnik 
faTorablfe;  oo^  du  moins,  elledégénèrtf-aldniBH 
un  vigbe  et  stérile  exercice,  ddnt  l'otilitd  rddW' 
est  fort  doatenee ,  et  qni  n'est  ordinaifement  tti^ 
mule  que  par  les  fnToles  exdtatioDS  d'aoe  Tt^ 
nité  paénie.  Chex  les  eppriu  rraimeilt  spétuàifi 
t\ft,  l'essor  inentd  persiste  éinineinrtèat,'  BU 
même  avec  beancoap  plus  d'efficacité,  soîtÏHr^' 
viduelle,  soit  sociale,  après  que  ce  grossier  ai^nîK 
Ion  primordial  a  cessé  de  se  faire  sentir  ;  mais 
c'est  surtout  pArce  que  rëconomie  effective  de  la 
sodétë  vient  y  substituer  spontanément  nne  plus 
noble  impulsion  habituelle,  en  leur  inspirant 
inévitablement  une  Intime  tendance  vers  un 
ascendant  social,  qui,  de  toute  nécessité,  se  dé- 
robe sans  cesse  à  leur  infatigable  {wursuite  :  et 
telle  est,  en  effet,  la  vraie  sourcegénérate  des  plus 
admirables  efforts  intellectuels.  Ur,  il  est  évident 
qne  cette  source  précieuse  serait  directement  me- 
nacée d'un  prochain  et  irréparable  épuisement , 
si  rintelligence  pouvait  réellement  parvenir  i 
celte  vaine  suprématie  politique  dont  nous  con- 
tiidérons  ici  le  principe  idéal.  Destiné  à  lutter,  et  ' 
non  à  régner,  Tesprit  n'est  point  spontanément  j 
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assez  énei*gique,  même  chez  les  plus  heureux  or- 
{^anismes,  pour  résister  long-temps  à  l'inHuence 
<lélélère  d'un  semblable  triomphe  :  il  tendrait  né^ 
cessairement  vers  une  funeste  atrophie  graduelle, 
comme  manquant  à  la  fois  début  et  d'impulsion, 
aussitôt  que,  loin  d'avoir  à  modifier  un  ordre  indé^ 
pendantdelui,  et  résistant  sans  cesseàson  action,  il 
n'aurait  plus  essentiellement  qu'à  contempler  avec 
admiration  l'ordre  dont  il  serait  le  créateur  et  l'ar- 
bitre. Ainsi  radicalement  détournée  de  son  véri- 
tableofïice,  l'intelligence,  au  lieude  s'occuper  noble- 
ment, selon  sa  na  Lure,  à  préparer  coo  venablemen  l  la 
salisfactiuo  générale  des  divers  besoins  individuels 
ou  sociaux ,  ne  conserverait  bientôt  qu'une  acti- 
vité essentiellement  corruptrice,  uniquement 
vouée  à  raffermir,  contre  les  plus  justes  attaques^ 
le  maintien  continu  de  cette  monstrueuse  domi- 
nation, suivant  la  marche  finale  de  toutes  les 
théocraties  proprement  dites.  Cette  déplorable 
issue  générale  deviendrait  naturellement  d'autant 
plus  imminente,  que,  dans  une  telle  hypothèse, 
nous  avons  déjà  reconnu  que  le  principal  pouvoir 
serait  nécessairement  loiad'appartenird'ordiuaire 
aux  plus  éminente»  intelligences  :  or,  l'esprit, 
dénué  de  bienveillance  et  de  moralité,  comme  il 
l'est  si  souvent  chez  les  penseurs  médiocres,  n'est 
certainement  que  trop  enclin  à  utiliser   ses  fa- 
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cultes  pour  un  simple  but  dV^ismc  kyslénuti- 
que,  lors  même  qu'il  n'a  point  à  mainlenir  «  tout  1 
prii  M  propre  suprématie  sociale.  L'un  tif wtliil 
profonde  et  l'infatigable  envie,  qui  ont  tant  pour'  i 
suivi  pmqiic  toas  les  émiiieuii  gëaiM  ipéoyktàfe 
dont  notre  espèce  s'honorera  sus  ccMs,  m'mI 
point  esKntielleinent  émaoë  de  U  masse  volgiïni 
spontanément  disposée,  an  cootnlre,  enveim«u 
à  une  admiration  nncère  quoique  stMle  :  elltt  M 
sont  pas  même  proTenues  le  plus  soumit  dm 
pouvoirs  politiques  proprement  dita,  qui,  en  tout 
temps,  malgré  la  crainte  naturelle  d'une  oerlaiM 
rivalité  d'asceudant  social,  se  sont  si  fréquemment 
glorifiés  d'avoir  protégé  leur  essor  mental  :  c'est 
surtout  du  sein  même  de  la  clatee  contemplative 
qu'ont  habituellement  surgi  ces  ignobles  et 
odieuses  entraves,  suscitées  instinctivement  au 
génie  par  la  jalouiie  médiocrité  d'impuissans  con- 
currens,  qui  ne  peuvent  concevoir  d'autre  mo^eu 
efficace  de  maintenir  une  prépondérance  nsurpée 
que  d'empêcher,  à  l'aide  d'obstacles  quelconques, 
le  plein  développement  de  toute  supériorité 
réelle,  dont  eux  seuls  se  sentent  d'ordinaire  in- 
limement  blessés.  Rien  n'est  plus  propre ,  sans 
doute,  que  cette  triste  mais  irrécusable  observa- 
lion  à  vériSer  directement  combien  serait,  de 
toute  nécessité,  éminenunent  fatale  au  libre  élan 
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Je  riutelligeuce  humaine  cette  cliimérique  uiopic 
du  règoe  de  l'eaprît ,  si  follement  poursuivie  par 
la  plupart  des  philosophes  grecs ,  à  la  seule  excep- 
tion capitale  du  grand  Ajistote,  et  si  irratioonel- 
lenieul  repix>dmte  par  tant  d'imitateurs  mo- 
dernes, qui  ne  sauraient  avoir,  comme  eux, 
l'excuse  fondamentale  d*un  état  social  toujours 
caractémé  par  la  confusion  ëlémeotaire  de  tous 
les  divers  pouvoirs.  Car,  il  est  évident  que ,  bien 
loin  d'avoir  ainsi  vraiment  constitué  la  supréma- 
tie sociale  de  l'intelligence,  on  n'aurait  dès  lors 
réalisé  qu'un  régime  où  tous  les  efibrti  principaux 
de  la  classe  souveraine  seraient Inentôt  concentrés 
spontanément,  à  la  manière  des  théocraties  dégé- 
nérées, vers  la  plus  intense  compression  posûble 
de  tout  développement  mental  chez  la  masse  des 
sujets,  aûn  que  leur  abrutissement  général  pût 
permettre  le  maintien  indéfini  d'une  autorité  spi- 
rituelle, qui,  privée  de  stimulation  suffisante,  se 
serait  iuévitablemeut  abandonnée  à  l'imminente 
apathie  que  notre  Ëiible  nature  spéculative  tend 
sans  cesse  à  produire  et  a  enraciner  de  plus  en 
plus.  Si,  malgré' d'injustes  accusations,  les  pou- 
voirs n'ont  point  ordinairement  lendu,  en  réalité, 
à  empêcher  systématiquement  l'essor  intellectuel, 
c'est  précisément,  entre  autres  motifs ,  parce  que 
la  vraie    prépoudérance    politique  n'était  point 
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conçue  ooiiimc  susoRptibW  d'appurtenir  jamai»  s 
la  supériorilé  lueuUle,  dont  ils  ne  pouvaient 
craindre,  par  suite-,  il'eacoiirager  directement 
Tesaor  uDivenel. 

J'ai  cru  derotr  ici  spëdalenient  iBÔiUr  nV 
fxtte  imporUate  explication  préliannairaf- i|m 
j'aurai  encore  natorellement  lieu  de  oooâMnr 
aubùdiûrement  dm»  un  anlre  chapitra*  àcaoïedé 
rextréme  danger  politique  qoe  prôrate  anjoar* 
d'hui  le  spécieux  «ophiame  général  relatif  aa 
règne  absolu  de  ta  capacité  intellectuelle ,  depâ 
que  la  grande  notion  révolutioDiMiire  de  la 
confusion  fondamentale  des  deux  pouvoirs  es- 
sentiels a  dû  provisoirement  dominer,  avec  une 
si  déplorable  unanimité,  l'ensemble  réel  de  la 
philosophie  politique  U5il«'>e  aujourd'hui,  en  aup- 
primant  ainsi  directement  toute  idée  spontanée 
du  seul  moyen  régulier  qui  puisse,  comme  je  vais 
l'établir,  ouvrir  une  issue  générale  entre  deux 
voies,  paiement  pernicieuses,  qui  conduiraient, 
l'une  à  la  compression  effective  de  l'intelligence, 
l'autre  à  sa  chimérique  suprématie  politique.  Tout 
vrai  philosophe  devrait  maintenant  sentir  digne- 
ment combien  il  importe  enfui  de  dissiper  ou  de 
prévenir  autant  que  possible  ces  aberrations ,  que 
leur  aspect  plausible  doit  rendre  encore  pins 
funestes,  et  qui  tendent  immédiatement  i  ériger 
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en  principe  universel  de  perturbation  sociale  cette 
même  puissance  mentale  qui  peut  seule  présider 
désormais  à  la  régénération  radicale  de  l'huma- 
nité. Aussi  l'indispensable  digression  statique 
que  nous  venons  de  terminer,  malgré  qu'elle 
semble  d'abord  nous  écarter  momentanément  de 
notre  but  essentiel ,  doit-elle  constituer ,  pour  la 
suite  entière  de  notre  travail  dynamique ,  une  lu- 
mineuse préparation,  propre  à  nous  y  éviter  le 
plus  souvent  la  longue  et  pénible  considération 
spéciale  de  nombreux  et  importans  éclaircisse- 
mens  :  outre  l'utilité ,  incontestable  quoique  acces- 
soire, qu'elle  nous  offre  déjà  de  calmer  spontané- 
ment les  craintes,  puériles  mais  trop  naturelles, 
de  despotisme  théocra tique,  que  doit  inévitable- 
ment inspirer  aux  esprits  actuels  toute  pensée 
quelconque  de  réorganisation  spirituelle  dans  le 
système  politique  des  sociétés  modernes. 

Poursuivant  maintenant,  d'une  manière  directe, 
le  cours  général  de  notre  opération  historique , 
nous  devons  concevoir  la  dissertation  précédente 
comme  étant  ici  destinée  surtout  à  faire  d'avance 
apprécier  exactement  l'ensemble  de  la  difficulté 
fondamentale  que  le  régime  monothéique  avait  à 
surmonter,  au  moyen-âge,  en  ébauchant  la  nou- 
velle constitution  sociale  de  l'éhte  de  l'humanité. 
Le  grand  problème  politique  consistait  alors ,  en 
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eflèt,  toat  «Il  éuartoDt  rtdicateoMnt  fMiid 
reuses  iMeâa  de  U  pbïlotophie  grwqiip  aam  im 
souveraineté  de  l'iolelligence,  k  donner  oepMiidMt 
une  )u>te  ■ttisAicUon  lëgaHère  k  oeCÎrréMliblednr 
spontaDéd'MceadiDtsocÏBl,  si  énergi^nHMntaih 
nifestéparl'BCtÎTMapéoalative,  [inirJwilliiWBlaJi 
flièclet  qui  venait  de  ■'^ooaier  depoit  l'oiigiiw^ 
son  esior  dktÏDCt.  Car,  nue  foi»  développéSf  oiMe 
noarelle  pniiuDce  ne  poavait  mBDtfiiBr  de  Mar 
dre  initinctÏTemeiit,  avec  ose  fbree  niaiiHiilil.  Ml 
gOHveroemeot  générml  de  l'iiumanité  ;  et  «c^iB- 
(lant  elle  arait  toujours  été,  dis  m  Batnaace,  d6- 
cessairement  tenue  en  dehors  de  tout  ordre  I^al, 
envers  lequel  elle  se  trouvait  ainsi  constituée  iné- 
«itablcment  en  état  d'insutrection  latente,  mais 
intime  et  continue,  soit  sous  le  régimefrec,  soit, 
d'une  manière  encore  plus  marquée,  sous  le  ré- 
gime rooiain.  Il  fallait  donc,  au  lieu  d'ëteroîser, 
eutre  les  boounes  d'action  et  les  hommes  de  pen- 
sée,  une  lutte  déplorable,  qui  devait  de  fAus  en 
plus  consumer,  en  majeure  partie,  par  une  fu- 
neste neutralisation  mutuelle,  les  plus  pr^eui 
élémens  de  la  civilisation  humaine,  oi^ganiier  suf- 
fisamment entre  eux  une  heureuse  concilîatioa 
permanente,  qui  pût  convertir  ce  vicieui  anta- 
gonisme en  une  utile  rivalité ,  uniformément  tour- 
née vers  la  mdlleure  satisfaction  des  prinâpaiu 
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besoînB  loaiaak,  en  iaMiganit,  «utmt  «[M  (Ma<^ 
nble,  k  ahaetam  des  ^tmi  gtmA^-^xniii^  'àtltiâ 
r«iisembl* 'du  s]«tène  ^w&ttqDdVVtt^  ipMÀi^ili- 
lioD  pr^goliàre ,  ^ttemeaMit  dlMAttOU  et  ilBdA^-> 
duitt  ^mnqab  néewaaîKiaeM  eeuvergMie,  ^ 
dfl»!  atiriMms  haUtUfllles  «Mmâéllieitaeot  iàd- 
formas  à  m  nature  oarMJBériatiqtal»^  Tèlk  at  Viija^ 
mente  difficalté^  »(>p  peu  iciMti]|#ue  'MrJâttfd'hT^ 
que  le  oathblimsmea  bpontÉ&^ifMM  AiHiRnitéBJ 
•«moyen-lige^  de  hmanièlvlti  i»lti»<Ad)toirtllAftj 
en  ÏDBtitaaiit  enfib,'  A  WaWtfa latat ^d'dwwdrt j 
cette  dhinoa  fondiinietit!ttlê  ènii«  te  (iWW^r  spi'> 
rituel  et  le  pouvoir  tetnpor«l,  <)tie  la  Mkie  phî>^ 
tosopbiefera  déplus  en  ploi reoonto«ft!re,'ilMlgrd 
les  préjngés  actucb,  cotnttie  le  plus  grand  iieHfeci 
tioanemeat  qu'ut  pb  reoetâir  ju«[u'îd  là  Vraie 
théorie  gi^nérate  -de  l'ot^nistM  «bcial,  et  Mmme 
la  principale  caufle  de  là  mpériorilé  nAcenaire  de 
la  politique  moderne  sur  celte  de  l'antSepiîtë.  'Ssnii 
doote,  cette  méttiortiUe  solnlion  a  étë  d^abord 
essentielletnent  empirique,  èb  réHuSut  tiiécesstfînf 
de  l^âquilibn  éMtae&taire  qti^  j'àî  fearaclfiribé  au 
ctnphit  lyréeéAïDti'fet  tt  vériti^ré  àoaatpût/n 
plÂlotoplliqttéYii^  pu  nattre  que  Idti^èMpft  après, 
d&  Petattien  méiAe  des  ftit»  acbtltli^  :  mais  il 
a*y  a  rien  là  qû  ne  dtave  Are  jusquicî  radica- 
iMâent  toDirimn  i  toutes  les  grandes  ïolûtion^ 
ai.. 
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{xditiquet  rieile» ,  poiaque  la  politiqiie  ttûbmiI 
rationnelle,  utUemeat  loacaptibls  de  diriger 'èà 
d'éclairer  le  coure  gndad  dee  opératioM  MtiTC^ 
n'a  pu  mcore,  comme  je  l'ai  expliqua,'  *»II«hbt1 
exister.  En  ontre^  la  nature,  iQévitableôicBt  Ihéi^ 
Iof{ique^  de  la  seule  philosophie  qui  p6^  «kn 
servir  de  principe  à  une  telle  iustitation,  a4&«a 
altérer  profondénpent  le  caractère,  et  mtew  «n  4t> 
tnÏDuer  beaucoup  l'efficacité»  en  li  fidsant  pwtr' 
ciper,  de  toute  nêceuitéi  à  la  destinée  puiemat 
provisoire  d'une  semblable  philosophie,  dont  TaÉ^ 
tique  suprématie  intellectuelle  devait  de  ploa  en 
plus  décroître  irrévocablement ^  surtout  à  partir 
même  de  cette  époque,  ainsi  que  nous  le  recon- 
nattrons  bientôt  :  cette  corelation  générale  consti- 
tue, en  effet,  la  principale  cauNcde  la  répugoonce, 
passagère  mais  énergique,  qu'éprouvent  nosespiits 
niodenies  pour  cette  précieuse  création  du  génie 
politique  de  l'humanité,  qui  cependant,  une  fois 
accomplie  sous  une  forme  quelconque,  ne  pouvait 
plus  être  entièrement  perdue,  quel  que  fût  le  sort 
ultérieur  de  sa  première  base  philosophique,  et 
devait  implicitement  pénétrer  lea  mœurs  et  les 
idées  de  ceux  même  qui  la  repoussaient  le  |dus 
SYSlématiquement ,  jusqu'à  ce  que,  rationnelle- 
ment reconstruite  d'après  une  philosophie  plus 
parfaite  et  plus  durable,  elle  puisse  désonnaia 


consliluer,  ^dans  u»  pvoobaîh  avoniriJé  prmcîpat 
fondement  de  JcTëorganiiatîoDlaodenaëy  ODmwi 
je  l'expliquerai  au^ônquaota-eeptième^apitrm 

Il  est  dair  d'aiUeurs  que  ktattributiont'reUt 
gîemes  de  la  classe  apécutatî^e^'tnt  l^mportaftoe 
prépondérante  qéi  devak natoraUement  lenr  âp«' 
parienir.tant  que  les  croyanoes  ont aâffisafomieBi 
persisté,  tendaient  directement  à  dissimuler^ -«t 
même  à  absorbpri  ses  fonctiods  intrilectlaelieB^iet 
même  morales  :  la  directàon.  socièle  ém-  es^W^et 
des  cœors  ne  poavak ,  par  eUe^Éaéme^  îni^nreii 
si  ce  n'est  à  titre  de  moyen ^.qoHm  int^rél  :lbrt 
accessoire,  en  comparaison  dà  saint  éternel dei 
âmes  ;  en  sorte  qiie  le  but  chimérique  devint  ^'^Jl 
beaucoup  d'^rds,  nuire  gravement  4  l'offiœrqeL 
Enfin,  l'autorilé  presque  indé^nie;dont  la  Sokàr^ 
mait  spontanéoMttt ,  de  toute;'i\éeesaite|iiesîiv^ 
terpréies  exclnssià  des  vcrfontés*  tt  dés  décisions 
divines ,  ne  pouvait  manquer  d'encourager  eon<f 
tinuellement,  dies  la  puissance  ecclésiastique,  Isa 
exagéraiicms  abusives,  et  même  les  videùies  usur^ 
|)ations,  auxquelles  son  ambition  naturelle,  ne 
devait  être  déjà  que  trop  spécialement  disposée^ 
par  suite  du  caractère  essentiellement  vague  eb 
«ibsolu  de  ses  doctrines  fimdamcntales,  qui  n'é" 
tait  même  contenu  par  aucune  conception  ration- 
nelle sur  la  circonscription  générale  des  différcoii 
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pouvoir^  litMnaiiia;  JUituBÛM,  taw  CMiJd 


en  uD  tel  trait«  «t  a«o  de- tcla  Mayipi^  Jk^M| 

pM&niMiMOki  «Ane  quQ'  Mw  lii4lëndMM}éBU 
neHDHMfb  pMobaiaa  ac  npîd»dMa«>l«lbciiartii 
tutian,'Gana*l(m:l«  MDtifft  ct^Ja* w  8**^ |— | 
beBiHMwp  konhlÂ  l'optradoB.  ptyiàpaU^  ■  <■■> 
utui  1«  fiaMi  vëéUfiaiant  ■vaMe>V'*i'*>9i4**-A<*i^ 
impiàlwl»  destination  géoémle  pour  ik.pMgMi 
ooneafonduitÎGfe'li^évolBtion  bwnaiBa^Mt  ^aiM 
i  rinfiuenae  iadntfiictible  d^Hn<  •pad>blili>'pli^ 
cèdent  poiH-  lapBrfeoUoDDement  «Itérieur'dfe^IW» 
ganume  locial  ;  double  aspect  sous  leqnd  nuîi^ 
teoaat  noua  dercKks  procéder  direotemeot  à  wd 
appréciation  sommaire.  La  destination  et- les  li- 
mites de  cet  ouvrage  ne  sauraient  ioi  me  pennel- 
toe,  à  cet  égard,  qu'une  ébauche  très  imparfaite, 
eu  je  n'espère  point  de  pouvoir  faire  cenvenable* 
ment  pauar  dans  l'esprit  du  lecteur  la  profonde 
admirqtioH  dont  l'ensemble  de  mes  méditatkiw 
philosophiques  m'a  depuis  long- temps  piméiti 
envers  cette  économie  générale  du-  système'  te- 
tholique  au  moyen-âge,  que  Ton  devra  ooncevoir 
de  plos  en  plus  comme  forinaot  jusqu'ici  le  cbs^ 
d'oeuvre  pi^tique  delà  sagesse  humaine  (i)  ;  mais 

(i)  Je  inii  DcdâBi  I*  Miholidtme :  nm»  mi  philoMphie  m  cvut 
UMt  eanciMatt  éttwmm  pour  que  p«r«inin«  oc  pnûte  ■uribwr 
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T«  suis  évidcDuneot  coDtraiat  de  renvoyer,  sur 
ce  graotl  sujet,  lous  les  développemens  priacipauK 
au  Traité  spécial  de  philosophie  politique  que  j'ai 
déjà  pluûeurs  tbis  annoncé ,  en  me  bornant  ac- 
tuellement, pour  aiusi  dire,  a  de  simples  asser- 
tions méthodiques,  que  chaque  lecteur  devra  lui- 
même  vérifier,  suivent  l'avis  universel  placé  à  la 
liu  du  cliapitre  précédent  (t).  On  peut  vraiment 
dire  aujourd'hui,  sans  aucune  exagération,  que 
le  catholicisme  n'a  pu  être  enc(H«  philosophique- 
ment jugé,  puisqu'il  n'a  jamaii  dû  élxe  examiné 
que  par  d'absolus  pauégyriques,  plus  ou  moins 

Il  DD  leJ  aci:idcnt  ml  picdilectioD  ■jsl^mdique  poar  In  perTcc^ 
liaDDenitnt  g^oénl  qna  l'orginiime  mkîiI  a  reçu,  au  mojen-Ége, 
toQj  l'aic«i)d«D(  polilicguade  la  philoiopbia  athglîqiH.  Airaidin, 
il  j  aniait,  y.  croii,  d'imporoa*  nfinugei  k  concenlTcr  anioiir- 
d''hiii  1ei  dltcDuioni  locîalca  enits  Tetpril  niiioliqite  et  l'nprii  pofitîf , 
Ira  •coli  ([ai  puinnit  miinlenaul  Iniur  >nc  fraii,  eoaamt  Mncbni 
moi  demi  coblir,  ancclsi  baaci  diScrcDlci,  aoc icrilablc  orgtnîaaiioD  i 
en  climÏDani,  d'an  connuni)  «rcord,  la  mjlaphjiiijiie  proioiantc , 
ilpDt  rialBrTïDtioD  ne  iirl  plna  qn'b  engeadm  da  al^rilca  et  inurmi- 
nablc*  coDlrcvertci,  radicalcmaot  conusim  i  lonle  laini  cODCeption 
poliliqne.  Mail  l*DDiTeraella  iafillralioD ,  mjmc  chci  Ja  meillciin 
nprlu  aclnela,  de  celle  vaine  t[  Tcnilile  philotopbie,  et  aDwi  la  ma- 
nière beaucoup  trop  étr«ile  donc  le  nlholiciime  m  maintenant  corn- 
pria  par  le*  pin*  eminena  parliaani,  na  mopcitntttait  fotrt  d*e<pe'rer 
one  telle  amctioralion  rtelle  ,  Inrinifmeqtie  l'ecola  poiiliie,  |alqa'ï('î 
ewenlîdlcœeDt  réduite  t  mal  tal,  Mnit  de'jï,  en  poliliqne,  inffi- 
■ammenl  form^. 

(i)  En  aiiendaDt  ceilr  pnbllcalion  nllMenre,  le*  leclenra  qui  deti- 
raoient  imm^dîiKmml ,  i  eu  *ajel,  de*  explication*  pin*  diiacte*  cl 
plnicMndnn,  qaajenopiiiaiBdiqMtlei,  pourtoiiiatiUnientcon*ul,-' 
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condamnes  à  son  ëgard  i  nne  lorle  de  f 
inévitable,  on  pir  d'aTenglet  détraotam,  ^ 
n*en  pouvaient  Dollemeiit  apercevoir  la  faaoli 
destination  sodak.  Cest  è  l*éoole  poâti**  pr»-' 
prement  dits,  quelque  étrange  que  cette  qvalilé 
puîftse  d'abord  sembler  en  elle,  qn^l  derail- 
eiclnÙTement  appartenir  de  porter  anâa  ewi 
le  catholidame  un  jugement  équitable  et  dM** 
nitif,  en  appràâant  dignement,  d'apiéa  ■■•• 
saine  théorie  générale,  son  indiapoimUB  pM^ 
ticipation  réelle  k  Tévolntion  fendanientd*  ^ 
l'humanité.  Aussi  dragée  personnellement  àm 
croyances  monothéiques  que  des  croyances  po- 
lythéiques  ou  fétichiques ,  cette  école  pourra 
seule  apporter  une  impartialité  éclairée  dans 
l'eiacle  détermination  de  leurs  diverses  influen- 
ces successives  sur  l'ensemble  de  nos  destinées;  - 
puisque  les  inslilulioos  capitales  ,  comme  les 
hommes  supérieurs ,  et  même  bien  davantage,-  ne 
sauraient  devenir  pleinement  jugeables  qn'apréi 

Uf  mon  inrail,  d^li  cite,  lar  le  ponroir  ipitiliMl,  imM^aa  n«- 
■acDCcucDi  de  )Si6,  dani  qd  ncnail  hcbdon«dair«  intitoU  /•  /"r*- 
ducteur,  M  iféenikamit  It  deroiire  pinic  de  et  iniTatl ,  appaiteaaat 
IQ  n*  31  da  ca  rccnail.  Qaoiqna  fj  tau»  mrtou  an  Toa  la  paHwir 
(pirildel  moderne,  et  non  celai  damojeD-lge,  on  y  traoTe  eepaadiU 
une  analjte  ntiouoelle  da  dinnci  xlribuiioD)  fooiIaueDiaka  d'an 
ici  pontoir,  qniiwnicantnbneikcctaircir,  Kiiucenppa[t,PanaeinUe 
aeiuel  de  Doltr  ipprcL-idioo  liiilariqnc. 
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rentier  accomplissement  deleurpriocipale  mission. 
Le  génie  y  éminemment  social,  du  catholicisme 
a  surtout  consisté,  en  constituant  un  pouvoir  pu- 
rement moral  distinct  et  indépendant  du  pouvoir 
politique  proprement  dit,  à  faire  graduellement 
pénétrer,  autant  que  possible,  la  morale  dans  la 
]X>litiquey  à  laquelle  jusque  alors  la  morale  avait 
toujours  été,  au  contraire,  comme  je  Fai  expli- 
qué au  chapitre  précédent,  essentiellement  subor- 
donnée :  et  cette  tendance  fondamentale,  à  la 
fois  résultat  et  agent  du  prc^rès  continu  de  la  so* 
ciabilité  humaine,  a  nécessairement   survécu  à 
l'inévitable  décadence  du  système  qui  en  avait 
dû  être  le  premier  organe  général,  de  manière  à 
caractériser,  avec  une  énergie  incessamment  crois- 
sante, malgré  les  diverses  perturbations  accessoires 
on  passagères,  plus  profondément  qu'aucune  autre* 
difiérence  principale,  la  supériorité  radicale  de 
la  civilisation  moderne  sur  celle  de  l'antiquité.  Dès 
sa  naissance ,  et  long-temps  avant  que  sa  cons- 
titution propre  pût  être  sufibamment  formée,  la 
])uissance  catholique  avait  pris  spontanément  une 
attitude  sociale  aussi  éloignée  des  folles  préten- 
tions politiques  de  la  philosophie  grecque  que  de 
la  dégradante  servilité  de  l'esprit  théocratiqne , 
en  prescrivant  directement,  de  son  autorité  sa- 
crée,  la  soumission  constante  envers  tous  lesgou* 
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veroemenséteblû,  pendant  que,  DCBmiMwlM>< 
temoit,  dles  les  aMaiétianit  mttmémmé^  fêm 
en  plut  «nx  rigonrciuei  maximw  4m  k:  MMri» 
universelle,  dont  l'actira  coDiemtion  jmmM  »fl^• 
cialement  lui  appartenir.  Soit  d'abord  aona  Ik- 
prépoodéranoe  romaiMe,  soit  CDtuite  auprèa'  é» 
guerrien  do  Nord,  celte  puivanee  aouvcUt^  mut' 
que  ambititMi  qu*on  lui  suppoaAt ,  ne  f 
tainenent  viser  qu'k  modifier  graduel 
Hofluence  aaorale,  on  ordre  poKtiqae  pideil»^ 
tHut  et  plrânemcnt  indépendant,  MM  'psavatk* 
jamais  réellement  tendre  à  en  abnrber  Iwiftafri^ 
nation  exclusive,  abstraction  faite  d'ailleurs  des 
aberrations  accidentelles,  qui  ne  sauraient  avoir 
aucune  grande  importance  historique. 

Quand  on  examine  aujourd'hui,  avec  une  im- 
partialité  vraiment  philosophique,  l'ensemble  de 
ces  grandes  contestations  si  Fréquentes ,  au  moyen- 
âge,  entre  les  deux  puissances,  on  ne  tarde  pas 
à  recoonaitre  qu'elles  furent,  presque  toujou», 
essentiellement  défensives  de  la  part  du  pouvoir 
spirituel,  qui,  lors  même  qu'il  recourait  k  ses 
armes  les  plus  redoutables,  ne  faisait  le  plus  sou- 
vent que  lutter  noblement  pour  le  maintien  con- 
venable de  la  juste  indëpeudance  qu'exigeait  en 
lui  l'acGomplissemeut  réel  de  sa  principale  mis- 
sion, et  sans  pouvoir,  en  la  plupart  des  cas,  y 
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pai*venir  enfiu  suiBsaniment.  La  tragique  des- 
tinée de  nUustre  archevêque  de  Gantorbery,  et 
une  foute  d'autres  cas  tout  aussi  caractéristiques 
quoique  moins  célèbres ,  prouvent  clairement  que, 
dans  ces  combais  si  mai  jugés ,  le  clergé  n'avait 
alors  d'autre  but  essentiel  que  de  garantir  de 
toute  usurpation  temporelle  le  libre  choix  normal 
de  ses  propres  fonctionnaires  ;  ce  qui  certes  devrait 
sembler  maintenant  la  prétention  la  plus  légitime, 
et  même  la  plus  modeste,  à  laquelle  cependant 
l'église  a  été  finalement  partout  obligée  de  re- 
noncer essentiellement,  même  avant  l'époque  de 
sa  décadence  formielle.  Toute  théorie  vraiment 
rationnelle  sur  la  démarcation  fondamentale  des 
deux  puissances  devra,  ce  me  semble,  être  di« 
recteinent  déduite  de  ce  principe  général,  indiqué 
par  la  nature  même  d'un  tel  sujet,  et  vers  lequel 
a  toujours  convergé^  en  effet ,  d'une  manière  plus 
ou  moins  appréciable,  la  marchespontanéede  l'en*- 
semble  des  évènemens  humains,  mais  qui  pourtant 
n'a  jamais  été  jusqu'ici  nettement  saisi  par  per- 
sonne :  le  pouvoir  spirituel  étant  essentiellement 
relatif  a  V éducation ,  et  le  pouvoir  temporel  à 
Yaction,  en  prenant  ces  termes  dans  leur  entière 
acception  sociale,  l'influence  de  chacun  des  deux 
pouvoirs  doit  être,  en  tout  système  où  ils  sont 
réellement  séparables,  pleinement  souveraine  en 
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ce  qui  concerne  m  propre  i 
ment  coutoltative  enven  la  minîmi  ip£dale.4* 
l'autre,  coDfoniténient  à  Istraordinatioa  ♦■fnnlh 
des  Ibnctioos  correspondante*,  oomma  ja  l'itiiip- 
querai  plus  formellement,  au  cinquatUa-asptïànt 
chapitre,  à  l'égard  du  ntxiTel  ordre  woâàl^.flm 
tenninant  notre  opération  historique.  •  On  aaiik^ 
sans  doute,  une  idée  suffisamment  oomplàt*  jdoi 
principaux  offices  OTdîoaireidu  pouvoir  qiiiïlW^ 
dans  l'intéiieur  de  chaque  nation,  ai,  it  jfwtla. 
grande  attribution  élémentaire  de  l'éducatioa  ptif. 
preinent  dite ,  première  Iwse  nécessaire  de  aa  fw*r  ' 
sance  totale,  on  ajoute  cette  influence,  indirecte 
mais  conlioue,  sur  la  vie  active,  qui  en  constitiie 
à  la  fois  l'inévitable  suite  et  te  complément  india- 
pensable,  et  qui  consiste  à  rappeler  convenable- 
ment, dans  la  pradque  sociale,  soit  aux  indivi- 
dus, soit  aux  classes,  les  principes  que  l'éducation 
avait  préparés  pour  la  direction  ultérieure  de  leur 
conduite  réelle,  en  prévenant  ou  l'CcliBanl  leurs 
diverses  déviations,  autant  du  moins  que  le  com* 
porte  le  seul  emploi  de  cette  force  morale.  Quant 
à  ses  fonctions  sociales  les  plus  générales  ,  et  par 
lesquelles  il  a  été,  au  moyen-àge ,  principalement 
caractérisé ,  pour  Le  règlement  moral  des  relations 
internationales,  elles  se  réduisent  encore  essen- 
tiellement à  une  sorte  de  prolongement  spontané 
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de  in  oiâme  dettinatiou  primordiale,  piiisqu'ellet 
résallent  naturellement  de  l'eitension  graduelle 
d'un  système  uniforme  d'éducation  è  des  popu* 
lations  trop  éloignées  et  trop  di?ersei  pour  ne  pas 
exiger  autant  de  gouTememens  temporels  dis« 
'  tiDCts  et  indépendans  les  uns  des  autres  :  ce  qui 
les  laisserait  habituellement  sans  aucun  lien  poli* 
tique  r^ulier,  si ,  d'après  cet  office  commun ,  qui 
le  rend  simultanément  concitoyen  de  tous  ces 
diflRérens  peuples ,  le  pouTcnr  spirituel  ne  devait , 
même  involontairement,  acquérir  auprès  d'eux 
ce  juste  crédit  universel  qui  lui  permet  de  se 
constituer  au  besoin  le  médiateur  le  plus  conve^- 
nable  et  l'arbitre  le  plus  légitime  de  leurs  con- 
testations quelconques ,  ou  même ,  en  certains 
cas,  le  promoteur  rationnel  de  leur  activité  col- 
lective. Or,  toutes  les  attributions  spirituelles 
étant  ainsi  judicieusement  systématisées  à  l'aide 
de  l'unique  principe  de  l'éducation ,  ce  qui  doit' 
nous  permettre  désormais  d'embrasser  aisément 
d'un  seul  regard  philosophique  l'ensemble  de  ce 
vaste  organiyne,  le  lecteur  pourra  fiicilement  re* 
connaître,  sans  nous  arrêter  ici  à  aucune  discus- 
sion spéciale ,  que,  comme  je  l'ai  ci-dessus  an* 
nonce,  la  puissance  catholique,  bien  loin  de 
devoir  être  le  plus  souvent  accusée  d'usurpations 
graves  sur  les  autorités  temporelles ,  n'a  pu ,  an 
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ctmtrairet  ordinairement  obtenir  dVlW(  4bAMf> 
coup  prés,  bmtfl  la  pUnitode  iJe  fibi«*iBtfaiiB 
qu'eût  exige  le  saffisint  ■PO—ipliMWlwil  joni» 
nalier  de  son  noble  «ffice,  aus  tedipe  toèoM-éf 
h»  plus  grande  splendeur  poUtiqae ,  Jipnia  la  aé» 
lieu  eQTÎron  du  oniàine  nécle  iDsi]ve  ven  bilil 
du  trekième  :  œ  qui  devait  tenir,  joit  à  m^hQ 
y  avait  de  prématuré^  pour  une  tdle  époqaé^ 
dans  une  num  émineiite  îunoralioB  aoeialey  Mil 
surtout  i  la  nature  trop  imparfaite  de  la  «locbMl 
vugae  et  cfaancelaDle  qui  en  coostitnMt  le  pmmr 
fondemeut.  Aussi  je  crois  ponroir  assarcr  qncf 
de  nos  jours,  les  philosophes  catholiques,  a  leur 
insu  trop  afTectés  eux-mêmes  de  nos  préjugés  ré* 
volutinnn  aires,  qui  disposent  à  justîBcr  d'avance 
toutes  les  niesures  quelconques  du  pouvoir  tetn,- 
porel  contre  le  pouvoir  spiiituel,  ont  été,  en  gé* 
néral ,  beaucoup  trop  timides ,  sans  exciter 
même  le  plus  énergique  de  tous,  dans  leur  juste 
défense  historique  d'une  telle  in!)lit»lîoa  ;  parce 
que  leur  position  vicieuse  leur  imposait  néces* 
sairement  l'obligation,  poureui  maintenant  aunî 
impossible  à  remplir  qu'à  éviter,  de  préconiser, 
d'une  manière  absohie,  comme  indéfiniment  ap- 
plicable, une  politique  qui  n'avait  pu  et  dA  être 
que  temporaire  et  relative,  et  dont  aucun  dViii 
n'eût  osé  proposer  aujourd'hui  ta  restauration  10- 
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taie,  prescrite  cependant,  avec  une  plmne  ëvi«> 
dence  lo^œ,  {nr  leara  pnoprea  pnodpes.  Qnei 
qu'il  en  soit,  l'eotîon  réelle  de  ces  diTcra  ebstadet 
essentiels  a'a  pu  eotièrenent  eoipédier  le  catho* 
iîciame  d'aecemplir  immédiateaieBt,  au  witrj^im* 
âge,  sa  plus  grande  Mâssion  proriscnre  pour  l'év^o^ 
lution  fondamentale  de  l'humanité,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  ô-dessous  ;  ni  de  donner  enfin  ma 
monde,  par  aa  aeule  c^iistaenoe,  Fiiiefiaçable  ezem» 
fiey  suffisamment  caractéristique  malgré  m  courte 
période  d'efficacité,  de  l'heureuse  ii^uenoe  cap»* 
taie  que  peut-eseicer,  sur  le  perfectionnement 
général  de  notre  sociabilité,  l'introduction  conve- 
nable d'un  vrai  pouvmr  apirituel,  dont  tous  les  phi« 
losopbes  devraient  aujourd'hui  sentir  qu'il  s'agit 
surtout  de  réorganiser  désormais  l'indispenaahle 
institution,  d'après  des  hases  intellecUieUes  à  la 
fois  plus  directes ,  plus  étendues ,  et  plus  durables. 
La  classe  spéculative,  sans  pouvoir  absorber 
entièrement  l'ascendant  politique,  comme  dans 
les  théocraties,  et  sans  devoir  rester  «ssentidle* 
ment  eitérieure  à  l'ordre  social,  comme  sous  le 
régime  grec,  a  couunencé  alors  k  prendre  le  ca« 
ractère  général  qui  lui  est  tadiodement  propre , 
d'après  les  lois  immuables  de  la  nature  humaine, 
et  qu'elle  doit  ultérieurement  développer  de  plus 
en  plus,  suivant  le  double  progrès  continu  de 
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l'intelligeDce  et  de  la  i 
dès  Ion  coosliUiée,  «a  mïBeadtfU  t 
eut  perotanent  d'obiervatioii.  calme  et  Joieirfr, 
et  toutefois  auUenient  indiffiSrente ,  dNu .  WÊtm- 
vement  pratique  joamaiier  auquel  die  ne- pua- 
vait  participer  pecsoauellenient  qne  d'un*  ■»■ 
nière  iadirecte,  par  w  seule  infinenoe  monk  |  m 
sorte  qne,  tODJours  directement  plaode,  de  aa-ue- 
lure,  au  vrai  pmnt  de  Tue  de  rëoonomie  giÊaénikt, 
dont  les  besoins  rëels  ne  pouvaient  avoir  aiâti- 
nairement  d'octane  plus  spontané  ni  plus  fidflf, 
comme  de  plus  convenable  ctmseiUer,  elle  se  tnw- 
vait  éminemment  apte,  en  parlant  à  chacun  au 
nom  de  tous,  à  rappeler  avec  énei^e,  dans  la  vie 
-  active,  soil  aux  individus,  soit  aux  classes^  et 
même  aux  naliona,  la  considération  abstraite  du 
bien  commun  ,  graditellcment  effiicée  sous  les  in- 
nombrables divergences,  à  la  fois  morales  et  io- 
tellecluelles ,  engendrées  par  l'essor,  de  plus  en 
plus  discordant,  des  opérations  partielles.  Dci 
cette  mémorable  époque ,  une  première  ébauche 
fie  division  régulière  entre  la  théorie  et  l'appli* 
cation  a  commencé  à  se  réaliser  enfin,  dans  l'ordre 
des  idées  sociales,  comme  elle  l'était  déjà ,  plus 
ou  moins  heureusement,  envers,  tontes  les  autres 
notions  moins  compliquées;  les  principes  poli- 
tiques ont  pu  cesser  d'être  empiriquement  cons- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  337 

traits  à  mesure  que  la  pratique  venait  à  l'exiger  ; 
les  nécessités  sociales  ont  pu  être,  a  un  certain 
degré ,  sagement  considérées  d'avance  ^  de  manière 
à  leur  préparer  en  silence  une  satisfaction  moins 
orageuse,  sans  qu'une  telle  préoccupation  dût 
cependant  troubler  immédiatement  l'ordre  effectif; 
enfin,  un  certain  essor  Intime  a  été  ainsi  habi- 
tuellement imprimé  à  l'esprit  d'amélioration  so- 
ciale, et  même  de  perfectionnement  politique  :  en 
un  mot,  l'ensemble  de  la  vraie  politique  a  com- 
mencé à  prendre  dès  lors,  sous  le  rapport  intel- 
lectuel,  un  caractère  de  sagesse,  d'étendue,  et 
même  de  rationnalité,  qui  n^avait  pu  encore  exis- 
ter, et  qui,  sans  doute,  eût  été  déjà  plus  marqué, 
d'après  Fesprit  fondamental  de  cette  grande  ins- 
liluiion^  si  la  philosophie,  malheureusement  théo- 
logique,   qu'elle   était    évidemment    contraiute 
d'employer,  n'avait  dû  beaucoup  restreindre,  et 
même  gravement  altérer,  une  telle  propriété.  Mo- 
ralement  envisagée,   on  ne  saurait  douter  que 
cette  admirable  modification  de  Torganisme  so- 
cial n'ait  directement  tendu  à  développer,  jusque 
dans  les  derniers  rangs  des  populations  qui  ont 
pu  en  subir  suffisamment  la  salutaire  influence, 
un  profond  sentiment  de  dignité  et  d'élévation , 
jusque  alors  presque  inconnu  ;  par  cela  seul  que  la 
morale  universelle,  ainsi  constituée,  d'un  aveu 

TOMK    V.  12 
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imanîme ,  eu  deliors  et  au*dessus  de  la  politique 
proprement  dite,  autorisait  spontanémeDt,  à  ua 
certain  degré,  le  plus  chétif  chrétien  à  rappeler 
formellement,  en  cas  opportun,  au  plus  puissant 
seigneur  les  inflexibles  prescriptions  de  la  doctrine 
commune,  base  première  de  l'obéissance  et  du 
respect,  dès -lors  susceptibles  d'être  limités  à  la 
fonction,  au  lien  de  se  rapporter  uniquement  à  la 
personne  :  comme  je  le  disais  dam  mon  travail 
de  1 8216  9  la  soumission  a  pu  alors  cesser  d'être 
Kervile ,  et  la  remontrance  d'être  hostile  ;  ce  qui 
était  essentiellement  impossible,  pour  les  classes 
inférieures,  dans  l'ancienne  économie  sociale,  où 
la  règle  morale  émanait  nécessairement,  du  moins 
en  principe ,  de  la  même  autorité  active  qui  en 
devait  recevoir  l'application,  par  une  suite  inévi- 
table de  la  confusion  radicale  des  deux  pouvoirs 
élémentaires.  Enfin ,  sous  l'aspect  purement  po- 
litique, il  est  surtout  évident  d'abord  que  cette 
heureuse  régénération  sociale  a  essentiellement 
réalisé  la  grande  utopie  des  philosophes  grecs, 
en  ce  qu'elle  contenait  d'utile  et  de  raisonnable, 
tout  en  écartant  énergiquement  ses  folles  et  dan- 
gereuses aberrations,  puisqu'elle  a  constitué,  au- 
tant que  possible ,  au  milieu  d'un  ordre  entière- 
ment  fondé  sur  la  naissance,  la  fortune,  ou  la 
valeur  militaire,  une  classe  immense  et  puissante, 
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OÙ  la  supériorité  intellectuelle  et  morale  était 
ouvertement  consacrée  comme  le  premier  titre  à 
l'ascendant  réel,  et  n'a  point  cessé,  en  efiet,  de 
conduire  souvent  aux  plus  éminentes  positions 
d'une  telle  hiérarchie,  tant  que  le  système  a  pu 
vraiment  conserver  une  pleine  vigueur  :  en  sorte 
que  cette  même  capacité  qui,  d'après  nos  expli- 
cations préliminaires,  eût  été,  de  toute  néces- 
sité, profondément  perturbatrice  ou  oppressive 
si  la  société  lui  avait  été  entièrement  livrée,  sui- 
vant le  rêve  insensé  des  Grecs,  pouvait  devenir 
dès  lors,  au  contraire,  par  cette  large  issue  par- 
tielle, si  éminemment  conforme  à  sa  nature,  l'in- 
dispensable guide  régulier  du  progrès  commun  ; 
solution  essentiellement  satisfaisante,  que  nous 
n'avons,  en  quelque  sorte,  qu'à  imiter  aujour- 
d'hui, en  la  reconstruisant  sur  de  meilleurs  fon- 
démens.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  d'insister  ici 
sur  les  avantages  trop  manifestes  que  devait  spon- 
tanément offrir  la  division  fondamentale  des  deux 
pouvoirs  pour  présenter,  sans  anarchie,  un  éner- 
^que  point  d'appui  général  à  toutes  les  réclama- 
tions légitimes,  auxquelles  se  trouvait  ainsi  né- 
cessairement intéressée  d'avance  la  corporation 
spéculative,  dont  le  principal  pouvoir  résultait 
inévitablement  de  la  seule  considération  que  pour 
vaient  lui  mériter,  dans  l'ensemble  de  la  popula- 

22.  • 
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tion,  3C6  services  continus  de  protection  sociale, 
et  qui,  en  effet,  a  rapideoieot  déchu,  même  hn 
dépendcimmeot  de  rextinction  des  croyances ,  dès 
que  le  clergé,  ayant  perdu  son  indépendance,  a 
eu  bien  |)1us  besoiu  d'être  prot^é  lui-même,  et 
a  cessé  réellement,  auprès  des  masses,  le  mémo- 
rable patronage  qu'il  avait  si  utilement  exercé, 
au  temps  de  sa  maturité  politique.  Dans  Tordre 
înteriiatioiial ,  aucun  philosophe  ne  saurait  au- 
jourd'hui méconnaitre,  en  principe,  l'évidente 
tiplîtude  caractéristique  de  t'organisaticm  spiri- 
luelle  à  une  extension  territoriale  presque  indé- 
Hnio,  partout  où  il  exisile  une  snfîlsante  similitude 
de  civilisation,  susceptible  de  comporter  la  régu' 
larisalion   des  rapports   continus  ou  habituels; 
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tbilt  par  le  mal  immioeut  qu'elle  a  secrètement 
prévenu,  et  qui,  à  ce  titre  même,  doit  être  plus 
difficilement  appréciable;  mais  je  puis  heureu- 
sement, a  ce  sujet,  me  borner  à  renvoyer  sim- 
plement le  lecteur  au  mémorable  ouvrage  de  cet 
illustre  penseur. 

Si,  afin  d'abréger,  nous  mesurons  ici- la  valeur 
politique  d'une  telle  organisation  d'après  cette 
seule  propriété,  assez  décisive,  en  effet,  pour  que 
le  nom  spécial  du  système  en  ait  été  spontané- 
ment déduit,  nous  trouverons  qu'elle  permet, 
mieux  qu'aucune  autre ,  d'estimer  exactement  à  la 
fois  la  supériorité  et  l'imperfection  du  catboli- 
dsme ,  comparé ,  en  général ,  soit  au  régime  qu'il 
a  remplacé,  soit  à  celui  qui  doit  le  suivre.  Car, 
d'un  côté ,  l'organisation  catholique  a  pu  embras- 
ser une  étendue  de  territoire  et  de   population 
beaucoup  plus  considérable   que  n'avait  pu  le 
faire  le  système  romain,  qui,  primitivement  des- 
tiné à  une  cité  unique,  n'a  pu  agrandir  progressif 
vement  son    domaine  que  par  voie  d'adoption 
forcée,  en  exigeant  une  compression  graduelle-r 
ment  croissante,  et  finalement  intolérable,  quand 
les  extrémités  sont  devenues  trop  éloignées  du 
centre,  où  tous  les  pouvoirs  étaient  radicalement 
condensés.  Quoique  le  catholicisme  commençât 
déjà  à  se  trouver  en   pleine  décadence  lorsquç 
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rinde  et  l'Amérique  ont  été  colonisées,  il  s'y  est 
néanmoins  élendu  spontanément  sans  eifTort,  tan- 
dis qu'une    telle   adjonction  eût   certainement 
constitué ,  aux  yeux  des  plus  ambitieux  Romains, 
une  gigantesque  rêverie ,  si  elle  eût  pu  leur  être 
proposée.  Mais ,  d'une  autre  part ,  il  est  sensible 
que  le  catholicisme,  malgré  sa  juste  tendance  à 
l'universalité,  n'a  pu  réellement  s'assimiler,  aux 
temps  même  de  sa  plus  grande  splendeur ,  que  la 
moindre  partie  du  monde  civilisé  :  puisque,  avant 
même  que  sa  constitution  propre  fût  suffisamment 
mûre,  le  monothéisme  musulman  lui  avait  enlevé 
d'avance  une  portion  très  notable,  et  à  jamais 
perdue,  de  la   race  blanche,   et  que,   quelques 
siècles  après,  le  monolhéisme  byzantin  qui,  sous 
une  vaine  conformité  de  doymes,  en  est,  au  fond, 
presque  aussi  diilerent  que  le  maliométisme,  lui 
avait  irrévocablement  aliéné  la  moitié  du  monde 
i*omain.  Loin  d'offrir  rien  d'accidentel,  ces  res- 
trictions, profondément  nécessaii*es ,  doivent  être 
vraiment  regardées,  du  point  de  vue  philosophi- 
cjuc ,  comme  une  conséquence  directe  et  inévita- 
ble de  la  nature  éminemment  vague  et  arbitraire 
des  croyances  théologicjues,  qui,  même  en  organi- 
sant ,  par  de  laborieux  artifices,  une  dangereuse 
compression  intellectuelle,  dont  le  prolongement 
réel  csl  d'ailleurs  t rès  limite,  ne  peuvent  jamais 
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déterminer  une  suffisante  convergence  mentale 
entre  des  populations  trop  nombreuses  et  trop 
distantes ,  qu'une  philosophie  purement  positive 
pourra  seule  un  jour  solidement  rapprocher  en 
une  communion  durable,  à  quelque  degré  que 
puisse  parvenir  l'expansion  de  notre  race,  comme 
l'ensemble  de  notre  analyse  historique  le  rendra , 
j'espère,  pleinement  incontestable. 

Après  avoir  ainsi  sommairement  caractérisé  la 
grande  destination  sociale  du  pouvoir  catholique, 
il  est  indispensable,  pour  compléter  suffisamment 
cette  appréciation  politique  du  catholicisme ,  de 
considérer  maintenant,  d'un  coup  d'œil  rapide, 
les  principales  conditions  d'existence,  sans  les- 
quelles il  eût  été  essentiellement  incapable ,  a  la 
manière  des  autres  monothéismes,  de  réaliser 
assez  cet  office  politique ,  non  plus  que  sa  mission 
purement  morale ,  que  nous  devrons  ultérieure- 
ment examiner,  et  qui  constitue,  sans  aucun 
doute ,  son  plus  utile  et  plus  admirable  ouvrage, 
dont  l'heureuse  influence  sur  la  destinée  totale 
de  notre  espèce  est  nécessairement  à  jamais  im- 
périssable ,  malgré  l'inévitable  décadence  de  sa 
première  base  intellectuelle. 

Quelque  restreinte  que  doive  être  ici  l'analyse 
générale  de  ces  indispensables  conditions  de  l'exis- 
tence sociale  da  catholicisme,   j'y    crois  cepeu- 
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ticHi  rationnelle  en  deux  dtaie»  eiaentidlei^ 
suivant  leiv  natore  aUtiqne  ou  dyBpnii({qe,  ht 
nnea  relativet  à  l'ocganiiadwi  pn^ra-  de  le  Ittét 
rarcbie  cathcdiqae,  les  autres  se  rapportant  i 
l'accomplisBeiDent  mène  de  sa  deetinaUoD  lb»r 
damentalc.  Considérons  d^bord  et  surtout  loi 
prenùèret,  dont  le  vrai  caractère,  qomipie  spom- 
tanément  très  prononcé,  et,  par  mite,  6dle  k 
appréder  aTcciostesse,  a  été,  dam  les  tnna  der>- 
niera  néde»,  profondëmeot  obscurci  par  llmA- 
tionnelle  critique; d'abord  des  protestans,  et  «n* 
suite  des  déistes,  s'ubslitiant,  d'une  manière  si 
puérile,  à  toujours  ramener  exclusivement  le 
type  de  Porgamsme  chrétien  au  temps  de  sa  pri- 
mitive ébauche,  comme  si  les  institutions  hu- 
maines devaient  indéfiniment  rester  à  l'état  fœtal , 
et  ne  devaient  pas  être,  au  contraire,  principale^ 
ment  jugeables  d'après  leur  pleine  maturité,  quoi- 
que leur  essor  initial  doive  constamment  renfer- 
mer le  germe,  plus  ou  moins  sensible,  de  tous  les 
développemens  niténeurs,  ainsi  que  les  philoso- 
phes catholiques  l'ont  nettement  démontré  pour, 
le  cas  actuel. 

En  examinant,  même  sommairement,  d'un 
point  de  vue  vraiment  philosophique,  l'ensemble 
de  la  constitution  ecclésiaatique,  on   ne  saurait 
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être  surpris  de  -  l'énei^ique  ascendant  |>olilique 
K^xCa  dû  prendre  universellement ,  au  moyen- 
âge,  une  puissance  aussi  fortement  organisée, 
également  supérieure  à  tout  ce  qui  Tentourait  et 
à  tout  ce  qui  l'avait  précédée.  Directement  fon- 
dée sur  le  mérite  intellectuel  et  moral ,  qui  û 
loug-temps  y  fut  le  principe  habituel  de  la  plus 
érainente  élération ,  à  la  fois  mobile  et  stable 
<3aDS  la  plus  juste  mesure  générale,  liant  profon- 
dément toutes  ses  diverses  parties  sans  trop  com- 
primer leur  propre  activité,  du  moins  tant  que 
le  système  a  pu  maintenir  sa  préjiondérance, 
cette  admirable  hiérarcliie  devait  alors  inspirer 
spontanément,  même  à  ses  moindres  membres, 
quand  leur  caractère  personnel  était  au  niveau 
de  leur  mission  sociale,  un  juste  -sentiment  de 
supériorité ,  quelquefois  trop  dédaigneuse,  envers 
les  organismes  grossiers  dont  ils  faisaient  tempo- 
rellemeot  partie,  et  où  tout  reposaif,  au  con- 
traire, principalement  sur  la  naissance ,  modifiée, 
soit  par  la  fortune,  soit  par  l'aptitude  militaire. 
Quand  elle  a  pu  se  dégager  suOîsamment  de» 
formes  trop  imparfaites  propres  à  sa  première  en-r 
fance,  l'organisation  catholique  a,  d'une  part, 
attribué  graduellement  au  principe  électif  une 
plénitude  d'extenùon  jusque  alors  entièrement 
inconnue,  puisque  les  choix ,  toujours  restreints^ 
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I  lépnUiqiMt,  à  ua»9Ê^tté^ 
terminée,  oot  p«4Ai  lon-embruHr  iiirtiiiaw 
lueDt  VnBÊiaatia  de  U  wiàétéj  me  ai  nifiii[<w 
les  moindrea  TBqgi)  qui  ont  don  Unt  fenmi  «k 
curdiniux  et  mfaie  de  pepea:  d'une  antre  pMt, 
sow  nn  e^Mct  mefaii  epprécié  moi  uaa  imâaiê 
capital,  die  ■  Tadicalewent  perfeetioBn^  lein»- 
tare  dece  primâpe  pélitique,  en  le  fendant  fkaà 
rationnel,  par  eda  ieal  qn'cUe  anbititnait  eaaao* 
tielleoieet  dtemais  le  ehirix  nal  daa  «"fi***— 
par  lea  aupëneun  à  la  di^xMÎtîon  inwfaa,  fu^ 
que  alora  exdnnTe,  qncnqae  lenlemeot  otmeeDaUe 
à  l'ordre  temporel  ;  sans  toutefois  que  cette  cons- 
titution nouvelle  méconnût  essentiellement  la 
juste  influence  conaultative  que  devaient,  pour 
le  bien  commun,  conserrer,  en  de  tels  cas,  les 
l^itîmes  réclamations  des  snbordonnës.  Le  mode 
caractéristique  d'élection  habituelle  à  la  suprême 
dignité  spirituelle,  devra  toujonre  être  regardé,  ce 
me  semble,  comme  un  véritable  chef-d'ceuvre  de 
sagesse  politique ,  où  les  garantie»  générales  de 
stabilité  réelle  et  de  convenable  préparation  se 
trouvaient  eooore  mieux  assurées  que  n'ei^t  pu  le 
permettre  l'empiriqne  expédient  de  rhérédité, 
tandis  que  la  bonté  et  la  maturité  des  choix,  en 
tant  qu'elles  peuvent  dépendre  de  I»  nature  du 
proL-édé,  y  devaient  être  spontanément  favorisées, 
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soit  par  la  haute  aagesse  des  électeurs  les  mieux 
appropriés,  soit  par  la  faculté,  soigneusement 
ménagée ,  de  laisser  surgir ,  de  tous  les  rangs  de 
la  hiérarchie ,  la  capacité  la  plus  propre  à  présider 
au  gouvernement  ecclésiastique,  après  un  indis- 
pensable noviciat  actif:  ensemble  de  précautions 
successives  vraiment  admirable ,  et  pleinement  en 
harmonie  avec  l'extrême  importance  de  cette 
éminente  fonction,  où  les  philosophes  catholi- 
ques ont  si  justement  place  le  noeud  fondamental 
de  tout  le  système  eccléùastique. 

On  doit  également  reconnaître  la  haute  portée 
politique,  jusqu'au  déclin  du  système ,  de  ces  ins- 
titutions monastiques  qui,  outre  leurs  incontes- 
tables services  intellectuels ,  constituaient  certai* 
nement  l'un  des  élémens  les  plus  indispensables 
de  cet  immense  organisme.  Spontanément  nées 
du  pressant  besoin  que  devaient  éprouver,  à  l'ori- 
gine du  catholicisme,  les  esprits  les  plus  contem- 
platifs de  se  dégager,  autant  que  possible,  de 
l'exorbitante  dissipation  et  de  la  corruption  ex- 
cessive du  monde  contemporain ,  ces  institutions 
s|>éciales,  maintenant  connues  par  les  seuls  abus 
des  temps  de  décadence,  furent,  en  général,  le 
berceau  nécessaire  où  s'élaborèrent,  long-temps 
a  l'avance,  les  principales  conceptions  chrétiennes^ 
soit  dogmatiques,  soit  même  pratiques.  I^ur  rc* 
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gime  fondamental  devint  ensaite  l'apprentissage 
permanent   de   la   classe   spéculative,   dont  les 
membres  Içs  plus  actifs  venaient  souvent  retrem* 
per  ainsi  l'énergie  et  la  pureté  de   leur  carac* 
tère,  trop  susceptible  d'altération  par  les  con- 
tacts temporels  journaliers;  et  la  fondation  ou  la 
réformation  des  ordres  offraient  d'ailleurs  direc- 
tement, pour  une  telle  époque,  au  génie  politique, 
une  heureuse  issue  élémentaire,  et  un  utile  exer- 
cice continu ,  qui  ne  sauraient  plus  être  convena- 
blement appréciés,  depuis  l'inévitable  désorgani- 
sation de  ce  vaste  système  provisoire  d'organisation 
spirituelle.  Enfin ,  sous  l'asipcct  politique  le  plus 
étendu,  il  est  clair  que,  sans  une  pareille  influence? 
ce  système  n'eût  pu  acquérir,  et  encore  moins 
conserver,  dans  les  relations  européennes,   cet 
attribut  de  généralité  qui  lui  était  indispensable, 
et  qui  eût  été  rapidement  absorbé  par  l'esprit  de 
nationalité    vers    lequel    devait    tendre   chaque 
clergé  local,  si  cet^e  milice  contemplative,  bien 
mieux  placée,  par   sa  nature,  au  point  de  vue 
vraiment  universel,  n'en  eût  toujours  reproduit 
spontanément  la  pensée  directe,  en  donnant  aussi, 
au  besoin  ,  l'exemple  d'une  indépendance  qui  lui 
devait  être  plus  facile. 

La  principale  condition  d'eilicacité  commune 
à  toutes  les  diverses  propriétés  politiques  que  je 
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viens  de  signaler  dans  la  constitution  catholique, 
coDsislait  surtout  en  cette  puissante   éducation 
spéciale  du  clergé ,  qui  devait  alors  rendre  le  génie 
ecclésiastique  habituellement  si  supérieur  à  tout 
autre  ^  non^seulemen  t  en  lumières  de  tous  genres, 
mais,   au  moins  autant,  en  aptitude  politique. 
Car,  les  modernes  défenseurs  du  catholicisme ,  en 
faisant  justement  valoir,  sous  le  point  de  vue  intel- 
lectuel ,  une  telle  éducation  comme  étant ,  à  cette 
époque,  essentiellement  au  niveau  de  l'état  le 
plus  avancé  de  la  philosophie  générale ,  encore 
éminemment   métaphysique  ,  n'ont  point  eux-* 
mêmes  assez  apprécié  la  haute  portée  réelle  d'un 
nouvel  élément  capital  qui  devait  spontanément 
caractériser  la  destination  sociale  de  cette  éduca-^ 
tion ,  même  sans  donner  lieu  à  un  enseignement 
formulé,  c'est-à-dire  l'histoire,  alors  nécessaire- 
ment introduite  dans  les  hautes  études  ecclé- 
siastiques, au  moins  comme  histoire  de  l'église.  Si 
l'on  considère  l'incontestable   filiation  générale 
qui,  surtout  aux  premiers  temps ,  rattachait  inti- 
mement le  catholicisme ,  d'une  part,  au  régime 
romain ,  d'une  autre ,  à  la  philosophie  grecque , 
et  mémC;  par  le  judaïsme,  aux  plus  antiques  théo- 
craties; si  l'on  pense  à  l'intervention  continue, 
de  plus  en  plus  importante,  que,  dès  sa  naissance, 
il  avait  inévitablement  exercée  dans  toutes  les 
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principales  affaires  humaines,  on  concevra  sans 
peine  que  9  depuis  sa  plus  éminente  maturité  sous 
le  grand  Hildebrand ,  l'histoire  de  Pëglise  tendait, 
au  fond,  à  constituer  spontanément,  pour  cette 
époque,  une  sorte  d'histoire  fondamentale  de 
riiumanité,  essentiellement  envisagée  sous  l'as* 
pect  social  ;  et  ce  qu'un  semblable  point  de  vue 
devait  évidemment  ofiîrir  d'étroit ,  se  trouvait  alors 
très  heureusement  compensé  par  l'unité  de  con- 
ception et  de  composition  qui  en  résultait  nata* 
rellement,  et  qui  ne  pouvait,  sans  doute,  être 
encore  autrement  obtenue  ;  en  sorte  que  Ton  doit 
cesser  d'être  surpris  que  Torigine  philosophique 
des  spéculations  iiistoriques  vraiment  universelles 
soit  due  au  plus  noble  génie  du  catholicisme  mo- 
derne. 11  serait,  sans  doute,  inutile  de  faire  ici 
expressément  ressortir  Tévidente  supériorité  po- 
litique que  l'habitude  régulière  d'un  tel  ordre 
d'études  et  de  méditations  devait  nécessairement 
procurer  aux  penseurs  ecclésiastiques ,  au  milieu 
d'une  ignorante  aristocratie  temporelle,  dont  la 
plupart  de  membres  n'attachaient  guère  d'impor- 
tance historique  qu'à  la  généalogie  de  leur  maison, 
sauf  rinlérêt  accessoire  qu'ils  pouvaient  prendre 
à  quelques  incohérentes  chroniques,  provinciales 
ou,  tout  au  plus,  nationales.  Quelque  avancée 
que  soit  réellement  aujourd'hui  l'irrévocable  déca- 
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dence  >  intellectuelle  et  sociale ,  du  catholicisme, 
ce  privil^e  caractéristique  doit  encore  s'y  faire 
sentir  à  un  certain  degré,  parce  qu'aucune  classe 
ne  s*est  disposée  jusqu'ici  à  mieux  remplir  cette 
grande  attribution  philosophique  ;  il  est  probable^ 
en  effet ,  que ,  dans  les  rangs  élevés  de  sa  hiérar* 
cbie,  on  continue  à  trouver  plus  qu'ailleurs  des 
esprits  distingués  spontanément  susceptibles  de 
se  placer  convenablement  au  vrai  point  de  vue  de 
l'ensemble  des  afl&ires  humaines  »  quoique  la  dé* 
cbéance  politique  de  leur  corporation  ne  leur 
permette  plus  de  manifester  suffisamment»  ni 
même  peut-être  de  cultiver  assez,  une  telle  pro- 
priété. 

Enfin,  quelque  rapide  que  doive  être  cette  appré* 
ciation,  je  ne  négligerai  point  d'y  signaler,  pour 
Ja  première  fois,  un  dernier  caractère  de  haute 
philosophie  politique,  que  les  plus  illustres  dé- 
fenseurs du  système  catholique  ne  pouvaient  y 
saisir  nettement,  et  qui,  par  suite,  me  semble 
être  resté  essentiellement  inaperçu  jusqu'ici.  Il 
s'agit  de  l'heureuse  discipline  fondamentale  par 
laquelle  le  catholicisme,  aux  temps  de  sa  gran- 
deur, a  directement  tenté  avec  succès  de  dimi- 
nuer, autant  que  possible,  les  dangers  politiques 
'de  l'esprit  religieux,  en  restreignant  de  plus  en 
plus  le  droit  d'inspiration  surnaturelle,  qu'aucune 
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domiiution  ipritiidle  findëe  Mir  In  docttilitft 
tbëologîqtm  ne  unrait  d'ûlleun  «e  diipeMBr  en* 
tièrement  de  fxioMerer  en  principe,  maù  que 
l'or^nisation  catholique  a  notablement  réduil  et 
entravé  par  de  Mges  et  pidsiantea  pmcriptions 
habituellet,  dont  IHmportanoe  ne  unTait  être 
comprise  qae  par  omparaiaon  à  l'^t  précédent, 
et  mâme, en  quelque  lorte^à  l'état  loivant.  Cette 
inévitable  tendance  théolopqne  k  de  vagoea  et 
arbitraires  pertoifaations ,  indiriduelles  ou  aoaia- 
les,  se  trouvait  nécessairement  encouragée,  an 
plus  baut  degré,  sous  le  r^me  polythâqoe,  qui, 
pour  aiosi  dire,  ofiî^ît  toujours  directement  quel- 
que divinité  disposée  à  protéger  spécialement  une 
inspiration  quelconque.  Malgré  que  le  mono- 
théisme, en  général,  ait  dû  spontanément  eu  ré- 
duire aussit6t  l'extension,  et  en  modifier  radica- 
lement l'exercice,  il  a  pu  cependant  lui  laïsseï* 
encore  un  très  dangereux  essor,  comme  le  té- 
moigne clairement  l'exemple  des  jui&,  habituel- 
lement inondés  de  prophètes  et  d'illuminés,  qui 
d'ailleurs  y  avaient,  jusqu'à  un  certain  pcnnt, 
leur  office  reconnu,  quoique  irrégulier.  Digue  or- 
gane nécessaire  d'un  état  mental  plus  avancé, 
le  catholicisme  a  graduellement  restreint,  avec 
une  sagesse  trop  peu  appréciée,  le  droit  direct 
d'inspiration    surnaturelle,   en    le   représentant 
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comme  éminemmenlesceplionDel,  en  lebornantà 
des  cas  de  ptuseD  plus  graves,  à  des  élus  de  plus  en 
plus  rares,  età  des  temps  de  moins  en  moins  rap- 
prochés, en  l'assujétissanl  enfin  à  des  vériâcations 
d'authenticité  de  plus  en  plus  sévères,  soit  chez  les 
laïques,  soit  chez  les  clercs  eui-mémes,  habituelle- 
ment contenus,  en  outre,  à  cet  ëgard  comme  à  tout 
autre,  par  Toi^anisation  hiérarchique:  son  usage 
relier  et  continua  été  essentiellement  réduit  à  ce 
que  la  nature  du  système  rendait  strictementindis- 
pensable,  ausàtât  que  toutes  les  communications 
divines  ont  été,  en  principe,  exclusivement  réser- 
vées d'ordinaire  à  la  suprême  autorité  ecclésias- 
^ue.  Cette  infaillibilité  papale,  si  amèrement 
reprochée  au  catholicisme ,  constituait  donc ,  À 
vrai  dire,  sous  un  tel  point  de  vue ,  un  très  grand 
progrès  intellectuel  et  social,  outre  son  évidente 
nécessité  pour  l'ensemble  du  r^ime  théolo^ique, 
où,  selon  la  judicieuse  théorie  de  De  Maistre,  elle 
ne  formait  réellement  que  la  condition  religieuse 
de  la  juridiction  finale,  sans  laquelle  les  inépui- 
sables contestations,  îoumellement  suscitées  par 
d'aussi  vagues  doctrines  ,  eussent  indéfiniment 
troublé  la  société.  En  ôtant  au  souverain  pontife 
celte  indispensable  prérogative,  l'esprit  d'incon- 
séquence, qui  caractcrise  le  protestantisme,  bien 
loin  de  supprimer  le  droit  d'inspiration  divine, 
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tuidùt  dinotemeot,  «a  ooDlnîrê,  à  Pà'ugittlHitBr 
beaacoap,  et  ptr  tuite  i  &ïn  rAngnder^  k  ce 
titre  comnift  i  tmt  dVnlrâ,  le  développement 
gradoel  de  ntnOunaité,  linii  qoe  je  l'expHqwnî 
^wcialaiiiartVD  dii|Htre  aidnnt  j  pnUqW  m  priS- 
tendne  réfonnatioii  connitait  enlièremeBti'  tom 
oe  rapport ,  k  Tnlgêriier  de  plus  en  plut  eettè  mjr*; 
tiqae  fiioo]trf,.et  finilement  i  nndividukBKr:  ofe 
qui  n*eAt  pa  nunqaer  de  produite  d*itaiiieMw 
dësordres,  d'abord  intellectods,  et  etucôte  w* 
ciaui  >  n  la  dtodenee  simiiltaofie  de  toute  tbéo* 
logie  qaeloonqoe  n*en  eftt  alors  néCeaaairement 
prévenu  l'essor  spoolané,  dont  les  traces  nidi- 
mentaires  sont  Déaûmoins  fort  appréciables.  Du 
reslc,  en  reconnaissant  ici  celte  importante  pro- 
prî^té  générale  du  monothéisme  catholique,  le 
lecteur  judicieux  aura,  sans  doute,  naturelle' 
ment  remarqué  l'éclatante  coo&rmation  qu'elle 
présente  directement  à  la  proposition  capitale  de 
philosophie  historique,  établie  au  chapitre  précé- 
dent, que,  dans  le  passage  du  polythéisme  au 
nunothéisiiie,  Pesprit  religieux  a  réellement  subi 
on  inévitable  décroissement  intellectuel:  car,  noua 
voyons  ainsi  le  catholicisme  constamment  occupé, 
dans  la  vie  réelle,  peiaonnelle  ou  collective ,  à 
augmenter  graduellement  le  domaine  habituel 
de   la  sagesse   humaine   aux   dépens   de   celui. 
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jusque  alors  si  étendu,  de  l'îiispiration  divine. 
Après  avoir  suffisamment  indiqué  les  vrais 
principes  philosophiques  qui  doivent  présider  à 
un  examen  approfondi  des  conditions  générales 
del'eiistenoe  sociale  du  catholicisme,  je  ne  sau*- 
rais  m'arréter  aucunement  à  la  considération  des 
institutions  spéciales ,  quelle  qu'en  ait  dû  être  l'ef- 
ficacité réelle  pour  le  développement  et  le  main- 
tien de  ce  grand  oi^nisme.  C'est  ainsi,  par 
exemple ,  que  je  ne  dois  pas  déterminer  ici  l'im- 
portance très  grave  qu'a  présenté,  sous  ce  rapport, 
l'usage  spontané  d'une  sorte  de  langue  sacrée,  par 
la  conservation  du  latiiî  dans  la  corporation  sacer- 
dotale, quand  il  eut  cesse  de  rester  vulgaire:  et, 
cependant,  il  n'est  pas  douteux  qu'un  tel  moyen , 
systématiquement  r^lé,  a  constitué  naturelle- 
ment, à  divers  titres  essentiels,  un  utile  auxiliaire 
permanent  de  la  puissance  catholique,  soit  au  de- 
dans, soii  au  dehors,  en  facilitant  à  la  fois  sa  com- 
munication et  sa  concentration ,  et  même  en  retar* 
dant  notablement  l'inévitable  époque  où  l'esprit  de 
critique  individuelle  viendrait  graduellement  dé- 
molir ce  noble  édifice  social ,  dont  les  bases  intel- 
lectuelles étaient  si  précaires.  Mais,  évidemment 
forcé  de  renvoyer  auTraité  spécial  déjà  promis  une 
telle  appréciation,  et  beaucoup  d'autres  analogues, 
quel  qu'en  puisse  être  Tintcrêl  réel,  je  ne  dois 
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pas  néanmmiii  effiler  lie  ôgDilar  enoom  dioi  <}oa^ 
£13008  otpitilM,  VuM  monle,  l'aatn  polhîqaé, 
qm^ttuM  te«,|Mir  IcuriiatarB,aiiiB  fiwdwnaii- 
tales  que  oeU«i  iÀ-dmni  ouvotAniéw,  ont  toote- 
fbis ,  été  vrnnMnt  in&peoHblH,  dwcmu  à  m 
manière ,  ïu  plandi?  ebpjMOUDt  da  «atholiciwiet 
et  devaient^  oa  même  temps,  rënilter  qiootaiié- 
ment  de  wn  «itièta  maturité.  Tontes  dans  étaieot 
impérinuemenl  presorites  par  la  nature  spéciale 
d*uDe  telle  époque  et  d'an  tel  syaténte,  beanooap 
plus  qne  par  la  nature  générale  de  l*orgBniMtion  ' 
spiriluellej  distinction  importanle,  qm  doit  dnni* 
ner  leur  apprécialion  philosophique ,  autrement 
confuse  et  incN^ëreDte. 

La  première  conûste  dans  l'iDstilulion ,  vrai- 
ment capitale,  du  célibat  ecclénastique,  dont  le 
développement,  long-temps  entravé,  et  enfin  com- 
plété par  le  puissant  Hild^rand  ,  a  été  ensuite 
justement  regardé  comme  Tune  des  bases  les  pliu 
essentielles  de  la  discipline  sacerdotale.  Il  serait 
entièrement  superflu  de  rappeler  ici  les  motifs 
assez  connus  qui,  puisés  dans  la  saine  appréciation 
générale  de  la  nature  humaine,  expliquent  son  in- 
fluence nécessaire  sur  le  màlleur  accomplissefuent, 
intellectuel  ou  social,  des  fonctions  spirituelles  : 
nous  devons  même  éviter  scngneusement  d'enta- 
mer, d'une  manière  directe  ou  indirecte,  l'eumea 
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de  la  conveDaiice  de  cette  inslitut'ion  pour  le  nou- 
\eau  pouvoir  spirituel ,  ultérieurement  destiné  à 
réorganiser  les  sociétés  modernes  ;  cette  question 
délicate,   aujourd'hui    trop   prématurée,  serait 
certainement  oiseuse  à  agiter,  et  peut-êlre  dange- 
reuse; elle  ne  saurait  être  décidée  convenable- 
ment, d'après  une  expérience  graduelle  suffisam- 
ment approfondie,  que  par  ce  pouvoir  lui-même, 
déjà  presque  constitué ,  à  l'exemple  du  catholi- 
dsme,  quoique  beaucoup  moins  tard.  Mais,  quant 
à  rindispensable  nécessité  relative  de  cette  im- 
portante disposition  à  Fégard  du  catholicisme ,  il 
est  aisé  de  la  reconnaître,  avec  une  pleine  et  irré- 
sistible évidence,  malgré  tant  de  sophismes  pro- 
testans  ou  philosophiques,  même  indépendam- 
ment des  conditions  trop  manifestes  qu'imposait, 
sous  ce  rapport,  l'exécution  journalière  des  prin- 
cipales fonctions  morales  du  clergé ,  et  surtout  de 
la  confession.  Il  suffit  pour  cela,  en  se  bornant  aux 
seules  considérations  politiques,  nationales  ou  eu- 
ropéennes, de  se  représenter  convenablement  le 
véritable  état  général  d'une  telle  société,  où,  sans 
le  célibat,  la  hiérarchie  catholique  n'aurait  pu 
certainement  obtenir  ou  conserver,  aux  temps 
mêmes  de  sa  plus  grande  splendeur,  ni  l'indépen- 
dance sociale  ni  la  liberté  d'esprit  nécessaires  à 
l'accomplissement  suffisant  de  sa  grande  mission 
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provîioire.  La  tcndinoe  univeneUe,  «DCore  ù 
prëpoadénnlf!,  à  IWnUbla  bMdUé  ds  lontn 
les  fouctioH  qaeIo«M|neB,  aoui  la  muIa  esoeptiao 
cB[Âtale  dm  fimotioEii  ecdétùfelkiMt,  eAt  alm  y 
sans  aucun  donle,  knfùtifalciMBt  «atralDé  le 
clergé  i  l^oîIfttMn  «iatakiM<  d'auwi'  'jiai— ntt 
exenqilw ,  copune  la  BMAbe  dairamaat  fwialjM 
judionuB  dw- dûpontÙHH  contanpotùie» ,  à 
Fheuraïue  iimitiitinn  du  âdîbat  ne  l'an  eAt  ndk 
calemeat  prBBenr4,i]aelle  qu'ait  pu  j  étn  d^aSkan 
riufluence  idelle  da  népotiim*,  tonioura  némiiav' 
rement  rac^Uonod ,  et  dont  k  niiM  af^récù- 
<  tioD  ne  fait,  au  reste,  c]ue  mieux  ressortir  le  be- 
soin  de  lutter,  arec  use  continuelle  énergie,  contre 
une  telle  ^posiUoo  spootauée,  qui,  ù  elle  eût  pré- 
valu ,  aurait  certaineniHit  fiui  par  annuler  es- 
sentiellement la  division  fondamentale  des  deui 
pouvoirs  élémentaires,  d'après  rinuninente  trans- 
&rmaUon  graduelle,  que  les  papes  ont  alors  si  pé- 
niblement contenue,  des  évÀjues  en  barons  et  des 
prêtres  eo  chevaliers.  On  n'a  point  assea  apprécié 
l'inDovation  hardie  et  vraiment  foDdamentale'que 
le  catludicisme  a  radicalemeot  ofiérée  dans  l'or- 
ganisme social,  en  supprimant^aiosî  à  jamaù  l'hé- 
rédité sacerdotale ,  profondément  inhérente  à  l'é- 
conomie de  tonte  l'antiquité,  nou-seulement  sous 
le  régime  tbéocratique  proprement  dU*  mais  aussi 
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chez  les  Grecs,  et  même  chez  les  Romains,  où  les 
divers  oflioes  pontificaux  de  quelque  importance 
constituaient  essentiellement  le  patrimoine  ex«* 
clusif  de  quelques  familles  privilégiées, ou,  tout  au 
moinSY  d*une  certaine  caste  ;  l'élection ,  d'ailleurs 
très  circonscrite  ,  n'y  ayant  obtenu  que  fort  tard 
une  part  purement  accessoire ,  par   une  simple 
concession  graduelle,  toujours  plus  apparente  que 
réelle.  Si  Ton  eût  mieux  compris  de  tels  antécé-* 
dens  I  on  eût  à  la  fois  senti  l'importance  et  la  dif^ 
ficulté  de  l'immense  service  politique  rendu  par  le 
catholicisme  ,  lorsque  ,  en  établissant  le  principe 
du  célibat  ecclésiastique,  il  a  posé  enfin  une  in« 
surmon table  barrière  à  cette  disposition  univer- 
selle, dont  l'irrévocable  abolition,  envers  des  fonc* 
tions  aussi   éminentes ,   a  constitué   réellement 
l'effort  le  plus  décisif  contre  le  système  des  castes, 
ultérieurement  menacé  d'ailleurs  dans  toutes  ses 
autres  parties,  d'après  la  seule  influence  graduelle 
de  cette  grande  modification  spontanée  :  nulle 
autre  appréciation  spéciale  n'est  aussi  propre  peut- 
être  à  vérifier  combien  le  système  catholique  était 
en  avant  de  la  société  sur  laquelle  il  devait  agir. 
Je  ne  saurais  m'abstenir ,  à  ce  sujet ,  de  signaler 
incidemment  l'inconséquence  et  la  légèreté  des 
aveugles  adversaires  habituels  du  catholicisme, 
qui, en  confondant ,  d'une  part,  le  régime  catlio* 


I 
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liqiie  avec  celui,  si  radicalement  distinct 
vraies  théocraties  antiques  ,  lui  ont,  d'une  aulrt- 
part ,  simultanément  adresse  d'amers  reproches 
sur  celte  institution  générale  du  célibat  ecclésias- 
tique, essentiellement  destinée,  au  contraire,  par 
sa  nature  caractéristique,  à  rendre  la  pure  tliéo- 
cratie  radicalement  impossible,  en  garantissant, 
d'une  manière  plus  spéciale ,  à  tous  tes  rangs  so- 
ciaux, le  légitime  accès  des  dignités  sacerdotales. 

Quant  H  l'autre  condition  î^péciale  subsidiaire  de 
l'exislencepolitique  du  catholicisme  BU  moyen-ftge, 
elle  consiste  dans  la  nécessité,  lâcheuse  maïs  in- 
dispensable ,  d'uue  principauté  temporelle  suffi- 
samment étendue,  directement  annexée  à  jamais 
au  chef-lieu  général  de  l'autorité  spirituelle,  afin 
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on  l'oublie  trop  aujourd'hui,  dans  un  état  social 
où  les  deux  pouvoirs  élémentaires  étaient  radica- 
lement confondus,  le  système  catholique  eût  été 
alors  rapidement  absorbé,  ou  plutôt  politiquement 
annulé  par  la  prépondérance  temporelle ,  si  le 
siège  de  son  autorité  centrale  se  fût  trouvé  en- 
clavé dans  quelque  juridiction  particulière ,  dont 
le  chef  n'eût  pas  tardé,  suivant  la  pente  primitive 
vers  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs,  à  s'as- 
sujétir  le  pape  comme  une  sorte  de  chapelain  ;  à 
moins  de  compter  naïvement  sur  la  miraculeuse 
continuité  indéfinie  d'une  suite  de  souverains 
comparables  au  grand  Charlemagne,c'est-à-*dire, 
comprenant  assez  le  véritable  esprit  de  l'organisa- 
tion européenne  au  moyen-âge,  pour  être  sponta- 
nément disposés  à  toujours  respecter  convena- 
blement et  à  protéger  dignement  la  haute 
indépendance  pontificale.  Quoique  la  philosophie 
théologique,  une  fois  parvenue  à  l'état  de  mono- 
théisme, tende  naturellement,  d'après  nos  expli- 
cations antérieures ,  à  déterminer  la  séparation 
des  deux  puissances,  elle  est  nécessairement  bien 
loin  de  pouvoir  le  faire  avec  l'énergie ,  la  sponta- 
néité, et  la  précision  qui  devront  certainement 
caractériser,  à  ce  sujet,  la  philosophie  positive , 
ainsi  que  je  l'indiquerai  plus  tard  :  en  sorte  que 
son  influence,  puissante  mais  vague,  ne  pouvait,  à 
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cet  égard,  nalleuiait  dispenur^mnaM  tant  ^fau-. 
treB  eumpla  d*aa  rûi  Monortéiinie  root  cbîi» 
ment  vérifié.,  dm,  aetonn  coatâiu  dot  «mdjtMw 
pureoKDt  politiqBti.  parw  JMqadlci  dnaïtfWn* 
doute,  éoiinCB—wt  «Hgîr  l'oUifirtion  d'uyMur- 
taine  louTcewieté  Krritoriàk  ,■  «whwMaBt  «de 
population  Mm  étenduo:pi9ury  ■|H4i«jnw«MbM& 
fin  proTÎwinaHnLàjcUerMne.;  de  mmiaiènÂ 
ofiiir  un  rafiige  ■aimé*  touilm  dinn  ini^ihf— 
de  cette  ÙMMUiethiârvdiw ,  en  eu  de  a>UiBQil^ 
partielle  nwiaiintMUBf  neoica  fiintei  èBUpaaiUeB, 
qui,  SBiu  cette  iaumnante  resioarca  exbAné,  la 
auraient  toujours  tenus  daus  une  trop  étroite  dé- 
peudanœ  locale.  Le  siège  spécial  de  cette  princi- 
pauté exceptioendle  était  d'ailleurs  nettement 
déterminé  par  l'ensemble  de  sa  destînatiou  ,  puis- 
que le  centre  derautorilé  la  plus  générale,  seule 
destiaée  désorisais  à  agir  ùmultanénient  sur  tous 
les  points  du  monde  civilisé,  devait  évidemment 
résider  daos  cette  cité  unique,  si  exclusivement 
propre  à  lier,  par  une  admirable  continuité  active, 
l'ordre  aninea  k  l'ordre  nouveau  ,  d'après  les  ha- 
bitudes profcHidément  enracinées  qui,  depuis  plu- 
sieurs siècles,  y  rattacliaieiit ,  de  toutes  parts ,  les 
pennées  et  les  espérances  sociales  :  De  Maistre  a 
Cuit  très  bien  sentir  que ,  dans  la  célèbre  transla- 
tion à  Bysance ,  0>nstantin  ue  fuyait  pas  moins 
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moralement  devant  l'Église   que   politiquemcn 
devant  les  Barbares.  Mais,  du  reste,  l'irrécusable 
nécessité  de  cette  adjonction  temporelle  à  la  su- 
prême dignité  ecclésiastique  n'en  doit  pas  faire 
oublier  les  graves  inconvéniens ,  essentiellement 
inévitables,  soit  envers  l'autorité  sacerdotale  elle- 
même,  soit  pour  la  partie  de  l'Europe  ainsi  réser* 
vée  à  cette  sorte  d'anomalie  politique.  La  pureté, 
et  même  la  dignité,  du  caractère  pontifical  se  trou- 
vaient dès-lors  exposées  sans  cesse  à  une  immi- 
nente altération  directe ,  par  le  mélange  perma- 
nent des  hautes  attributions  propres  à  la  papauté,  - 
avec  les  0|)érations  secondaires  d'un  gouverne- 
ment provincial  ;  quoique,  par  suite  même ,  du 
moins  en  partie,  d'une  telle  discordance,  le  pape 
ait  réellement  toujours  assez  peu  régné  à  Rome , 
sans  excepter  les  plus  belles  époques  du  catholi- 
cisme, pour  n'y  pouvoir  seulement  comprimer 
suffisamment  les  factions  des  principales  familles, 
dont  les  misérables  luttes  ont  si  souvent  bravé  et 
compromis  son  autorité  temporelle  :  l'indispensa- 
ble élévation  de  ce  grand  caractère  politique,  et  sa 
généralité   caractéristique,   n'en  ont  pas  moins 
souffert  sans  doute,  par  suite  de  l'ascendant  trop 
exclusif  que  devaient  ainsi  obtenir  graduellement 
les  ambitions  italiennes,  et  (|ui,  après  avoir  favo- 
risé d'abord  le  dovelt^ppomcnl  Ju  système,  n'a  jias 
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peu  oootrifaatf  «Mmte  i  aocilérar  m  dfawyiiM»*  ' 
tion  f  pmr  let  kiBekifakf  rirtlMs  qi^  ■  àh  rmIb- 
ver  iDl(nn:iqail'anetr»treMpect,ledicfipi- 
rituel  de  ITorDpe  a  fini  par  se  liiuifciuiui 
■ujoardliDi  an  oa  petit  prinoe  italieii ,  éfeeâf , 
tandis  fpH  ton*  naTOiànvaunthAféditaînaf  mais 
d'aillenn  — tiallwBsnt  préoooipA,  càouH  dà^ 
xon  dTeoa,  et  penl-étn  mtee  dannlage,dD 
maintieR  prfaaireA  sa  domûiation  kwale.  Quant 
à  ntalie,  qooiqDe  son  essor  întdlectoel,  et  méite 
moral ,  ait  tfM  beaucoup  hâté  par  cet  ioéritaUe 
privil^ ,  rfle  a  dA  j  perdre  essentiellement  sa 
nationalité  politique  ;  car  les  papes  ne  pooTaient, 
sans  se  dénaturer  totalement,  étendre  sur  Tltalie 
entière  leur  domination  temporelle ,  que  FEu- 
rope eût d'nilieurs  unanimement  emp^hée;  etce- 
pendant  la  papauté  ne  devait  poiut^  sans  compro- 
mettre grarementaonindispensableindépendance, 
laisser  former,  autour  de  son  territoire  spécial,  au- 
cune autre  grande  souverainelé  italienne  :  la  dou- 
loureuse fiitalitë  déterminée  par  ce  conflit  fonda- 
mental, constitue  certainement  Tune  des  plus 
déplorables  conséquences  de  la  condition  d'exis- 
tence que  nous  venons  d'examiner,  et  qui  a  ainù 
exigé,  en  quelque  sorte,  sous  un  aspect  capital,  le 
sacrifice  poUtique  d'une  partie  ausn  précieuse  et 
aussi  intéressante  de  la  communauté  européenne, 
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toujours  agitée I  depuis  dix  siècles,  par  d'impuis- 
sans  efforts  pour  constituer  une  unité  nationale^ 
uëcessairement  incompatible,  d'après  cette  explica- 
tion, jusqu'à  présent  inaperçue,  avec  l'ensemble 
du  système  politique  fondé  sur  le  catholicisme. 

Je  devais  ici  caractériser  distinctement  les  prin- 
cipales conditions  d'existence  politique  du  catholi- 
cisme, qui,  de  nature  essentiellement  statique, con- 
cernent directement  son  organisation  propre;  parce 
qu'elles  doivent  être  aujourd'hui  plus  profondé- 
ment méconnues  par  toutes  nos  diverses  écoles  do* 
minantes,  qui,  dans  leur  inanité  philosophique,  ne 
savent  rêver  la  solution  sociale  que  d'après  Van^ 
cienne  base  théologique ,  et  qui  cependant  refu- 
sent radicalement  à  une  telle  économie  les  moyens 
fondamentaux  les  plus  indispensables  à  son  effi- 
cacité réelle;  comme  je  l'ai  indiqué  au  volume 
précédent,  et  comme  la  suite  de  notre  analyse 
historique  l'expliquera  spontanément.  Les  condi- 
tions vraiment  dynamiques,  relatives  à  la  puis- 
sance inévitable  que  devait  procurer  au  catholi-* 
cisme  l'accomplissement  continu  de  son  office 
socnal,  sont,  par  leur  nature,  trop  manifestes,  et, 
en  effet,  trop  peu  contestées  d'ordinaire,  pour 
exiger  un  examen  aussi  étendu.  Nous  pourrons 
donc,  en  ce  qui  les  concerne,  nous  borner,  à  ce 
sujet,  à  l'appréciation  sommaire  de  la  grande  at- 
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tiibutioo  élÔDBeDlùra  de  l^ëdontion  géaënle,  (ftri, 
d*«pràs  oa  édûrcÎMeiiiart  ■talërieiir,  eonsÂne  , 
néceMMreaMnt  1»-  pltts  importante  fimctiofr  dtr 
pouvoir  ipirituel,  et  l«  fbBdenwDt  pvimitif'dd 
toutes  ■«  aiArei  opéntioot,  panDi  leiqneneiil  . 
satËn  deonodérer  enraite  edle  qui,  danslavie 
aclive,  ee  devait  devenir  le  pioloi^eaieDt  le  'fiât 
naturel  eila  plut  irrénftîbie  ciKisëqnencef  pour  ' 
la  dîrectÎQD  morale  de  là  conduite  privée.  Qiid^nb' 
intérêt  philosophique  que  dunent  certaônement 
oBrir  beanooop  d*aatres  considérationianalc^ttes, 
comme,  par  exemple,  Peiamen  de  l'influence  po- 
litique que  devait  spédalement  procurer  à  la  hîë- 
i-archie  catholique  Texercice  journalier  de  ses 
relations  naturelles  avec  toutes  les  parties  simul- 
tanées du  monde  civilisé,  en  un  temps  surtout  où 
les  diverses  puissances  temporelles  vivaient  essen- 
tiellement  isolées,  je  suis  évidemment  forcé,  par 
l'indispensable  restriction  de  notre  appréciation 
historique,  délaisser  au  lecteur  tous  les  dévelop- 
pemens  de  ce  genre. 

La  plupart  des  philosophes ,  même  catholiques , 
faute  d'une  comparaison  assez  élevée,  ont  trop 
peu  apprécié  l'immense  et  heureuse  innovation 
sociale.graduellement  accomplie  par  le  catholi- 
cisme ,  qnand  il  a  directement  organise  un  système 
fondamental  d'éduca  lion  générale,intellccluelleet 
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surtont  morale,  s'étendant  rigoureusement  a  toutes 
les  classesdela  population  enropëenne^sansaucune 
exception  quelconque ,  même  envers  le  servage. 
Si  une  intime  habitude  ne  devait  essentiellement 
blaser  nos  esprits  sur  cette  admirable  institution, 
où  l'on  n'est  plusfrappé  que  du  caractère  rétrograde 
qu'elleoBre  incontestablement  aujourd'hui  sous  le 
rapport  mental  ;  si  on  la  jugeait  du  point  de  vue 
vraiment  philosophique  convenable  k  l'étude  ra- 
tionnelle des  révolutioits  successives  de  l'huma- 
nité^  chacun  sentirait  aisément  l'éminente  valeur 
sociale  d'une  telle  amélioration  permanente,  en 
partant  du  régime  polythéique,  qui  condamnait 
invariablement  la  masse  de  la  ])opulation  à  un 
inévitable  abrutissement ,  non-seulement  à  l'é- 
gard des  esclaves,  dont  la  prédominance  numé- 
rique est  d'ailleurs  bien  connue,  mais  encore  pour 
la  majeure  partie  des  hommes  libres ,  essentielle- 
ment privés  de  toute  instruction  réglée,  sauf  l'in- 
fluence spontanée  tenant  au  développement  des 
beaux-arts,  et  celle  que  devait  produire  aussi  le 
système  des  fêtes  publiques,  complété  par  les  jeui 
scéniques:  il  est  clair,  en  effet,  que,  dans  l'anti-* 
quité,  l'éducation  purement  militaire,  exclusive- 
ment bornée,  par  sa  nature,  aux  hommes  libres, 
pouvait  seule  être  convenablement  organisée,  et 
l'était  réellement  de  la  manière  la  plus  parfaite. 


Detdi  aQfaWdflnt,  jndia 
pédaleraient ,  mt  doute,  de  iB<«i—Bilfwlegi— d 
progrèt  âé^mtôn  rUN&,p«r  ia  relhnHn^MT, 
imponnt  ipoiitméawak.  à  obeiltie  «nj«Bt,.aMe 
une  irréûtiUMatCRU^  le  devoir  ligoaMmëe  re- 
cevmr,  etaon  de  praonror  «tient  qvepoMÎUe*  k 
bienffùt  de  oetle  inetniolÎMi  idigieaH ,  qai|  aU»- 
aant  nndiTidndèiJMipnniimpai»et^apiielV 
voir  pr^rri  i  m  deUînation  eociale^  le  aomit 
d'ailleon  aiàdAihant  dans  tout  le  ooun  demtne 
active,  pour  Je  nunoier  tans  cewa  A  la  joite  ai^ 
plication  de  M*  principes  fimdamentaux,  par  un 
ensemble  admirableoieot  combiné  d'eihortatious 
directes,  générales  ou  spéciales ,  d'exercices  indi- 
viduels ou  communs,  et  désignes  matériels convei^ 
géant  très  bien  vers  l'unité  d'impresàon.  En  se  re- 
portant convenablement  à  ce  temps,  on  ne  tardera 
pointa  sentir  que,  même  sous  l'aspect  intellectuel , 
cçs  modestes  ehe&-d'œuvre  de  philosophie  usuelle 
qui  formaient  le  Tond  des  cathéchismes  vul^ires, 
étaient  alors,  en  réalité,  tout  ce  qu'ils  pouvaient 
être  essentiellement,  quelquearriérésqa'ilsdmvent 
maintenant  nous  sembler  à  cet  égardj  car  ils  conte- 
naient ce  que  la  philosophie  théolc^que  propre- 
ment dite,  parvenues  l'état  de  monoUiéisnie,  pou- 
vait offrir  de  plus  parfait,  à  moins  de  sortir  radica- 
lement d'un  tel  régime  mental,  ce  qui  certes  était 
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encore  éminemment  chimérique  :  la  seule  pliiloso- 
phie  un  peu  plus  avancée ,  à  cet  égard,  qui  existât 
dé\iy  était,  comme  on  Ta  vu,  purement  métaphysi* 
que,  et,  à  ce  titre,  nécessairement  impropre,  par  sa 
nature  anti-organique,  à  passer  utilement  dans  la 
circulation  générale,  où,  d'après  l'expérience  plei- 
nement décisive  des  siècles  antérieurs,  elle  n'au- 
rait,  évidemment,  pu  instituer  finalement  qu'un 
funeste  scepticisme  universel ,  incompatiUe  avec 
tout  vrai  gouvernement  spirituel  de  l'humanité  ; 
quant  aux  précieux  rudimens  scientifiques  gra- 
duellement  élaborés    dans    l'immortelle     école 
d'Alexandrie ,  ils  étaient,  sans  aucun  doute,  beau- 
coup trop  faibles,  trop  isolés,  et  trop  abstj^its, 
pour  devoir   pénétra*,  à  un  degré  quelconque, 
dans  une  telle  éducation  commune,  quand  même 
l'esprit  fondamental  du  système  ne  les  eût  pas  im- 
plicitement repoussés.  Mieux  on  scrutera  l'ensem- 
ble de  cette  mémorable  organisation,  plus  on  sera 
choqué  de  l'irrationnelle  et  profonde  injustice  que 
présente  l'aveugle  accusation  absolue,  tant  répé- 
tée contre  le  catholicisme,  d'avoir,  sans  distinc- 
tion d'époques,  toujours  tendu  à  étouffer  le  déve- 
loppement populaire  de  l'intelligence  humaine, 
dont  il  fut  si  long-temps,  au  contraire,  le  promo- 
teur le  plus  efficace  :  le  reproche  banal  du  pro* 
testantisme,  quant  à  la  sage  prohibition  de  l'é- 
TOME  V.  ^4 
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gliM  romiiiM  MlatiTBiMnt  i  la  1 
et  vulgûra ,  dn  Vntm  ia«r#  «Bpnmléii  n  jn- 
cUbme,  ne  dmnt  pM  ébft-MnilmMtMpioihnt 
pv  le»  philoK^ba  Mpartiwi»  f  qui  «  a'AiBt  piâajt 
retennty  oobbmi  Indooteim  catholiqiHii  pw'  an 
re^Mot  fine  pour  oaOa  dMigwwe  luAitnd», 
ponmitiii  firidieiiwnt  {inclai 
cooTéniaM,  inuUactdda  et  1 
ment  ïnMra»  i  mw  toUe  pntiqot,  qgi*  réMllAo 
du  boNin  legiqueds  cooMitQT  m  MNAMbâHM 
une  cMitinnits  mdtfue,  tendait ,  oMi  la  {^np^ 
des  esprita  ordinaifts,  k  inger  en  type  eodal  la 
uotioo  rétrograde  d'une  antique  théocratie  «  li 
autîmithique  aux  Traies  nécessités  etaentiellea  du 
moyea-ftge.  L'exacte  interprétati<»  générale  des 
faits  montre  alors,  au  contraire,  dans  le  cle^ 
catholique,  une  dispoùtion  constante  à  6îre  uni- 
Tersellement  pénétrer  toutes  les  lomièrea  qaelcon- 
qœs  qu'il  avait  lui-même  reçues,  bien  loin  d^miter, 
à  cet  égard ,  la  concentration  systématiqae  propre 
aar^;ime  vraiment  tfaéocratiqne  :  et  c'était  là  une 
sûte  inévitable  de  la  division  fbndamentala  des 
deux  pouvoirs  élémentaires,  qui,  dans  l'intérAt 
même  de  sa  Intime  domination,  condoisail  cette 
-  hiérarchie  à  exciter  partout  nn  certain  degré  de 
dévelc^pement  inteliectoel ,  sans  lequel  sa  pnî»- 
sance  i^éDéFale  n'anrait  pn  trouver  un  punt  d'ap- 
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pui  suffisant.  Au  reste,  il  ne  s'agit  point  directe- 
ment,  en  ce  moment,  de  l'appréciation  mentale , 
ni  même  morale,  naturellement  examinée   ci- 
aprés,  de  ce  système  général  de  l'éducation  ca- 
tholique, où  nous  ne  devons  maintenant  consi- 
dérer surtout   que  la  haute  influence  politique 
qu'il  procurait  nécessairement  à  la  hiérarchie  sa- 
cerdotale, et  qui  devait  évidemment  résulter  de 
l'ascendant  spontané  que  tendent  k  conserver  in-' 
définiment  les  directeurs  primitifs  de  toute  édu- 
cation réelle ,  quand  elle  n'est  point  bornée  à  la 
simple  instruction;  ascendant  immédiat  et  géné- 
ral, inhérent  à  cette  grande  attribution  sociale, 
abstraction  Êiite  d'ailleurs  du  caractère  spéciale- 
ment sacré  de  l'autorité  spirituelle  au  moyen- 
âge,  et  des  terreurs  superstitieuses  qui  s'y  ratta- 
chaient. Simultanément  héritier,  dès  l'orgine,  de 
l'empirique  sagesse  des  théocraties  orientales,  et 
des  ingénieuses  études  de  la  philosophie  grecque, 
le  clergé  catholique  a  dû  ensuite  s'appliquer  iné- 
vitablement, avec  une  opiniâtre  persévérance,  à 
l'exacte  investigation  de  la  nature  humaine,  indi- 
viduelle ou  sociale,  qu'il  a  réellement  approfondie 
autant  que  peuvent  le  comporter  des  observations 
irrationnelles,  dirigées  ou  interprétées  par  de  vai- 
nes conceptions  ihéologiques  ou  métaphysiques* 
Or,  une  telle  connaissance,  où  sa  supériorité gé- 


dus  us  *»tynh—<HiitaM  ipàM,  «Bumillit 
tue  muiiiiBiiiiililVJW»  fi  M|f>-h  ^iirièiil 
bue  i»ulliii>i»ai  ilknIiiiWygwl»  ipilHMt 
!«•  «lilHa  •■■■■«■>  fMnnCoktvnilyliël^aMj 
d'iffieMW  rt«Mteii*»tf«t<— 'i.ilii|i»Jiirii>i 
aueme  mùanlla  ttfl'tatfrirfl^  afraAOiM- 
lùn  i»  OM  ni<iM)1iil»)'T°l''i<»'m"»'>'*f*i'* 
dénnlH,  niafita  i.l>hiMMH  étUM  MiMi' !M, 
On  doit  '  enfin;  ■toTucir  l^iitiitiiâanV'*ntUBÉM 
capitale^  delawlifemcm  cathoHqiiaj'Ooaime^làtl* 
néeà  régulariser  une  importante  fonction  élëmén- 
taifee  du  pouvoir  spiiîtuel ,  k  la  fois  suite  inévita- 
ble et  oompiémeat  nécessaire  de  Cette  attribution 
Condacnentale  qœ  nous  veocKis  de  conmdérer  :  car 
il. est,  d'une  part,  impossible  que  les -dicecteurs 
r^ls  de  la  jeunesse  ne  deviennent  pcnnt  spon- 
tanémenti  à  un  degré  qodconqne,  les  conseillers 
habituels  de  la  vie  active;  et,  d.'une  autre  part, 
sans  un  tel  prolongement  d'infiuence  morale, 
Tefilicacité  sociale  de  leors  opératims  primitives 
ne  saurait  être  sulBsamaieat  garantie,  en  vertu 
de  leur  aptitude  exclusive  i  surveiller  l'exëcntion 
journalière  des  principes  de  conduite  qu'ils  out 
ainù  ensagnés  :  il  eût  été  d'ailleurs  évidemment 
absurde  que  cette  institution  conservât  indéfini** 
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ment  les  formes  puériles ,  et  même  dangereuses , 
rappelées  par  l'étymologie  d'une  telle  dénomina- 
tion, et  qui  avaient  dû  subsister  jusqu'à  ce  que 
la  hiérarchie  pAt  être  suffisamment  constituée. 
Rien  ne  peut,  sans  doute,  mieux  caractériser  l'ir- 
révocable décadence  de  l'ancienne  oi^anisation 
apiritaelle,  que  la  dénégation  systématique ,  si 
ardemment  propagée  depuis  trois  siècles ,  d'une 
condition  d'existence  aussi  simple  et  aussi  évi- 
dente, ou  la  désuétude  spontanée ,  non  moins  si- 
gniâcative  ,  d'un  usage,  aussi  bien   adapté  aux 
besoins   élémentaires  de  notre  nature  morale, 
Fépanchement  et  la  direction,  qui,  en  principe, 
ne  pouvaient  certes  être  plus   convenablement 
satisfaits  que  par  la  subordination  volontaire  de' 
chaque  croyant  à  un  guide  spirituel,  librement 
choisi  dans  une  vaste  et  éminente  corporation, 
à  la  fois  apte  d'ordinaire  à  donner  d'utiles  avis 
et  presque  toujours  incapable ,  par  son  heureuse 
position  spéciale,  désintéressée  sans  être  indiffé- 
rente, d'abuser  d'une  conâance  qui  constituait 
la  seule  base,  constamment   facultative,  d'une 
telle  autorité  personnelle.  Si  l'on  refuse,  en  effet, 
au  pouvoir  spirituel  une  semblable  influence  con- 
sultative sur  la  vie  humaine,  quelle  véritable  at- 
tribution sociale  pourrait- il  lui  rester,  qui  ne 
puisse  être  encore  plus  justement  contestée?  Les 
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ramp^cé  b..diKipfaM!rlll— «J»  tH  iiJiilgMH»m> 
^•PHaa  pi»:Hff«t,tnwiii*pi>4',w»rii'  liiiiwil|%, 
90U5  le  rëgine  p«il]ctt4iqqa,  kwi^fMt  iTiffiiigHt  ^ 
ai  TainopeKt dBwgUttoi «Bimyi» dfijtonirt» 
prescriptiMM,  on  Mrtn  «b  b  caôfanMi  &iidB» 
mentale  du  deax  ordrat  de*  pOtavoin  hninniM.  ' 
Nous  n'avons  à  l'envisager  maintanant  que  comme 
une  iadispensable  condition  d'existeoce  poHtique 
.-inbérente  au  goBvernement  spirituel,  quels  qu'en 
stnent  la  nature  et  le  principe,  et  sans  laquelle 
il  ne  pourrait  suffisamment  remplir  sod  <^ee 
caractéristique,  qui  doit  y  trouver  aimultané-' 
m<int  ses  ioibrmations  âérneotaires  et  sa  premiers 
mojensmoraux.  Les  graves  abus  qu'eliesproduits, 
même  aux  plus  beaax  temps  du  catholicisme, 
doivent  être  lûen  moins  npptHtési  l'institation 
eUe-mâmç,  abstiaitement  conçue,  qu'a  la  nature 
vague  et  absolue  de  la  philosophie  théologique, 
seule  Busceplible,  de  toute  Décesnté,  de  consti- 
tuer alors  la  base  trèsimpar&ite,  soit  mondement 
ou  mentalement  f  de  l'organisation  ^iiituelle.  Il 
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réaullait  forcément^  en  effet,  d'une  lelle  situation, 
l'inévitable  obligation  de  ce  droit,  en  réalité  pres- 
que arbitraire  malgré  les  meillears  réglemens, 
d'absolution  religieuse,  au  sujet  duquel  les  plus 
légitimes  réclamations  ne  sauraient  empêcher  l'ir- 
réùstible  besoin  pratique  de  cette  faculté  continue, 
sans  laquelle,  à  l'imminent  péril  de  l'individu  et  de 
ksociétéy  une  seule  foute  capitale  aurait  constam- 
ment déterminé  un  irrévocable  désespoir,  dont 
les  suites  habituelles  auraient  tendu  à  convertir 
bientôt  cette  salutaire  discipline  en  un  principe 
nécessaire  d'incalculables  perturbations. 

Après  avoir,  par  l'ensemble  des  considérations 
précédentes,  suffisamment  ébauché  désormais 
l'appréciation  politique  du  catholicisme,  en  ce 
qui  concerne  les  conditions  fondamentales  du 
gouvernement  spirituel,  celles  qui,  par  leur  na* 
ture ,  doivent  toujours  se  manifester,  a  un  degré 
et  sous  une  forme  d'ailleurs  variables,  dans  une 
véritable  organisation  morale  distincte,  quel  qu'en 
puisse  être  le  principe,  il  nous  reste  encore,  pour 
achever  de  connaître  assez  ce  grand  organisme 
du  moyen-âge,  de  manière  à  bien  comprendre 
les  exigences  réelles,  soit  de  son  existence  passée, 
soit  de  sa  vaine  restauration  ultérieure,  à  signaler 
aussi,  par  l'indication  rapide  mais  caractéristique 
d'un  point  de.  vue  plus  spécial,  ses  principales 
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L'uiiililioiis  purement  dogmatiques,  atin  de  faire 
M!t!tîi-  <iiie  des  croyances  tliéologiques  secoDdaires, 
aujourd'hui  communément  regardées  comme  socia- 
lement indillercntes,  étaient  cependant  indispeu- 
Mablcs  à  la  pleine  efTicacité  politique  de  ce  système 
facticeet  complexe,  dontl'admirable  mais  passagùre 
unité  résultait  péniblement  de  la  laborieuse  con- 
vergence d'une  mullitude  d'influences  bëtérogénes, 
L'ii  sorlo  qu'une  seule  d'entre  elles,  profondément 
■  uiuce,  tendait  à  entraîner  spontanément  une  iné* 
vitiible  dcsorgauisatioa ,  totale  quoique  (graduelle. 
>ous  avons  déjà  reconnu,  à  ce  sujet,  à  la  fin 
du  cliapîlre  précédent,  que  le  strict  monothéisme, 
tel  (jue  le  rêvent  nos  déistes,  serait  à  la  fois  d'un 
ii.siige  impraticable  et  d'une  application  stérile: 
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lion  ihëolof^ique  caractéristique,  en  ont  constitué 
surtout  des  développemens  plus  ou  moins  indis- 
|)en8able8  à  Feutier  accomplissement  de  sa  grande 
destination  provisoire  pour  l'évolution  sociale  de 
l'humanité. 

La  tendance,  émineniment  vague  et  mobile, 
qui  caractérise  spontanément ,  même  à  l'état  de 
monothéisme ,  les  conceptions  théolc^ques ,  de- 
vrait profondément  compromettre,  de  toute  né- 
cessité, leur  efficacité  sociale,  en  exposant,  d'une 
manière  presque  indéfinie,  dans  la  vie  réelle,  les 
préceptes  pratiques  dont  elles  sont  la  base  à  des 
modifications  essentiellement  arbitraires,  détermi- 
nées par  les  diverses  passions  humaines,  si  cet 
imminent  péril  continu  n'était  régulièrement 
conjuré  par  une  active  surveillance  fondamentale 
du  pouvoir  spirituel  correspondant.  C'est  pour- 
quoi la  soumission  d'esprit,  évidemment  indis* 
pensable,  à  un  certain  degré,  à  toute  organisation 
quelconque  du  gouvernement  moral  de  l'huma- 
nité, avait  besoin  d'être  beaucoup  plus  intense 
sous  le  r^me  théologique,  qu'elle  ne  devra  le 
devenir,  comme  je  l'indiquerai  plus  tard,  sous 
le  régime  positif,  où  la  nature  des  doctrines  pousse 
d'elle-même  à  une  convergence  presque  suffisante, 
et  n'exige,  par  suite,  qu'un  recours  bien  moins 
spécial  et  moins  fréquent  à  l'autorité   interpré« 
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tative  ou  directrice.  Ainsi ,  le  cathoKeiMMti  afin 
de  constituer  et  de  maintenir  l'unité  néees^nre 
a  sa  destination  sociale,  a  dû  contenir  autant  que 
l>ossîble  le  libre  essor  individuel,  inévitablement 
discordant,  de  l'esprit  religieux ,  en  érigeant  di* 
rectement  la  fin  la  plus  absolue  en  premier  devoir 
du  chrétien;  puisque,  en  effet,  sans  une  telle 
base,  toutes  les  autres  obligations  morales  per- 
daient aussitôt  leur  seul  point  d'Éppui.  Si  cette 
évidente  nécessité  du  système  catholique  tendait 
réellement,  suivant  l'accusation  banale,  k  fi>nder 
l'empire  du  clergé  bien  plus  que  celui  de  la  re* 
ligion ,.  l'école  positive,  avec  la  pleine  indépen- 
dance qui  la  caractérise,  et  que  ne  pouvaient 
manifester  les  philosophes  catholiques  au  sujet  des 
vices  radicaux  de  leurs  propres  doctrines,  ne  doit 
pas  craindre  aujourd'hui  de  reconnaître  haute- 
ment que  cette  Bubslitution  tant  reprochée  avait 
dû  être,  au  fond ,  essentiellement  avantageuse 
à  la  société  ;  car  la  principale  utilité  pratique  de 
la  religion  a  dû  alors  consister  réellement  k  per- 
mettre l'élévation  provisoire  d'une  noble  corpo- 
ration  spéculative,  éminemment  apte,  comme  je 
l'ai  expliqué,  par  la  nature  de  son  organisation, 
H  diriger  heureusement ,  pendant  sa  période  as- 
censionnelle, les  opinions  et  les  mœurs,  quoique 
condamnée  ensuite  à  une  irrévocable  décadence, 
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non  par  les  défauts  essentiels  de  sa  constitution 
propre,  mais  précisément,  au  contraire,  par  l'iné- 
vitable imperfection  d'une  telle  philosophie,  dont 
l'ascendant  mental  et  social  devait  être  purement 
provisoire,  comme  le  reste  de  ce  volume  le  ren- 
dra,  j'espère,  de  plus  en  plus  incontestable.  Cette  * 
indbpensable  considération   générale  doit  tou- 
jours dominer  désormais  toute  appréciation  vrai- 
ment rationnelle  du  catholicisme,  aussi  bien  sous 
l'aspect  purement  dogmatique  que  sous  le  point 
de  vue  directement  politique  ;  elle  peut  seule 
conduire  a  saisir  le  véritable  caractère  de  cer- 
taines croyances,  dangereuses  sans  doute,  mais 
imposées  par  la  nature  ou  les  besoins  du  système, 
et  qui  n'ont  jamais  pu  être  jusqu'ici  philosophi- 
quement jugées;  elle  doit  enfin  faire  spontanément 
comprendre  l'importance  capitale  que  tant  d'es- 
prits supérieurs  ont    jadis  attachée   à    certains 
dogmes  spéciaux ,  qu'un  examen  superficiel  dis«- 
pose  maintenant  à  proclamer  inutiles  à  la  desti- 
nation finale ,  mais  qui ,  au  fond ,  étaient  d'ordi- 
naire intimement  liés  aux  exigences  réelles  soit  de 
l'unité  ecclésiastique,  soit  de  l'efficacité  sociale. 

Dans  le  Traité  spécial  déjà  promis ,  un  tel  es- 
prit philosophique  expliquera  fieicilement  plus 
tard  l'irrécusable  nécessité  relative ,  intellectuelle 
ou  sociale,  des  dogmes  les  plus  amèrement  repro- 
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elles  au  catholidsQw ,  et  qui  ^  à  rawoa  même  âè 
celte  intime  obligation ,  eut  dûy  en  efiSst,  pnù- 
samment  oontribuer  ensuite  à  n  djcadenca,  en 
soulevant  partout  contre  lui  d'énergiqaee  rëfta- 
gnanoes,  à  k  fois  mantales  et  morales.  Ceat  «naî, 
par  exemple,  que  l'on  peut  aisément  ooncermr 
l'arrât  fondamental,  aussi  iadispensaUe  que  dou- 
loureux, qm  imposait  directement  la  ftn  catho^ 
lique  comme  une  condition  rigoureuse  du  satut 
étemel,  et  sans  lequel,  en  efièt ,  il  eat  évident  que 
rien  ne  pouvait  plus  contenir  la  divergence  spon- 
tanée des  croyances  tfaéologiques,  à  moins  de 
recourir  sans  cesse  à  une  intervention  temporelle 
bientôt  illusoire  :  et,  néanmoins,  celte  fatale 
prescription,  qui  conduit  inévitablement  à  la 
damnation  de  tons  les  hétérodoxes  quelconques, 
même  involontaires ,  a  di\  sans  doute,  justement 
exciter,  plus  qu'aucune  autre,  au  temps  de  Féman* 
cipation,  tme  profonde  indignation  unanime;  car 
rien  peut-être  n'est  aussi  propre  à  confirmer,  sous 
le  rapport  moral,  cette  destination  purement 
provisoire  si  clairement  inhérente,  sous  l'aspect 
mental,  à  toutes  les  doctrines  religieuses,  alors 
graduellement  amenées  à  convertir  un  ancien 
principe  d'amour  en  nn  motif  final  de  haine  insur- 
montable ,  comme  on  le  verrait  désormais  de  plus 
en   plus,  depuis  la  disperàon  des  croyances,  si 
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leur  activité  sociale  ne  tendait  enfin  vers  une  ex- 
tinction totale  et  commune.  Le  fameux  dogme  de 
la  coadamnation  originelle  de  l'humanité  tout  en- 
tière, qui ,  moralement ,  est  encore  plus  radicale- 
ment révoltant  que  le  précédent,  constituait 
aussi  un  élément  nécessaire  de  la  philosophie  ca- 
tholique y  non-seulement  par  sa  relation  sponta- 
née à  l'explication  théologique  des  misères  hu- 
maines, qui  en  a  reproduit,  eu  tant  d'autres 
systèmes  religieux,  le  germe  essentiel,  mais  aussi, 
d*une  manière  plus  spéciale ,  pour  motiver  conve- 
nablement la  nécessité  générale  d'une  rédemption 
universelle,  sur  laquelle  repose  toute  l'économie 
de  la  foi  catholique.  De  même,  il  serait  facile  de 
reconnaître  que  l'institution ,  si  amèrement  cri- 
tiquée, du  purgatoire  fut,  au  contraire,  très  heu- 
i*eusement  introduite  dans  la  pratique  sociale  du 
catholicisme,  à  titre  d'indispensable  correctif  fon- 
damental de  l'éternité  des  peines  futures  :  car, 
autrement,  cette  éternité,  sans  laquelle  lespres- 
criptions  religieuses  ne  pouvaient  être  efficaces, 
eût  évidemment  déterminé  souvent  ou  un  relâche- 
ment funeste  ou  un  effroyable  désespoir,  égale- 
ment dangerenx  Tun  et  autre  pour  l'individu  et 
pour  la  société,  et  entre  lesquels  le  génie  catho- 
lique est  parvenu  a  organiser  cette  ingénieuse 
issue,  qui  permettait  de  graduer  immédiatement, 
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tîv«  da  piDoW  tdî^aax  '■!»  oaiti«eBkM)Mi"de 
ditque  cttiM;  qiidi  qi^«at  dtêlwHUButfc 
lesabm  nltAwnd'uneiptfiBwt  tuHitfrliltittt; 
on  n'j  do^t  fM  moiia  voir  Tiuie  dôi  oBttdWDU» 
usueUei  iiÉpoiMi  par  h  .iMtratf  àà*  tftàÊtàe, 
comme  jt  Ytkmi^qué  tà^ènml»  qitnt  «ti  ^ént 
d'slwdntîaa;  hmâla»  dopnéi  plot  a^ëiiîàiiz,  an 
exBBwn  andogae  mettrait  en  pleîné^tidëBrfiè  là 
néoe«tJ>poStîqiiedo«ar«DtèreÎMtbiMliieMit*m 
attribué  m  premier  fbndatenr,  réel'  on  iàêêHf  de 
cegrandsjftâmerdigieni,  parflmte<ie1a~Tt!latîon 
profonde,  incontestable  qaràqoe  jusquici  mal  dé- 
mêlée, d'une  telle  conception  avec  l'indépen- 
dance radicale  du  pouvoir  spirituel ,  ainn  sponta- 
nément placé  sous  une  inviolable  autorité  propre , 
invisible  mais  directe;  tandis  qixe;  dans  Phypo- 
tbèse  arienne,  le  pouvoir  temporel ,  en  s'adressent 
immédiatement  ii  la  providence  commune,  devait 
être  bien  moins  disposé  è  respecter  la  libke  inter- 
vention du  corps  sacerdotal,  dont  le  chef  mysti- 
que était  alors  bien  mcùns  éminent.  On  ne  peut 
au  jourd'hiù  se  former  une  juste  idée  des  immenseii 
diflScultés'de  tout  i^nre  qu'a  dû 'si  long-temps 
combattre  le  fatfaoKcisme  pour  oi^aniser  enfin  la 
séparation  fondamentale  des  deux  pouvoirs  élë- 
mentaireai  et,  par  suite,  on  appréde  très impar- 
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feiîteiiient  le»  ressources  diverses  que  cette  grande 
lutte  a  eugées,  et  entre  lesquelles  figure ,  au  pre- 
mier rang,  une  telle  apothéose,  qui  tendait  à  re- 
lever eitrémement  la  dignité  de  l'églbe  aux  yeux 
des  rois,  pendant  que,  d'un  autre  côté,  une  ri- 
goureuse unité  divine  aurait  trop  &vorisé,  en  sens 
inverse,  la  concentration  de  l'ascendant  social  : 
aussi  l'histoire  nous  manifeste-t-elle  alors ,  d'une 
manière  très  variée  et  fort  décisive,  la  secrète  pré- 
dilection opiniâtre  de  la  plupart  des  rois  pour 
l'hérésie  d'Arius ,  où  leur  instinct  de  domination 
sentait  confusément  un  puissant  moyen  de  dimi- 
uuer  l'indépendance  pontificale  et  de  favoriser  la 
prépondérance  sociale  de  l'autorité  temporelle. 
Le  dogme  célèbre  de  la  présence  réelle,  qui, 
malgré  son  étrangeté  mentale,  ne  constituait,  an 
fond,  qu'une  sorte  de  prolongement  spontané  du 
dogme  précédent,  comportait  évidemment,  au 
plua.haut  degré,  la  même  efficacité  politique, eu 
attribuant  au  moindre  prêtre  un  pouvoir  journa- 
lier de  miraculeuse  consécration ,  qui  devait  le 
rendre  éminemment  respectable  à  des  chefs  dont 
la  puissance  matérielle,  quelle  qu'en  fût  l'étendue, 
ne  pouvait  jamais  aspirer  à  d'aussi  sublimes  opé- 
rations :  en  un  mot ,  outre  l'excitation  toujours 
nouvelle  que  la  foi  devait  en  recevoir  continuelle- 
ment, une  telle  croyance  rendait  le  ministère 
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A-«lniastK|ue  plus  irrccutablnnent  iiii&peBaakIe  ; 
imkIù  i|u'aTec  dei  cooeeptions  plus  simplai  et  un 
culte  BoÏDs  spécial,  Im  magUtriu  tamporeb, 
tirndaDt  sans  œsM  à  la  suprématie ,  aonûeut  rfsé- 
weat  cooçQ  la  pensée  de  se  passer  esseotiellemeiit 
de  l'intervention  sa<xrdotale,  sous  hrseule  condi- 
tion d'une  vaine  ortbodoiie ,  comme  la  décxnn- 
position  graduelle  du  chrislîanisine  l'a  montré  de 
plus  en  plus  dans  le  cours  des  trois  derniers  siècles. 
Si ,  après  avoir  ainsi  considéré  l'ensemble  d<^ma- 
ti'iue  du  catliolicisme ,  on  soumettait  à  une  appré- 
ciation analogue  le  culte  proprement  dit,  qui  n'en 
étiiit  qu'une  conséquence  nécessaire  et  une  inévi- 
table manifestation  permanente ,  on  y  vénfierail , 
d'une  manière  plus  ou  moins  prononcée,  outre 
d'importans  moyens  moraux  d'action  individuelle 
et  d'union  sociale ,  une  semblable  destination  po- 
litique, qu'il  suffira  d'indiquer  ici  rapidement 
pour  la  pratique  la  plus  capitale;  sans  parler 
même  de  ces  mémorables  sacremens,  dont  ta 
succession  graduelle,  très  rationnellement  com- 
binée, devait  solennellement  rappeler  à  cbaque 
croyant ,  aux  plus  grandes  époques  de  sa  vie,  et 
dans  tout  son  cou»  régulier,  l'esprit  fondamen- 
tal du  système  universel,  par  des  signes  spéciale- 
ment adaptés  au  vrai  caractère  de  chaque  situa- 
.lion.  Mentalement  envisagée,  la  messe  catholique 
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offre 9  sans  doute,  un  aspect  très  peu  satisfaisant , 
puisque  la  raison  humaine  n'y  saurait  voir,  à  vrai 
dire,  tju'une  sorte  d'opération  magique,  termi* 
née  par  Pafeeottiplissement  d'une  pure  évocation^ 
réelle  quoique  mystique  :  mais,  au  contraire ,  do 
point  de  vue  social,  on  y. doit  reconnaître,  à  mon 
gré,  une  très  heureuse  invention  de  l'esprit  théo- 
logique^  destinée  à  réaliser  la  suppression  uni* 
verselle  et  irrévocable  des  sanglans  ou  atroces 
sacrifices  du  polythéisme,  en  donnant  le  change^ 
par  un  sublime  subterfuge ,  à  ce  besoin  instinctif 
du  sacrifice,  qui  est  nécessairement  iiftiérent  à  tout 
régime  religieux ,  et  que  satisfaisait  ainsi  chaque 
jour^  au-<lelà  de  toute  possibilité  antérieure,  l'im- 
molation volontaire  de  la  plus  précieuse  victime 
imaginable. 

Quelque  imparfaites  que  doivent  être  néces- 
sairement d'aussi  sommaires  indications  sur  les 
divers  articles  essentiels  du  dogme  et  du  culte 
catholiques ,  dont  l'appréciation  plus  développée 
serait  ici  déplacée ,  elles  suffiront ,  j'espère ,  pour 
faire  défi  sentir,  à  tous  les  vrais  philosophes ,  lu 
nature  et  l'importance  d'un  tel  ordre  de  considé- 
rations, en  attendant  l'examen  ultérieur  ci-dessus 
annoncé.  Plus  on  approfondira,  dans  cet  esprit 
positif,  l'étude  générale  du  catholicisme  au 
moyen-âge,  mieux  on  s'expliquera  l'immense  in« 
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thn  uaitiBKBUiW niittiiUk kAwwJiIm gonlua- 
vcnM,  wiiMitiw  Janmttoid'éwinnM  gëMemrt 
tm  fi«iw  gri4udl«nrptiiu^  fhdminbtB^^Mtt- 
■Étioo  Gtthotiqiie,.i^MiiqiiB  tmm  wufm&cutim  oii- 
tique  lei  &ém  anÏMiid'hà  gdndirienmt  rcgtodcr 
coiiimB-BjaUfr4A:téiiiMn  ètm  auai  îndiffiiRDtet 
<pi*cllnib.Mal  ■pontaiNDMBt  dorcobet  depuii 
■  l^néfîtable  déoÉdaDcedD  tféènm  oarrafponidHit. 
h»  iafttigdiln«flHtad«:tartkl'ilk«MBdoolciin 
aa  pontiiêi  podr  «HilwHiv  fërwiiirtd,  qm  ten* 
dait  nécaà^MiiMnt  à  ruimr  l'iDdépeadtece  xte- 
cerdotalf,  lenra  luttes,  non  mmiia  ca[ntales, 
coutre  le  maoicbëisiiie,  qui  menaçait  directement 
r^fXiDomie  fondameotile  du  catholicisme,  eD 
voulant  y  substituer  le  dualisme  à  l'unité,  et 
beaucoup  d'autres  dâiats  justement  célèbres, 
n'étaient  certes  pcànt  alors  plus  dépourvus  de  des- 
tination sérieuse  et  profonde,  même  politique,  que 
les  contestatioas  lea  pbis  agitées  de  nos  )oiifs,  et 
qui  paraibaient  peut-être,  dans  un  avenir  moins 
Iwntain,  tout  ansâ  é(r»n|^,  à  des  philosophes 
incapables  de  discerner  les  graves  intérêts  sociaux 
dissimulés  par  les  thèses  mal  conçues  dont  ooire 
siide  est  inondé.  Une  médiocre  counaîasaare 
de  llùstoire  eccléàastique  devrait  aasurémeot 
confirniei    crtte    maxime   évidente  de  la  saîne 
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philosophie  9  qui  établit  directement  la  haute  im- 
posâbilité  que  de  telles  controverses ,  ardemment 
poursuivies^  pendant  phisîeurs  siècles,  par  lès 
meilleurs  esprits  i  contemporaîns ,  et  inspirant  la 
plus  vive fl(41icitude  à  toutes. les  nations  civilisées, 
fussent  radicalement  dénuées  de  signification 
réelle ,  mentale  ou  sociale  :  et ,  en  effet ,  les  his- 
toriens catholiques  ont  justement  noté  que  toutes 
les  hérésies  de  quelque  importance  se  trouvaient 
habituellement  accompagnées  de  graves  aberra- 
tions morales  ou  politiques ,  dont  la  filiation  logi* 
que  serait  presque  toujours  facile  à  établir,  d'aptes 
des  considérations  analogues  à  celles  que  je  viens 
d'indiquer  pour  les  cas  principaux. 

Telle  est  donc  la  faible  ébauche,  à  laquelle  je 
suis  obligé  de  me  borner  ici,  pour  la  juste  appré- 
ciation politiqqe  de  cet  immense  et  admirable  or- 
ganisme ,  émineiît  chef-d'œuvre  politique  de  la 
sagesse  humaine,  graduellement  élaboré,  pendant 
dix  siècles ,  sous  des  modes  très  variés  maïs  tous 
solidaires,  depuis  le  grand  saint  Paul,  qui  en  a 
d'abord  conçu  l'esprit  général ,  jusqu'à  l'énergi- 
que Hildebrand ,  qui  en  a  coordonné  enfin  l'en- 
tière constitution  sociale  ;  les  développemens  in- 
termédiaires ayant  d'ailleurs  exigé,  dans  ce  vaste 
intervalle,  le  puissant  concours,  intellectuel  et 
moral ,  si  divers  et  si  actif,  de  tous  les  hommes 
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supénenra  di»l'Dt)tne^>èGe  pouvait  alon  i*hoBo^ 
rer>  les  AngoiUB,  let  AmbuMe^  1m  Jéràoia,  1«b 
Gr^fnre^  etc.  ^  dont  ''""■■■*—  taodanoe  wtn  la 
fondation  d'une  tafla  onitié  gënérale,  queùfoc  lou' 
vent  entravâe  par  TombragcMe  mMiocriti  du 
vulgaire  de>  mit ,  ftit  prttqoe  toDÎonn  hautement 
secondée  par  tout  les  Kiaveraint  dooéi  d'un  vrai 
génie  politique, comme Kmmoptel  Qiartemagne, 
IUluttre  Alfiedf  etc.  Aprèt  wnÀT  ainai  carao- 
térisé  le  r^ine  monotiiApiB  du  raujen-J^ 
relativement  i  l'iM||anisatioa  •piritodlé  qoi  en 
coïiatituait  '  le  prindpal  fondement,  il  devient 
6icile  de  procéder  maintenant,  d'une  manière 
très  sommaire  mais  pleinement  suffisante,  à  l'exa- 
men philosophique  de  l'organisation  temporelle 
correspondante,  aûo  que,  l'analyse  politique  d'un 
tel  r^meétantdès-lors  complétée»  nous  puissions 
ensuite  le  considérer  surtout  sous  le  rapport  pure- 
ment moral ,  et  enfin  sous  l'aspect  mental. 

Les  nombreuses  tentatives  d'appréciation  phi- 
losophique auxquelles  a  donné  lieu  jusqu'ici 
l'ordre  temporel  du  moyen-Âge,  lui  ont  toujours 
laissé  un  caractère  essentiellement  fortuit,  en  y 
attribuant  une  influence  démesurée  aux  invaùons 
germaniques,  d'où  il  semblerait  ainsi  exclusive- 
meul  émané.  Il  importe  beaucoup  à  la  saine  phi- 
losophie politique  de  rectifier  totalement    cette 
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irrationnelle  conceplâon ,  qui  tend  k  interrompre 
radicalement,  dans  l'an  de  ses  termes  les  pliis> 
remarquables,  l'indispensable  continuité  de  la 
grande  série  sociale.  Or,  cette  rectification  capitale- 
résulte  directement,  avec  une  beureuse  sponta* 
néité,  comme  je  vais  l'indiquer,  de  notre  théorie 
fondamentale  du  développement  social,  suivant  la--*, 
quelle  on  pourrait  presque  construire  à  priori  le» 
principaux  attributs  distinctifs  d'un  tel  régime , 
d'après  le  système  romain  ,  modifie  par  l'influence 
catholique,  dont  l'avènement  graduel,  désormaifei 
pleinement  motivé  par  l'ensemble  de  nos  explir 
cations  antérieures ,  ne  doit  plus  certes  conservée 
maintenant  rien  d'accidentel:  on  peut,  du  moins^ 
ainsi  reconnaître  aisément  que ,  sftns  les  invasions, 
le  seul  poids  des  divers  antécédens  eût  naturelle- 
ment constitué,  en  occident ,  vers  cette  époque, 
un  système  politique  essentiellement  analogue  au 
système  fëodal  proprement  dit. 

A  la  vérité)  une  rationnalité  moins  exigeante 
pourrait  suggérer  la  pensée  d'ôter  a  ce  grand 
spectacle  historique  ce  caractère  fortuit  qui  le 
dénature  dans  les  conceptions  actuelles,  en  se 
bornant,  par  un  procédé  bien  plus  facile,  mais 
beaucoup  moins  satisfaisant,  à  montrer,  seulement 
que  ces  mémorables  invasions  successives,  loin 
d'être  aucunement  accidentelles,  devaient  nécesr- 
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ttircmml  îimiilta^  4I0  jVj[ttfwyin<  finaki  dci  la  cbr 

tiAn:be  piii«it|ie»  ^IbtaéfMv  iihl|«iiMBl,«iiflfa«. 
id .  .à  .notitt)  ilatf  I  pMMÎprii^.il  1^ 
de  la  «ginkndfafcMA»  &:  litrtfidgrfeiwrnhwiMhmt 
adcertiii^  lit  ipëf  lyMJfilwrtiéiMry^^  timà^ 

pwd  dni  aq^fiÉ»  i4y  m  Q»»;  yrfaf^ffliqiiaÉiti  eon^iéro^ 

blîi»ctM(^  ipiiMipM  ^Hbfei  dtvA  Iq  chapitie 
piîéQ6dgpt»is»i1fiLti»^  tmJÊ^ 

ili^t  ait^r^  w<«iff  i(tlBft»  erf)gcitèrml y  que  jaMt di?» 
pire  <levait  étroiniévitablèmepl  bônié ,  d^oo  côfeét^ 
paroles  gvandea  ibéocràlies  orientales,  trop  éloi- 
l^néift»  et  si^rtai^t  trot^peuisittCBplît^les^  par  leur 
nature,  d'aoé  Mritab)e  ineorporaticio';  d'uu  autre 
côtéyîen  ocoidant  surtout,  par  les  peuples,  chas«-^ 
9eurs  ou  pasteurs/  qui, n'étant  poiufèdoore  vrai- 
ment domiciliés^  ne  pouvaient  éttre  proprement 
conquis  :  en  sorte  qne^  vers  le  teifa^s  de  Tiejau 
OAixles/Antonins^  ce: système  avait  esseati^e- 
ment  acqins  tciule  l'élcoidue  '  réelle  qur'il  pouvait 
eboipprlcvy  et)  qne  devait  biealô|:)i9iiivrë  une  irré'- 
•istible, reaotion.  Sous  lie- -atcond 'aspect,  qui  doit 
nalur/ellèment  prévaloir  au  sujet  de  cette  réaction, 
il  est  daîr,  en  effet,  que  Fëlat  pleinement  agri* 
Qide  et  sédentaire .<n'est  pas  moins  indispensable 
chea  Ua  vainéos  que  cliex  les  vainqueurs  pour 
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rentière  efficacité  de  tout  vrai  système  de  conr 
quête,  auqael  échappe  sponlanément ,  à  moias 
d'âne  destruction  radicale,  tonte  population  no«- 
made ,  toujours  disposée ,  dans  ses  défaites,  à  cher* 
cher  ailleurs  un  refuge  assuré,  d'où  elle  doit  tendre 
ensuite  à  revenir|à  son  point  de  départ,  avec  d'au* 
tant  plus  d'intensité  qu'elle  aura  été  graduellement 
pins  refoulée.  D'après  un  tel  mécanisme  néces- 
saire, |i  bien  expliqué  par  Montesquieu,  les  in* 
yasions,  quoique  moins  systématiques ,  ne  furent 
point,  en  réalité,  plus  accidentelles  que  les  cou* 
quéfes  qui  les  avaient  provoquées;  puisque  ce  re« 
foulement  graduel,  en  gênant  de  plus  en  plus  les 
conditions  d'existence  des  peuples  nomades,  de- 
vait 6nir  par  hâter  beaucoup-leur  transition  spon* 
tanée  à  la  vie  agricole  ;  et  alors  le  mode  d'exécit- 
tion  \e  plus  naturel  devait  être,  sans  doute,  au 
lien  des  pénibles  travaux  qu'eût  exigés  ce  nouvel 
établissement  dans  leurs  retraites  si  peu  conveoa* 
blés,  de  s'em|>arer,  dans  les  parties  adjacentes  de 
l'empire,  de  territoires  très  favoi^Ables  et  déjà  pré- 
parés, dont  les  possesseurs,  de  plus  en  plus  éner- 
vés par  l'extensiop  xxÉéme  de  cette  domination, 
devenaient  de  plus  en  plus  incapables,  de  résister 
à  celte  énergique  tendance.  Le  développement  ef^ 
fectif  de  cette  inévitable  réaction  ne  flit  pas,  à 
vrai  dire,  moins  graduel  que  celui  de  l'action  prin^ 
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.  cipale;  cl  Ton  n'ea  juge  d'ardîMvv  autrtfibcDt, 
que  par  suite  d'une  dispoatkm  iriratioDDellç  à  Jne 
conaidérer  que  lee  ia?iiaiotit .  pUnênent  heit» 
reuset!  une.  jndkieuié  eaiploralion  montrOi  ma 
contraire,  que  oes  envahiiaevieDa  avaient  r^ch 
ment  oommmo^  sur  une  grande  At^llp»  plo-, 
aieura  mikim  avant  que  Boine  eût  ecquiS:  ^00  |»fiii!^ 
cipal  ascendant  européen^  seulenient  ila  ne  sont, 
devenua  sasceptiUea  de  auocia  pemiaiieD^  que  jpHf. 
P^puisement'Oroisaanl  de  l'énscgie  romaînef  apvèt 
que  Pempire  eut  ëlé  saflhannne«(l  signiodi.  .Getle 
tendance  progressive  était  alors  un  résultat  tellffr 
ment  spontané  de  la  »luation  générale  du  monde 
politique,  qu'elle  avait  donné  li<3u,  long-temps 
avant  le  cinquième  siècle,  à  d'irrésistibles  conces- 
sions,  de  plus  en  plus  importantes,  soit  par  l'iiir 
corporation  directe  des  bm*bares  aux  aripées  ro- 
maines, soit  par  l'abandon  volontaire  de  certames 
provinces,  sous  la  condition  naturelle  de  contenir 
les  nouveaux  prétendans.  Quoique  notre  atten- 
tion philosophique  doive  rester  concentrée  sur 
l'élite  de  lliumanité,  comme  je  l'ai  nsiotivé  au 
début  de  ce  volume,  il  était  cependant  nécessaire 
d'apprécier  ici  sommairement  cette  immense  ré- 
action fondamentale,  qui,  bien  plus  vaste  et  plus 
durable  qu'on  ne  le  conçoit  commuoéunent ,  9 
suscité ,  au  moyen-âge ,  le  principal  essor  penna- 
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nent  de  l'activité  militaire,  ainsi  que  je  vais  l'ex-- 
pliquer. 

Ed  comparant,  dans  leur  ensemble,  l'ordre  féo« 
dal  et  l'ordra  romain^  on  reconnatt  aisément  que, 
malgré  l'inévitable  prolongation  générale  du  ré^ 
gime  essentiellement  militaire,  ce  système  avait 
partout  subi,  au  moyen -âge,  une  transformation 
capitale ,  suite  spontanée  de  la  nouvelle  situation 
du  monde  civilisé,  et  principe  temporel  des  mo* 
difications  universelles  de  la  constitution  sociale. 
On  voit  ainsi,  en  efiêt,  que  l'activité  militaire,  quoi- 
que toujours  très  développée,  tendait  à  perdre  de 
plus  en  plus  le  caractère  éminemment  offensif 
qu'elle  avait  jusque  alors  conservé,  pour  se  réduire 
graduellement  à  un  caractère  purement  défensifj 
comme  peuvent  déjà  le  faire  présumer  les  remar* 
ques  habituelles  de  tous  les  historiens  judicieux 
sur  le  contraste  frappant,  propre  à  l'organisation 
féodale,  entre  son  aptitude  défensive  très  pronon- 
cée et  son  peu  d'efficacité  offensive.  Sans  doute, 
le  catholicisme  a  puissamment  influé  sur  cette 
heureuse  transformation ,  où  je  signalerai  bientfti; 
sa  participation  générale  :  mais  il  n'eût  pu  la  dé^ 
terminer  entièrement,  si  elle  n'eût  d'abord  ré- 
sulté spontanément  de  l'ensemble  des  autécédens, 
aussi  bien  que  le  catholicisme  lui-même,  à  l'essor 
duquel  elle  était  d'ailleurs  indispensable  à  un  cer* 
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tain  degrés'  Or^  ôm  ne  minùt  douter  qii>  obUa 
modificalion  ndîcale  ne  dAt  être  niceuûieBaM 
pradnfte  dnflii  ^-ttemnoo  mène  dp  b  doÉû- 
DatioQ  raoûe^  pnie^nn,  quend  aoe  .fait  le  tfà- 
tànc  de  eaûqi|ét«.«nk  actpm  toàl*  la  |MritiHle 
doDl  il:AHt  MMcaplifatè^il  frUnt  bm  (|im.Ih 
prinripeea  eSbrt»  ■ôbuiree  ee  toonanent  habiw 
tueHemeoXwa— t  cbBicr¥ati>w,4et«niieleiiCiy»l 
objet  ca|àtak^etde-|dii»if  plua-«BBaG^|iarL'é> 
aa^  cnÙMHltft  dai  ■àtibtie  qid  a'ef  aisit  {«■  être 
oonqniaé»^  QaBmie  {e  viena  de  FcKpliqacr  :  il  aenil 
difficile  de  concennr  niw  plvs  Jriécuaablè'Déee»- 
•ité.  Telle  est  donc  la  source,  éminemment  natu- 
relle, dtt  noureau  caractère  général  qne  doit  alors 
prendre  l'organisation  temporelle,  elqui,  d'après 
ce  principe  éndeot,  cease  assurément  de  pouvoir 
prétenter  rien  d'accidentel.  II  résulte,  tmeSet^de 
oetle  difierencc  fondamentale ,  qoe  la  constitution 
sociale;  tonjours- essenbïelleinent  militaire, ayanl 
dû  s'adapter  -à  œtte  nouvelle  destinaliou ,  a  dû 
graduellemeDt.  subir  la  IranafonnatiMi-  qui  distin  - 
gneW  mieui,  dans  l'opinion  comoiune,  le  régime 
féodal  pcf^ncmeatiiit,  en  bisantde  plus  en  plus 
prévaloir  la  dâipersïbu  politique  sar  une  concen- 
tration dont  lemainlien  devenait  cbntinuelle- 
mcnt  plus  difficile,  en  même  temps  que  son  but 
principal  arrait   règlement  cessé  d'exister  :   car. 
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Vune  de  ces  teDdances  n'est  pas  moins  convenaible 
k  h  défense 9  où  chacun  doit  exercer  une  partici- 
pation directe )  spéciale,  et  actuelle,  que  Tautrè 
ne  l'est  à  la  conquête,  qui  exige,  au  contraire,  la 
subordination  -profonde  et  continue  de  toutes  lés 
opérations  partielles  à  l'impulsion  directrice.  Cest 
ainsi  qne  chaque  chef  militaire,  se  tenant  cons- 
tamment disponible  pour  la  défense  territoriale, 
qui  ne  pouvait  cependant  imposer  habituellement 
une  activité  soutenue,  a  tendu  spontanément  à 
ériger  un  pouvoir  presque  indépendant,  stiT  la 
{KMrtion  de  pays  qu'il  était  capable  de  protéger 
tufiisàmment ,  â  l'aide  des  guerriers  qui  s'atta* 
chaient  à  sa  fortune,  et  dont  le  gouvernement 
journalier  devait  former  sa  principale  occupation 
sédentaire,  à  moins  que  l'extension  de  sa  puis- 
sance ne  lui  eût  déjà  permis  de  les  récompenser 
eux-mêmes  par  de  moindres  concessions  de  même 
espèce,  quelquefois  susceptibles,  à  leur  tour, 
d'être  ultérieurement  subdivisées,  suivant  l'esprit 
général  du  système.  Abstraction  iciite  des  inva- 
sions germaniques,  on  peut  aisément  reconnaître, 
dans  le  système  purement  romain ,  depuis  l'en- 
tier agrandissennent  de  l'empire,  cette  tendance 
élémentaire  au  démembrement  universel  de  l'an- 
cien pouvoir,  par  les  efibrts  très  prononcés  de  la 
plupart  des  gouverneurs  pour  la  conservation  in« 
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dépendante  de  leurs  offices  territorîsui ,  et  même 
pour  s'assmer  directemeof  «ne  hérédité  4|mooBtf« 
tituait  le  prolôogeoient  natnd  et  le  gage  le  plus 
certain  d'une  telle  ihdëipendaiioe.  Une  seinblable 
tendance  sb  fint  '  nettement  sentk  jusque  dans 
Tempire  dX)rienty  qumque  si  long^tempa  pré» 
serve  de  tente  infranon  sérieuse.  La  méaaorabi» 
centratisatiiMi  pasnigère,  dont  CharleiBùigne  fist  ri 
]U8taiiient;destiné  à' devenir  le  ndble  organe ,  de-* 
vait  être  le  résultat  naturel ,  mais  fo|ptif,  dé  la 
prépondérance  générale  des  moeurs  fiéodales ,  coih 
sommant,  par  Pacte  te  plus  décisif,  la  séparation 
politique  de  TOccident  envers  l'empire,  dès^lors 
irrévocablement  rélégué  en  Orient,  et  préparant 
directement  l'uniforme  propagation  ultérieure  du 
système  de  fik>dalité,  sans  pouvoir  d'ailleurs  nulle-* 
ment  contenir  ensuite  la  tendance  dispersive  qui  en 
constituait  l'esprit.  En6n,  le  dernier  attribut  carac- 
téristique de  l'ordre  féodal,  celui  qui  concerne  la 
modification  radicale  du  sort  des  esclaves,  résulte 
aussi  nécessairement,  avec  non  moins  d'évidence, 
de  ce  cbaugement  fondamental  dans  la  situation 
militaire ,  qui  devait  spontanément  provoquer  la 
transformation  graduelle  de  l'esclavage  antique  en 
servage  proprement  dit,  d'ailleiu*s  si  heureusement 
consolidée  et  perfectionnée  par  l'influence  calhof^ 
lique,  comme   je   l'indiquerai  ci* après.    Déjà, 
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M.  Duûoyer,  daos  l'utile  et  consciencieux  ou- 
vrage qu'il  a  publié  en  i8!i5,  a  très  judicieuse- 
ment apprécie,  le  premier,  d'après  une  belle  ot>- 
serration  historique,  l'importante  amélioration 
qœ  la  condition  générale  des  esclaves  avait  dû 
indirectement  éprouver,  par  une  suite  naturelle 
de  Pextension  de  la  domination  romaine,  qui, 
resserrant  et  reculant  de  plus  en  plus  le  champ 
fondamental  de  la  traite,  toujours  essentiellement 
extérieure  à  l'empire,  devait  la  rendre  graduelle- 
ment plus  rare  et  plus  difficile,  et  finalement  pres- 
que impossible.  Or,  il  est  évident  que  cette  aboli- 
tion continue  de  la  principale  traite,  en  réduisant 
le  commerce  des  esclaves  au  seul  mouvement  inté- 
rieur, devait  nécessairement  tendre  peu  à  peu  à 
déterminer  la  transformation  universelle  de  l'es- 
clavage en  servage,  chaque  famille  se  trouvant  dea- 
lers involontairement  conduite  à  attacher  bien 
plus  de  prix  à  la  conservation  indéfinie  de  ses 
propres  esclaves  héréditaires,  dont  le  renouvelle- 
ment habituel  ne  pouvait  plus  être  pleinement 
facultatif:  en  un  mot ,  la  cessation  de  la  traite  ex- 
térieure devait  entraîner  bientôt  celle  de  la  vente 
intérieure;  et,  par  suite,  les  esclaves,  désormais 
invariablement  attachés  à  la  maison  ou  à  la  terre, 
devenaient  de  véritables  ser£s,  sauf  l'indispensa- 
ble complément  moral  d'une  telle  modification 
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par  rinéTit»|fliMit^rT«ii|iw4a«MMKima.  Qud^ 

qiiescuiiLnûra»<piejdophwnk4t?«kide:nmbUJw 

iodicaUnit),  tflpr  nature  ait.ù  MnpUttn  «liiie 

à  toui  les  bo|»  cfpntt  1^  pfopioiritipfi  vnib«mt 
capitale  ^%  pbiWphie  hjittnriqnff  i  qg^^  mm  h$ 
trois  Mpf^  flMfiwMeV  <i*«P1^  l«qpeI».Jl*<w8tt«l- 
don  temfQr^  4a  faojm^^:  p^t  fat  Ig.ipiwg 
caractén8y.»<HB  jgTjjit,  ds^ouif  pjfaawii^^  nlnil> 
ter  spoQtaqwnent,  ÎDiïëpeBdapiinffit  dosinyiwiooi» 
delà  oonyel^  aUiudongéfunjk  déternônéo»  dans 
le  monde  romaia,  par  Tentière  esAeiwpii  du  «y*- 
tème  de  conquête ,  enfin  parvenu  &  son  terme  in- 
surmontalile  :  en  sorte  que  le  ré^me  féodal  en  eût 
également  surgi,  sans  aucune  diSërence  radicale> 
quand  même  les  invasions  n'eussent  pas  eu  lieUf 
ce  qui  d'ailleurs  était  liautement  impossible.  Lear 
inûuence  réelle  n'a  donc  pu  se  faire  principale- 
ment sentir  que  sur  l'institution  plus  ou  moins 
hâtive  de  ce  r^me  inévitable  ;  or,  sous  ce  point 
de  vue  très  secondaire,  il  est  difficile  de  l'appré- 
cier suffisammenL,  parce  qu'elle  a  dû  être  à  la  fuis 
favorable  et  oontraire,  les  barbares  étant,  d'une 
part,  mieux  dîspoecft  sans  doute  que  les  Romains 
à  cette  nouvelle  politique ,  dont  leurs  guerres  con- 
tinuelles devaient,  d'une  autre  part,  gêner  le  dé- 
veloppement :  en  sorte  que  je  n'oserais  finalement 
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décider  si  l'essor  initial  a  été  ainsi  accéléré  ou 
retardé  ;  question ,  an  reste ,  en  elle-même  fort 
peu  importante^  et  presque  oiseuse^  dès  qu'oa  a 
reoonnu  la  spontanéité  fondamentale  du  nou*^ 
vel  ofdre  temporel,  et,  en  outre,  la  nécessité 
d'nne  telle  cause  accessoire,  ce  qui  suffit  évidem- 
ment pour  dissiper  déjà  toute  cette  apparence 
aocndentelle  et  fortuite  qui  dissimule  encore  aux 
meilleurs  esprits  le  vrai  caractère  de  cette  grande 
transformation  sociale. 

Afin  de  mieux  manifester  une  telle  spontanéité, 
jedevais  d'abord  apprécier  ces  principaux  attributs 
temporels  du  système  politique  propre  au  moyen- 
âge,  en  y  fiiisant  abstraction  totale  des  influences 
spirituelles  correspondantes,  et  me  bornant  à 
constater,  envers  chacun  d'eux,  sa  filiation  di- 
recte et  nécessaire,  d'après  la  seule  tendance  na- 
turelle des  antécédens  généraux.  Mais,  pour  com- 
pléter suffisamment  cette  conception  élémentaire, 
il  Suit  maintenant  y  rétablir  cette  intervention 
fondamentale  du  catholicisme,  qui,  alors  [)ro- 
fondement  incorporée  aux  moeurs  et  même  aux 
institutions,  a  tant  contribué  à  imprimer  à  l'orga- 
nisation féodale  le  caractère  qui  la  distingue,  en 
y  développant  et  perfectionnant  les  principes 
essentiels  qui  résultaient  de  la  nouvelle  situation 
sociale.  Cette  participation  complémentaire  était. 
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évidemiDMtt  «ncore  moîa»  ecoideiiteHe  que  la 
tendanot  principale  :  ce  ijm-  a  d'aiUmm  **i"'>wit 
qoelquei»  à  «b  eiagirec  l^flaewie  rérile,  'tm  y  - 
rapportant  piei^HiB  csduveount  la'  KmntiaB 
d'uo  tel  rëguDe,  indëpendanniKnt  d>  loàt  mèu- 
Tentent  tempard  ;  tandis  qoa,  en  gén^l,  Pae- 
tion  tpiribieUe  ne  laurait,  par  aa  nitnrat  janH» 
obtenir  d'effiaacîlé  qna  «or  des  démens  pcéaxi»- 
tans,  et  d^près.  des  disposîtîona  anténenraB'  et 
spontanées.  La  rrfsnltats  eiMBtieb  ne  peuvent , 
aous  ce  seoood  aspect ,  4tra  prindpalemaDt  aRii* 
bues  aus  invaMOU  gennaniqnes,  pniM|De  cette 
inévitable  influence  les  avait  certainement  pré- 
oëdées  ;  dès  son  origine  purement  romaine ,  elle 
tendait  nécessairement  k  modifier  de  plus  en  plus 
la  constitution  sociale  conformément  à  la  nou- 
velle situation  de  l'empire.  Eminemment  placée, 
par  sa  nature,  au  point  de  vue  d'où  l'on  pouvait 
alors  le  mieux  saisir  Tensemble  dei  évèncmens, 
la  corporation  8piritudle,qu<nque  son  organisa- 
tion propre  fût  encore  peu  avancée ,  avait  très  bien 
prévu  d'ailleurs  l'irrésistible  nécessité  de  tels  en- 
vahissemens,  et  s'était  depuis  long-temps  noble- 
ment préparée  k  en  modérer,  aui  jours  du  choc , 
la  sauvage  impétuosité,  en  s'efforçant,  par  de 
courageuses  missions,  d'amener  d'avance  k  la  foi 
commune  ces  énei^iques  populations,  chez  les* 
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quelles  toutefois  le  catholicisme  s'était  le  plus 
souvent  arrêté  à  Fétat  d'arianisme ,  en  vertu  des 
niotifi}  politiques  précédemment  signalés.  Malgré 
cette  fréquente  imperfection,  si  difficile  à  éviter, 
et  qui  fut  alors  une  source  féconde  de  graves  em- 
barras, l'histoire  manifeste  hautement,  en  beau- 
coup d'occasions  capitales,  l'heureuse  influence 
habituelle  de  l'intervention  catholique  pour  pré- 
venir ou  atténuer  les  dangers  des  irruptions  suc- 
cessives j  indépendamment  de  l'appui  évident  que 
devaient  ensuite  trouver  ordinairement  les  vain- 
cus, après  la  conquête,  dans  un  puissant  clergé 
qui,  pendant  plusieurs  siècles ,  dut  être  partout 
essentiellement  recruté  parmi  eux  ,  et  qui  surtout 
devait  être  presque  toujours  intimement  disposé, 
soit  par  l'esprit  de  son  institution ,  soit  par  l'in- 
térêt même  d'une  domination  toute  morale,  à 
contenir,  autant  que  possible,  la  brutale  autorité 
des  vainqueurs.  Sous  ce  rapport ,  comme  sous  le 
précédent,  il  serait  difficile,  à  vrai  dire,  de  dé- 
terminer eiactement  si  l'invasion  a  réellement 
accéléré  ou  retardé  l'inévitable  essor  naturel  du 
régime  féodal  :  car,  d'un  côté,  l'énergie  morale  et 
la  rectitude  intellectuelle  de  ces  nations  gros-* 
sières  étaient  certainement  plus  favorables,  au 
fond,  à  l'action  de  l'église,  une  fois  surnr>ontës  les 
premiers  obstaoloB,  que  l'cspi-it  sophistique  et  les 
TOME  v.  2G 
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luaui'i  cûiTompui'S  lies  Rumaîus  ëncrvtjs;  ninLi, 
J'uiie  autre  part,  leur  clat  mental  trop  éloigné 
d'abord  du  monothéisme,  et  leur  pi'ofond  nié{)n9 
pour  la  race  conquise,  devaient  constituer  d'im- 
portnnles  entraves  à  l'eflicacilC  civilisatrice  du 
catliolicisme.  Qtioi  qu'il  en  soit,  ù  cet  égard  aussi 
Iiien  qu'à  l'autre,  de  celte  question  secondaire, 
essentiellement  insoluble,  et  lieureusemeut  furt 
oiseuse,  nous  devons  maintenant  analyser  la  par- 
ticipation tundamentale  de  riullucnce  catholique 
nu  diJvelpppemenl  graduel  de  l'organisation  féo- 
dale, successifementenvisagéesous  chacun  des  trois 
aspect!  essentiels  ci-dessus  carBctérâés,  et  envers 
lesquels  les  principales  tendances  temporelles  sont 
désormais  suffisamment  appr^ées,  abstraction 
faite  d'ailleurs  de  toute  perturbation  qnelconqne. 
RelatÏTement  au  premier  de  ces  trois  attributs 
généraux,  nous  avons  déjà  reconnu,  au  chapitre 
précédent,  l'apùtnde  nécessaire  du  monothéisme 
à  seconder  directement  la  transformation  gra- 
duelle du  système  primitif  de  conquête  en  sys- 
tème essentiellement  défenraf,  surtout  quand 
l'heureuse  séparation  des  deux  pouvoirs  èUttttia- 
taires  permet  d'y  réaliser  sufllMinaient  uii«  telle 
propriété,  ailleurs  contenue  et  dissimulée-  par 
leur  vicnnse  concentraiioB.  11  sMmt  inutile  the 
s'arrcter  ici  ic'&onstater  ^Mlutenduce 'fMytoft- 
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nente  dans  le  catholicisine ,  où  elle  devait  natu- 
rellement exister  au  plus  haut  degré,  puisque 
l'esprit  de  son  institution,  l'ensemble  de  sa  pro^ 
pre  organisation ,  et  même  son  ambition  spéciale, 
le  poussaient  directement  à  réunir  autant  que  pos- 
sible les  diverses  nations  chrétiennes  en  une  seule 
fiimiUe  politique ,  sous  la  conduite  habituelle  de 
l'église.  Quoique  cette  noble  influence  ait  été  en- 
travée par  les  mœurs  belliqueuses  de  cette  épo- 
que, il  est  probable,  suivant  la  juste  remarque  de 
De  Maistre ,  qu'elle  y  a  prévenu  beaucoup  de 
guerres ,  dont  la  sage  médiation  du  clergé  étouf- 
fait d'abord  le  germe;  on  conçoit  d'ailleurs  aisé- 
ment, indépendamment  de  toute  opposition  de 
principes  et  de  sentimens,  que  l'église  devait,  en 
général ,  conâdérer  la  guerre  comme  diminuant 
sou  ascendant  ordinaire  sur  les  chefs  temporels  : 
si  la  discontinuité  périodique  qu'elle  était  alors 
parvenue  à  imposer,  en  principe,  aux  opérations 
militaires,  avait  pu  être  suffisamment  respectée, 
elle  eût  profondément  contenu  l'essor  guerrier , 
incompatible  avec  de  telles  intermittences.  Toutes 
les  grandes  expéditions,  «essentiellement  commu- 
nes à  tous  les  peuples  catholiques,  malgré  qu'un 
seul  en  eût  pris  ordinairement  l'initiative,  furent, 
au  fond,  réellement  défensives,  et  toujours  des- 
tinées à  mettre  un  terme,  répressif  ou  préven- 

26. . 
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tir,  axa  înTMODS  «ucwanTeB,  qui  tendaieiit  k 
derenir  habitoellei  :  tdks  farent  surtout  les  guer- 
res de  Charlemagoe,  d'abord  contre  les  Saxons,  et 
ensuite  cootre  lesSarrasini;  et,  plot  tard,  leS' 
croisades  elles-mimes,  unique  moyen  dédûrd'a^ 
rêler  PenTafaiiseiHent  du  mahoniétiiine,  et  qui, 
envisagées  sous  cet  important  point  de  vue,  ont, 
en  général,  pleinement  réussi,  comme  De  Blaîstre 
l'a  judirieusement  remarqué. 

Le  seoood  caractère  essentiel  dp  l'organisation 
féodale,  c'est-i-dire,  l'esprit  général  de  décompo- 
silion  primitive  de  Tautorité  temporelle  eo  petites 
souverainetés  territoriales  liiérarctiiquement  su- 
bordonnées entre  elles,  a  été  puissamment  secondé 
pnr  le  catholicisme,  qui  a  tant  influé,  d'une 
part,  sur  la  transformation  universelle  des  béiié- 
lices  viagers  eu  iiets  héréditaires,  et,  d'une  autre 
part,  sur  la  coordination  définitive  des  principes 
coretatifs  d'obéissance  et  de  protection ,  base  es- 
sentielle d'une  telle  discipline  sociule.  Sous  le  pre- 
mier aspect,  il  est  évident  que  le  catliclicisme, 
qui  avait  radicalemeot  exclu  de  son  sein  toute 
hérédité  de  fonctions,  oîa  pu,  au  contraire,  favo- 
riser celle  hérédité  temporelle  ni  par  pure  rou- 
tine, ni  par  esprit  de  caste;  il  a  dû  être  essentiel- 
lement guidé  par  un  sentiment  profond,  quoique 
coufus,  des  vraies  oévoiutéa  sociales  au  moyen- 
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ckge.  La  constitution  de  l'église  avait  fait,  comme 
je  l'ai  expliqué,  une  large  part  politique  au\ 
droits  légitimes  de  la  capacité  :  il  fallait,  en  même 
temps ,  que  les  conditions  de  la  stabilité  fussent 
convenablement  garanties,  dans  l'intérêt  final  de 
la  destination  totale  du  système.  Or,  tel  fut  alors 
éminemment  l'effet  principal  de  l'hérédité  féodale, 
quelque  oppressive  qu'elle  ait  dû  devenir  ulté-** 
rieurement.  Par  suite  à  la  fois  de  la  séparation 
fondamentale  des  deux  pouvoirs,  qui  réservait  au 
clergé  les  combinaisons  politiques  les  plus  difficiles, 
et  de  la  grande  transformation  militaire  ci-dessus 
expliquée,  qui  simplifiait  beaucoup  la  plupart  des 
opérations   guerrières,   chaque  chef   de  famille 
£éodale  devait  ordinairement  être  assez  capable 
pour  diriger  sufiisamment,  après  une  éducation 
spéciale,  alors  essentiellement  domestique,  l'exer- 
cice de  son  autorité  territoriale  :  ce  qui  importait 
principalement  c'était,  sans  doute,  de  l'attacher 
au  sol ,  de  lui  transmettre ,  avec  une  pleine  efii- 
cacitc ,  les  traditions  politiques  y  surtout  locales  ; 
de  lui  inspirer  de  bonne  heure  les  senliniens  et 
les  mœurs  correspondans  à  sa  position  future  ;  de 
l'intéresser  spontanément,  delà  manière  la  plus 
intime ,  au  sort  de  ses  inférieurs,  vassaux  ou  serfs  ; 
rien  de  tout  cela  ne  pouvait  être  encore  aucune- 
ment réalisé  sans   l'hcrédilé,  dont  la  propriété 
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câstfiilidie,  aetialLle,  iiiùme  aujnurd'litii,  umlgré 
la  diveriiilé  des  besoins  et  d<.>»  Kiluutions,  consiste 
certBinement  duos  la  préparation  morale  de  clia- 
«un  à  sa  desli:iation  sociale.  C'est  ainsi  t\ae  le 
Ciitliolicisme  a  dû  être  conduit  à  tavomcr  syité- 
matiquemeut  l'esprit  de  caste  par  une  dernière 
cousécniliou  partielle,  nettement  limitée  à  l'ordre 
temporel,  et  dont  ta  nature  purement  proviâoin: 
résultait  nt^csaairemeu l  de  sa  contradiction  ra- 
dicale avec  renscmblc  du  lu  constitution  cathulî- 
(|uc,  comme  je  l'ui  déjà  indique-.  Quant  à  la  sage 
régularisation  fiénéralc  des  oMigations  récipro- 
ques de  la  tenure  féodale,  la  haute  participation 
du  calbolicitme  y  est  assurément  trop  évidente 
pour  que  nous  devions  nous  y  arrêter  dans  une 
aussi  rapide  indicaUtioD  :  quelque  intérêt  que  dAt 
d'ailleurs  o&ir  la  ju&te  appréciaticn  philosopbi- 
que  de  cette  admirable  combiuaison,  trop  peu 
comprise  aujourd'hui ,  entre  l'instinct  d'indépen- 
dance et  le  seDtiment  de  dévouemeut;  qui,  es- 
sentiellement inconnue  à  toute  l'antiquité,  suffi- 
i-ait  seule  à  constater  la  supériorité  sociale  da 
moyen-âge,  où  elle  a  tant  contribué  à  élever  la 
dignité  morale  de  la  nature  humaine,  k  la  vérité 
cliQB  un  petit  nombre  de  familles  privilégiées, 
mais  destinées  cependant  à  servir  ensuite  de  type 
spontané  à  toutes  les  autres  classes,  à  mesure  que 
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devait  s'accomplir  leur  émancipalion  graduelle. 
Eafin^  riofluenoe  nécessaire  du  catholicisme 
n'est  pas  moins  irrécusable  sur  la  transformation 
universelle  de  l'esdavage  en  servage ,  qui  cousti^^ 
tue  le  dernier  attribut  essentiel  de  l'organisation 
féodale.  La  tendance  générale  du  monothéisme  à 
modifier  profondément  l'esclavage ,  au  moins  en 
adoucissant  la  conduite  des  maîtres,  est  sensible 
jusque  dans  le  mahométisme ,  malgré  la  confusion 
fondamentale  qui  y  persiste  encore  entre  les  deux 
grands  pouvoirs  sociaux.  Elle  devait  donc  être  ex- 
trêmement prononcée  dans  le  système  catholique, 
qui,  ne  se  bornant  pas  k  une  simple  prescription 
morale  j  quelle  qu'en  fût  l'imposante  recomman- 
dation, interposait  directement,  entre  le  maître  et 
l'esclave  ou  entre  le  seigneur  et  le  serf,  une  salu- 
taire autorité  spirituelle ,  également  respectée  de 
tous  deux ,  et  continuellement  disposée  à  les  ra- 
mener à  leurs  devoirs  mutuels.  Malgré  la  déca- 
dence actuelle  du  catholicisme ,  on  peut  encore 
observer,  même  aujourd'hui,  des  traces  incontes- 
tables de  cette  inévitable  propriété,  en  comparant 
le  sort  général  des  esclaves  nègres,  de  l'Amérique 
protestante  à  l'Amérique  catholique ,  puisque  h 
supériorité  de  celle-ci  est,  à  cet  ^ard,  hautement 
reconnue  de  tous   les  explorateurs  impartiaux  , 
quoique  d'ailleurs  le  clergé  romain  ne  soit  mal- 
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heureusement  paa  tftnuger  4  la  réaKMtion  primi- 
tive de  cette  gtande  aberration  iiioderBe,'8Î'c6D- 
traire  ik  Pomemble'  de  n  doctrine  et  de  aa 
constitution.  Dès  ton  prenrief  fetaorsodri^la  pn» 
Kance  catboUqoe  n'a  eeaaë  de  tendre,  toajonrs  et 
partout ,  arec  une  inft  ti^Ue  pera^éranee,  à  Fen- 
tière  aboKtion  de  l'eschvige»  qui,  depuis  Pacomn- 
plissement  du  ijttime  de  conquête,  avait  ceaaé  de 
former  une  iodispensaUe  'oonditioD  d'exiatenM 
politique,  et  n'aboutissait  pltts  iqu'a  eutnTer  radi- 
calement tout  développement  social  :  on  conçcûl, 
du  reste,  aisément  que  cette  tendance  éiifmentaire 
ait  dû  quelquefois  être  dissimulée  et  pre^jne  an- 
nulée par  suite  d'obstacles  particuliers  à  certains 
peuples  catholiques. 

Il  faut,  en  dernier  lieu,  concevoir  ici  la  grande 
institution  de  la  chevalerie  comme  ayant,  par  sa 
nature ,  spontanément  réalisé  un  admirable  ré- 
sumé permanent  des  trois  caractères  essentiels 
dont  nous  venons  ainsi  de  compléter  l'apprécia- 
tion sommaire  drins  l'organisation  temporelle  du 
moyen  âge.  De  quelques  abus  qu'elle  ait  di\  être 
habituellement  enlourée,  il  est  impossible  de  mé- 
connaître son  émînente  utilité  sociale,  tant  que  le 
pouvoir  central  n'a  pas  pu  assez  prévaloir  pour 
légulai'iser  directement  l'ordre  intérieur  de  la 
nouvelle  socîclé.  Quoique  le  monotbasme  musul' 
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niau  n'ait  |>as  été  étranger,  même  avant  les  croi- 
sades y  au  développement  graduel  de  ces  nobles 
associations,  correctif  naturel  d'une  insuffisante 
protection  individuelle,  il  est  néanmoins  évident 
que  leur  libre  essor  est  un  produit  spontané  de 
l'esprit  général  du  moyen-âge,  où  l'on  ne  saurait 
méconnaître  surtout  la  salutaire  influence,  osten- 
sible ou  secrète ,  du  catholicisme,  tendant  à  con- 
vertir enfin  un  simple  moyen  d'éducation  mili- 
taire en  un  puissant  instrument  de  sociabilité. 
L'organisation  caractéristique  de  ces  mémorables 
affiliations,  où,  jusqu'à  l'extinction  totale  du  sys- 
tème féodal,  le  mérite  l'emportait  sur  la  naissance 
et  même  sur  la  plus  baute  autorité,  a  été  puissam- 
ment secondée  par  cette  conformité  générale  avec 
l'esprit  du  catholicisme ,  quoique  elle  ait  eu  d'a- 
bord, comme  tous  les  autres  élémens  de  ce  régime, 
une  origine  purement  temporelle.  Toutefois,  mal- 
gré que  la  chevalerie  constitue  l'une  des  plus  écla- 
tantes manifestations  générales  de  l'inévitable  su  pc- 
riorité  sociale  du  moyen-âge  sur  l'antiquité,  il  ne 
faut  pas  négliger  de  signaler  rapidement  I3  danger 
capital  que  l'une  de  ses  principales  branches  a  du 
faire  naître  contre  l'ensemble  de  ce  grand  édifice  po- 
litique, et  surtout  contre  l'admirable  division  fon- 
damentale des  deux  pouvoirs  sociaux.  Ce  danger 
a  commencé  à  surgir  lorsque  les  besoins  spéciaux 
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dès  croisades  ont  déterminé  la  fonnation  régobèffr 

(le  ces  ordres  eAceptiounels  de  chevalerie  eon>- 
péeu  où  le  caractère  monastique  était  intime*, 
uient  li  BU  caractère  militaire ,  afin  de  mieux 
&'ad;  aux  néce&silés  propres  de  cette  impor- 

tante tioation.  On  conçoit,  en  eOet,  que ,  clin 
de  tel»  cl  levaliers,  une  combinaison  aussi  cootrain; 
à  l'esprit  et  aui  cooditions  du  système  total  de- 
vait  leodro  <lir««iPiueut,  aussitôt  que  le  but  parli- 
nulier  de  cette  <  Liou  anomale  aurait  été  sulli-  ! 
sammeot  i  fté,  à  à  elopper  émmemment  une  ' 
moiistru  1,  en  leur  faisant  rêver  une    \ 

iiouv  [t        s  deux  puissance!»  élé*    | 

meotau  iocipe ,  la  célèbre  bis* 

toire  de  :  notre  théorie  fait  »iu«   ' 

Rpontai  .vrir  eunn  la  véritable  expli- 

catiun  générale  :  car,  cet  ordre  fumeux  doit  ûtre 
finalement  regardé  comme  instinclivement  cons- 
titué, par  sa  nature,  ea  une  sorte  de  conjuratiou 
permaueule  ,  menaçant  à  la  fbia  la  royauté  et  la 
papauté,  qui,  malgré  leurs  démêlés  habituels ,  ont 
su  se  réii^uir  enfin  pour  sa  destruction  :  c'est  là , 
ce  me  semble,  le  seul  grave  danger  politique 
qu'ait  dû  reocoutrer  l'ordre  social  du  moyen-âge, 
qui ,  par  sa  remarquable  correspondance  avec  la 
civilisation  couteiaporaine,  s'est  en  quelque  swle 
maiuteDU  presque  toujours  par  son  pro[H%  potds. 
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lanl  que  cette  conformité  fondamentale  a  suffi- 
samment persisté. 

Quelque  rapide  que  dût  être  ici  Tappréciation 
sommaire  dont  je  viens  de  terminer  l'indication  , 
elle  suffira,  j'espère,  pour  montrer,  en  dernier  ré- 
sultat général ,  le  système  féodal  comme  le  ber* 
ceau  nécessaire  des  sociétés  modernes,  considé- 
rées sous  le  seul  aspect  temporel.  C'est  là,  en  effet, 
qu'a  directement  commencé  la  transformation 
graduelle  de  la  vie  militaire  en  vie  industrieUe  , 
qui  constitue ,  a  cet  égard ,  le  principal  caractère 
élémentaire  de  la  civilisation  moderne ,  et  qui  fut 
certainement  le  but  social  vers  lequel  tendit  l'en- 
semble de  la  politique  européenne ,'  intérieure  ou 
extérieure^  pendant  tout  le  moyen*âge  :  peu  im- 
porte d'ailleurs  que  cette  conséquence  universelle 
ait  été  ou  non  sentie  par  ceux-là  même  qui  ont  le 
plus  contribué  à  la  déterminer  j  puisque,  d'après 
la  complication  supérieure  des  phénomènes  poli- 
tiques, la  plupart  de  ceux  qui  y  participent  ne 
sauraient  avoir  conscience  de  leur  efficacité  réelle , 
si  souvent  contraire  aux  desseins  les  mieux  con- 
certes ,  surtout  à  mesure  que  la  société  humaine 
s'étend  et  se  généralise.  Dans  Tordre  européen ,  il 
est  clair  que  la  principale  activité  militaire  fut 
destinée,  au  moyen-âge,  à  poser  d'insur  mon  la- 
biés barrières  à  l'esprit  d'invasion ,  dont  la  pra- 
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loiigaliou  tudctinic  mniiiçait  fTnrréterle  (lé\elop- 
[lement  social  :  cl  cet  indispeii«l)le  résultat  n'a 
été  mffîsaoïuieut  obtctm  que  lorsque  les  peuple» 
(lu  Nord  et  de  l'Est  ont  été  enfin  forcés,  par  la  dif- 
lîcuUé  de  trouver  ailleurs  de  nouveani  élablisse- 
meos,  d'exécuter,  dans  leur  propre  pa^^  quelque 
délàvorable  qu'il  pût  être,  leur  transition  finale  à 
\a  «ie  agricole  et  sédenlaire,  moralement  garantie, 
eu  outre,  par  leur  conversiou  géuérale  au  calliu- 
licisme.  Ainsi,  ce  que  l'opération  romaine  avait 
commencé ,  pour  la  grande  évulutiau  prélimioaire 
de  rimmaiiité,  eu  assimilant  les  peuples  civilités  , 
ropération  féodale  l'a  dignement  complété ,  en 
consolidant  k  jamais  cette  indispensable  assimi- 
lation, par  cela  seid  qu*il  poiissail  irrésistiblement 
les  barbares  à  se  civiliser  aussi.  Envisagé  dans 
l'ensemble  de  sa  durée,  le  système  féodal  a  pris 
la  guerre  à  l'état  défensif,  et,  après  Tavoir,  sous 
cette  nouvelle  nature,  snflîsamment  développée, 
il  a  nécessairement  tendu  à  son  eilirpation  radi- 
cale, sauf  les  nécessités  exceptionnelles,  en  la  lais- 
:sant  ainsi  sans  aliment  habituel,  par  suite  même  de 
la  manière  pleinement  satisfaisante  dont  il  avait 
rempli  son  noble  mandat  social.  Dans  l'ordre  pu- 
rement national,  son  influence  nécessaire  a  con- 
couru essentiellement  a  un  semblable  résultat  gé- 
néral, soit  en  concentrant  l'aclivitc  militaire  chez 
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une  caste  de  plus  en  plus  restreinte,  dont  l'auto- 
rité protectrice  devenait  compatible  avec  l'essor 
industriel  de  la  population  laborieuse  «  quelque 
chétive  que  dût  être  d'abord  l'existence  subal- 
terne de  celle-  ci  ;  soit  en  modiâant  aussi  de  plus 
en  plus,  chez  les  che&  eux-mêmes,  le  caractère 
guerrier,  qui,  dés  l'origine,  radicalement  défensif, 
devait  ensuite,  faute  d'emploi  sudisant,  se  trans- 
former peu  à  peu  en  celui  de  grand  propriétaire 
territorial ,  tendant  à  devenir  le  simple  directeur 
suprême  d'une  vaste  exploitation  agricole ,  du 
moins  quand  il  ne  dégénérait  pas  en  courtisan ^ 
La  grande  conclusion  universelle,  qui  devait  né- 
cessairement caractériser,  à  tous  égards,  une  telle 
économie^  était  donc,  en  un  mot,  l'inévitable  abo- 
lition finale  de  l'esclavage  et  du  servage,  et  ensuite 
l'émancipation  civile  de  la  classe  industrielle, 
quand  son  développement  propre  a  pu  être  assez 
prononcé,  comme  je  l'indiquerai  spécialement  ci- 
après. 

Ayant  ainsi  convenablement  opéré,  pour  notre 
but  principal ,  l'importante  et  difficile  apprécia- 
tion politique ,  d'abord  spirituelle ,  puis  tempo- 
relle, de  l'ensemble  du  régime  monothéique  du 
moyen-âge ,  dont  le  vrai  caractère  a  toujours  été 
si  méconnu  jusqu'ici ,  il  ne  nous  reste  plus  main- 
tenant qu'à  en  compléter  l'analyse  fondamentale, 
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en  examinant  sommairement  ton  admiraUe  in* 
fluence  morak»  et  enfin  soo  efficacité  intellectuelte 
trop  peu  comprise. 

L'établÎMement  social  de  la  morale  miitenelle 
ayant  constitué^  sans  ancnn  doute^  k  principde 
destination  finale  du  eatholirîsme,  il  semMerait 
d'abord  qoe  l'eumen  de  cette  grande  attribo» 
lion  devait  ici  suivre  immédiatement  celui  de 
l'organisation  catholiqM ,  sans  attendre  que  l'or- 
dre temporel  corfesfiondant  eût  été  directement 
considéré»  Mais,  malgré  cette  incontestable  re- 
lation ,  en  retardant  &  dessein  une  telle  apprécia* 
tion  morale  jusqu'à  ce  que  l'ensemble  de  l'ap- 
préciation politique  pût  être  convenablement 
terminé,  j'ai  voulu  la  mieux  placer  sous  son  vrai 
jour  historique,  en  faisant  ainsi  sentir  qu'elle  doit 
être  surtout  rattachée  au  système  total  de  l'or- 
ganisation politique  propre  au  moyen-âge,  et  non 
pas  exclusivement  à  l'un  de  ses  deux  élémens  es- 
sentiels, quelque  fondamentale ,  ou  même  pré- 
pondérante, qu'ait  dû  d'ailleurs  être,  sous  ce 
rapport,  son  indispensable  participation.  Si  le 
catholicisme  est  venu ,  pour  la  première  fois ,  ré* 
gulariser  enfin  la  véritable  constitution  morale 
de  l'humanité,  en  attribuant  directement  à  la 
morale,  avec  une  irrésistible  autorité,  l'ascendant 
social  convenable  à  sa  nature,  il  n'est  pas  dotf^ 
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teuX)  d'un  autre  coté,  que  Tordre  féodal,  envi- 
sagé comme  un  simple  résultat  spontané  de  la 
nouvelle  situation  sociale,  suivant  les  explications 
précédentes,  a  immédiatement  introduit  de  pré* 
cieux  germes  élémentaires  d'une  haute  moralité, 
qui  lui  étaient  entièrement  propres^  et  sans  les- 
quels l'opération  catholique  ne  pouvait  suffisam- 
ment  réussir,   quoique  le   catholicisme  les  ait 
ensuite  admirablement  développés  et  perfection- 
nés. En  n'oubliant  jamais  que  le  catholicisme 
lui-même 9   d'après  notre    théorie,  était,  aussi 
bien  que  la  féodalité,  une  suite  nécessaire  de  l'en- 
semble des  antécédens,  l'heureuse  harmonie  qjii 
a  régné,  à  cet  égard ,  entre  ces  deux  grands  élé- 
mens  sociaux ,  ne  fera  point  exagérer,  au  détri- 
ment de  l'un ,  l'influence  de  l'autre,  en  attribuant 
uniquement  au   catholicisme   une   régénération 
morale,  où  il  n'a  dû  être  essentiellement  que  l'or- 
gane actif  et  rationnel  d'un  progrès  naturellement 
amené  parla  nouvelle  phase  générale  qu'avait  alors 
atteinte  l'évolution  sociale  de  l'humanité.  Il  est 
clair,  en  effet,  que  la  morale  purement  militaire 
et  nationale,  toujours  subordonnée  à  la  politique, 
(]ui  avait  dû  caractériser,  comme  je  l'ai  établi, 
l'économie  sociale  de  toute  l'antiquité,  afin  que 
son  indispensable  destination  provisoire  pût  être 
suffisamment  accomplie,  devait  nécessairement 
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lendre  etuinte  &  m  triDifôrmer  spoDlaoéoMi 
en  une  UMCkle  de  pliii  en  plus  pacifique  et  wt 
venelle,  dont  reieéndant!  politique  denendn 
de  pliu  eb  plu»  prooonoéf  depuii  que  cette  opi 
ration  piâtim«ire  avait  été  convenablement  râ 
lisée»  par  l'eotiira  extension  finale  du  sjrstia 
de  conquête,  détOTniais  radicalement  cUatigii 
système  dëfenâf.  Or,  la  gloire  aociale  du  oetb 
licisme,  celle  qui'lni  méritera  la  reconnaiénai 
étemdle  de  l'humante,  lorsque  les  croyances  ihéi 
lexiques  quelconques  n'existeront  plus  que  danel 
souvenirs  bistorîques,  a  surtout  consisté  alors  à  d 
vflopper  et  à  r^utariser,  autant  que  possîbli 
cette  heureuse  tendance  nalurelle,  qu'il  n'eût  pi 
été  en  son  pouvoir  de  créer  :  ce  serait  eiagérei 
de  la  manière  la  plus  vicieuse,  TinflueDce  gén< 
raie,  malheureusement  si  faible,  des  doctiim 
quelconques  sur  la  vie  réelle,  iodividuclle  ou  si 
ciale,  que  de  leur  attribuer  ainsi  la  propriété  c 
modifier  à  un  tel  d^ré  le  mode  essentiel  de  l'exi 
tence  humaine.  Qu'on  suppose  le  catboliôsv 
intémpestivemeot  transplanté,  par  un  aveug 
[prosélytisme  ou  par  une  irrationnelle  imitnlioi 
[cheK  des  peuples  qui  n'aient  point  encore  acbei 
lune  telle  évolution  préparatoire;  et,  privée  c 
cet  indispensable  fondement,  son  influence  se 
^iale  y  restera  essentiellement  dépourvtie  de  ceti 
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grande  efficacité  morale   que  nous  admirons  si 
jostement  au  moyen-âge  :  le  mahomëtisme  en 
office  un  exemple  pleinement  décisif  ;  puisque  sa 
morale,  quoique  tout  aussi  pure,  en  principe,  que 
celle  du  christianisme,   d'où  elle  a  été  surtout 
tirée,  est  bien  loin  d'avoir  produit  les  mêmes  ré- 
sultats  efiectifs,    sur  une  population  trop  peu 
avancée,  qui  n'avait  pu  convenablement   subir 
cette  préparation   temporelle  fondamentale,  et 
qui  se  trouvait  ainsi  prématurément  appelée^  sans 
spontanâté  suffisante ,  i  un  monothéisme  encore 
inopportun.  Il  demeure  donc  incontestable  que 
l'appréciation  morale  du  moyen-àge  ne  doit  pas 
être  philosophiquement  dirigée  d'après  la  consi- 
dération unique  de  l'ordre  spirituel,  à  l'exclusion 
de  l'ordre  temporel  ;  mais  il  faut  d'ailleurs  éviter 
soigneusement  toute  oiseuse  discussion  de  vaine 
préséance  entre  ces  deux  élémens  sociaux ,  aussi 
inséparables  qu'indispensables,  dont  chacun  a, 
sous   cet  aspect  capital,  une  influence  propre, 
nettement  déterminée  en  principe,  quoique  trop 
intimement  mêlée  à  l'autre  pour  comporter  tou- 
jours une  juste  répartition  efièctive. 

Une  erreur  beaucoup  plus  fondamentale,  dont 

les  conséquences  réelles,  même  aujourd'hui,  sont 

infiniment  plus  graves,  et  qui  malheureusement 

est  à  la  fois  plus  commune  et  plus  enracinée,  ré- 
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uUe,  à  ce  sujet,  d'une  irratiouaelte  tendance,  ile~ 
erminée  ou  entretenue  par  l'école  métaphysique, 
ïoit  protestaute,  soit  déLste,  à  attribuer  essentiel- 
ienient  l'efficacité  morale  du  catholicisme  à  sa 
seule  doctrine,  abstraction  faite  de  son  organîsa- 
ttou  propre,  que  Ton  s'eQ'orcc,  au  contraire,  de 
représenter  comme  essentiellement  opposée,  par 
sa  nature,  à  une  telle  destination.  L«s  divers  mo- 
tifs sociaux  d'après  lesquels  j'ai  expliqué  ci-dessus 
les  ])rindpales  conditions  générales  de  cette  or- 
ganisation, doivent  évidemment  nous  dispenser 
ici  de  revenir  directement  sur  cette  fausse  et  dan- 
gereuse opinion,  ainsi  radicalement  réfutée  d'a- 
vance, puisque  ces  moti&  étaient  surtout  tirés 
de  la  réalisation  de  ce  but  moral  :  d'ailleurs  les 
exemples  pleinement  décisifs  ne  manqueraient 
pas  pour  justifier  irréctisablement  cette  rectifica- 
tion préalable,  sans  parler  même  du  mabomé- 
tisme,  que  je  viens  de  citer,  et  où  l'absence  d'une 
I  convenable  organisation  spirituelle  se  complique 
]trop  avec  l'inaptitude  élémentaire  d'une  popula- 
'  tion  mal  préparée  :  il  suffirait,  à  cet  efiet,  de  men- 
tionner le  prétendu  catholicisme  grec,  ou  plutôt 
byzantin,  qui,  par  l'excessive  prolongation  de 
l'empire,  n'ayant  pu  comporter  une  vraie  cons- 
titution distincte  et  spéciale  du  pouvoir  spintuet, 
Vest  trouvé,  malgré  la  plus  grande  conformité  de 
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doctrines,  ihéologiques  et  morales,  avec  le  catho- 
licisme réel,  et  malgré  d'ailleurs  la  similitude 
primitive  des  populations  correspondantes,  cons- 
tamment frappé  d'une  profonde  stérilité  morale, 
dont  l'exacte  appréciation  philosophique,  si  elle 
était  possible  ici,  confirmerait  éminemment,  par 
un  lumineux  contraste,  la  justesse  nécessaire  des 
principes  précédemment  posés.  Plus  on  méditera 
sur  ce  grand  sujet,  mieux  on  se  convaincra ,  j'ose 
l'assurer,  que  la  grande  efficacité  morale  du  catho- 
licisme a  essentiellement  dépendu  de  sa  constitu- 
tion sociale,  et  très  accessoirement  tenu  à  l'influence 
propre  et  directe  de  sa  seule  doctrine,  abstraitement 
envisagée,  quoi  qu'en  dise  la  critique  métaphy- 
sique. Quelque  pure  que  pût  être  sa  morale  (et 
qui  prêcha  jamais  directement  avec  succès  une 
morale  vraiment  impure?),  elle  n'eût  guère  abouti, 
dans  la  vie  réelle,  qu'à  d'impuissantes  formules, 
accompagnées  de  superstitieuses  pratiques,  sans 
l'active  intervention  continue  d'un  pouvoir  spi- 
rituel convenablement  organise  et  suffisamment 
indépendant,  où  consistait  nécessairement  la  prin- 
cipale valeur  sociale  d'un  tel  système  religieux. 
IjC  Ëiibie  ascendant  naturel  de  notre  intelligence 
sur  nos  passions  rend  ce  danger  fondamental  né« 
cessairement  commun ,  a  un  degré  plus  ou  moins 
prononcé,  à  toute  doctrine  quelconque;  et  rien 
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ne  dëmoDire  mieux ,  en  gëoéral ,  l'intlispensable 
besoin  moral  d'une  vëntable  oi^nisatioa  spiri- 
tuelle :  niais  ce  besoin  doit  plus  spécialement  ap- 
partenir, comme  je  l'ai  établi,  aux  doctrines  tliéo- 
logiques,  à  cause  du  vague  et  de  l'incohérence  qui 
les  caractérisent  spoiitanéoient,  et  qui,  loin  de 
leur  permettre  d'inspirer  directement  une  con- 
duite déterminée,  les  rendent,  ù  l'usage,  presque 
indéfiniment  modifiables  au  gré  de  pencbans  éner- 
giques, jusqu'à  pouvoir  même  sanctionner  finale- 
ment les  plus  monstrueuses  aberrations  pratiques, 
ainsi  que  l'ont  prouvé  tant  d'éclataus  exemples, 
depuis  que  l'émancipation  religieuse  est  assez 
avancée.  Avant  de  procéder  immédiatement  à  la 
saine  appréciation  de  la  haute  influence  morale 
propre  au  régime  monotliéique  du  moyen-âge, 
il  était  indispensable  de  rappeler  distinctement 
ces  Dotions  préliminaires,  afin  que  cette  influence 
pût  être  ensuite  rapportée  sans  effort  à  sa  vraie 
source  principale,  en  prévenant,  autant  que  pos- 
sible, une  déviation  philosophique,  trop  com- 
mune aujourd'hui.  Cest  pourquoi  je  dois,  en 
outre,  perfectionner f  ou  plutôt  compléter,  cette 
importante  analyse  préalable,  en  faisant  encore 
précéder  une  telleappréàation  directe  par  l'exacte 
détermination  spéciale  du  mode  essentiel  d'effica- 
cité morale  qui  a  réellement  appartenu  aux  doc- 
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trines  catholiques,  abstraction  (aile  désormais  de 
Foi^nisaUon  correspondante,  dont  l'interven* 
tion  continue,  maintenant  incontestable,  sera 
toujours  implicitement  supposée  en  tout  ce  qui 
va  suivre. 

A  cet  ^ard,  la  discussion  principale,  immé- 
diatement liée  aujourd'hui  aux  plus  grands  inté- 
rêts de  l'humanité ,  consiste  à  décider,  en  général, 
si  l'action  morale  du  catholicisme  au  moyen-age 
tenait  surtout  à  la  prc^riété,  alors  exclusivement 
inhérente  à  ses  doctrines,  de  servir  d'organes  indis- 
pensables à  la  constitution  régulière  de  certaines 
opinions  spontanément  communes ,  dont  la  puis- 
sance publique ,  une  fois  établie ,  était  nécessai- 
rement douée,  par  sa  seule  universalité,  d'un 
irrésistible  ascendant  moral  :  ou  bien  si ,  selon 
l'hypothèse  vulgaire,  les  résultats  effectifs  ont  es- 
sentiellement dépendu  de  ces  profondes  impres- 
sions personnellesd'espoir,eteHCoreplusde  crainte, 
relatives  à  la  vie  future ,  que  le  catholicisme  s'é- 
tait attaché  à  coordonner  el  à  fortifier  avec  plus 
de  soin  et  d'habilelé  qu'aucune  autre  religion  , 
soit  antérieure,  soit  même  postérieure^  précisé- 
ment parce  qu'il  avait  judicieusement  évité  de 
rien  formuler  dogmatiquement  à  ce  sujet,  laissant 
à  l'imagination  intéressée  de  chaque  croyant  à 
détailler  librement  les  peines  et  les  récompenses 
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]ii'ouiUcs,  il'uiic  uiauîù'c  bien  aulremeut  cnergi- 
quc,  et  Lien  mieux  approprice  aux  convenances 
îniliviiluetles,  que  ne  Feût  peimls,  comme  dans 
la  foi  musulmane,  par  exemple,  Tiuimuable  con- 
templation d'une  perspective  lionfile ,  quelque 
lieureusemeu l  qu'elle  eût  d'abord  été  choisie. 
Cette  grande  queslioh,  qui,  fose  te  dire,  a'a  ja- 
raiiis  été  comcn.ibIement  posùe,  ne  saurnitâtre 
nettement  résolue  par  l'examen  de»  cas  ovdinalreS^ 
où  les  deux  influences  ont  dû  évidemment  coexis- 
ter toujours,  pendant  tout  le  régae  du  catholi- 
cisme j  ce  qui  doit  conduire,  à  moins  d'une  ana- 
lyse très  variée  et  souvent  fort  difficile ,  à  uttnbuer 
fréquemment  à  Tune  ce  qui  appardeut  vraiment 
à  l'autre,  suivant  la  prédispoûlion  dominante  de 
notre  intelligence;  comme  le  témoignent,  en  tant 
d'exemples,  les  discusûoDB  scieutifiques,  sur  des 
sujets  même  infiniment  plus  simples.  La  saine  logi- 
que indique  donc  ici  la  nécessité  de  prononcer  sur- 
tout d'après  ces  cas,  plus  ou  moins  exceptionnels, 
où  les  deux  grandesindueoces  qu'il  s'agitde  compa- 
rer se  sont  trouvées  en  opposition  mutuelle,  paruue 
discordance  anomale  très  caractérisée  entre  les  pré* 
jugés  publics  et  les  prescriptions  religienses,  ordi- 
nairement d'accord:  cedoivent  être  évidemment  les 
seules  circonstances  où  l'observation  directe  puisse 
re  pleinement  décisive,  à  moins  de  contradic- 
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tîon  formelle  avec  un  principe  déjà  bien  établi. 
Or,  quoique  de  telles  occasions  doivent,  par  leur 
nature,  être  fort  rares,  surtout  pour  des  sujets 
suffisamment  importans,  une  judicieuse  explorar 
lion  sociol(^que  en  fera  aisément  discerner,  aux 
divers  âges  du  catholicisme,  plusieurs  pleinement 
irrécusables,  et  remplissant  spontanément,  au 
degré  convenable,  toutes  les  conditions  indispen- 
sables à  la  démonstration  historique  de  cet  apho- 
risme vraiment  capital  de  statique  sociale  :  les  pré- 
jugés publics  sont  habituellement  plus  puissans 
que  les  préceptes  religieux,  dans  tout  antagonisme 
qui  vient  à  s'établir  entre  ces  deux  forces  mo- 
rales, jusqu'ici  le  plus  souvent  convergentes.  Mon 
illustre  précurseur,  l'infortuné  Condorcet,  qui  me 
parait  avoir  seul  compris  dignement  une  telle  dis* 
cussioo ,  a  cité  surtout  un  exemple  éminemment 
dédsif,  que  je  crois  devoir  indiquer  ici,  soit  à  rai- 
son de  sa   haute  importance  sociale,  soit  parce 
que  l'opposition  des  deux  forces  s'y  trouvait  très 
marquée  :  c'est  le  cas  général  du  duel,  qui,  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme,  imposé  par  les 
mœurs  militaires,  conduisait  si  fréquemment  tant 
de  pieux  chevaliers  à  braver  directement  les  plus 
énergiques  condamnations  religieuses;  tandis  que 
(afin  de  compléter,  par  un  contraste  non  moins 
significatif,  cette  lumineuse  observation),  on  voit 
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aujourti  Lii  le  duel  spontanément  disparatlre  peu 
à  peu,  s  is  la  seule  prépondérance  graduelle  des 
mœurs  dustrielles,  malgré  l'entière  décadence 
pratique  des  prohibitions  lliéologiqties.  Celle  seule 
iiulicalion  capitale,  à  laquelle  je  dois  ici  me  ré- 
duire, sul  e,  ur  suggérer  au  lecteur 
bcaucoi  !  Htions  analogues,  plus  ou 
moins  p  d'un  principe  d'ailleurs  en 
pleine  liarmu  vec  la  connaissance  réelle  delà 
nature  humain  i  nous  déterminera  toujours, 
dans  les  cas  sumsamnient  graves,  à  braver  un 
péril  lointain,  quelque  intense  qu'il  puisse  être, 
plutôt  que  d'encourir  immédiatement  l'inévitable 
flétrissure  d'une  opinion  publique  très  arrêtée 
et  très  unanime.  Quoique  rien,  au  premier  as- 
pect, ne  semble  pouvoir  contrebalancer  la  puis- 
sance des  terreurs  religieuses,  directement  rela- 
tives à  un  avenir  indéGni,  il  n'est  pas  douteux 
cependant  que,  par  une  suite  nécessaire  de  celte 
éternité  même,  des  âmes  assez  énergiques,  comme 
il  en  a  toujours  existé,  et  surtout  aumoyen<âge, 
sans  contester  aucunement  la  réalité  d'une  telle 
perspective  future,  ont  pu  se  la  rendi*e  secrètement 
assez  familière  pour  n'en  plus  être  arrêtées  dans 
leurs  impulsioosdominantes:car,réternitédedou->r 
leur,  aussi  inintelligible  que  l'éternité  de  plaisir,! 
ne  saurait  se  c(Hicilier,  dans  notre  imagination ,  | 
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arec  cette  aptitude  évidente  de  toute  vie  animale 
à  convertir  en  indifférence  tout  sentiment  con- 
tinu. Milton  B  beau  consumer  son  admirable  génie 
poétique  il  nous  peindre  les  damnés  alternative- 
ment transportés,  par  un  infernal  raffineinent,  du 
lac  de  fea  sur  l'étang  glacé ,  l'idée  des  bains  russes 
&it  bientôt  succéder  le  sourire  a  ce  premier  effroi, 
et  rappeler  que  la  puissance  de  l'habitude  peut 
atteindre  aussi  le  changement  même,  quelque 
brusque  qu'il  puisse  être,  dès  qu'il  devient  assez 
fréquent.  On  sentira  toute  la  portée  r^lle  d'une 
semblable  appréciation ,  malgré  son  apparence 
paradoxale,  si  l'on  considère  que  la  même  éner^ 
^e  qui  pousse  aui  grands  crimes  peut  Clément 
conduire  à  braver  de  tels  arrêts,  envers  lesquels 
le  temps  ne  saurait  d'ailleurs  manquer  pour  se 
préparer  graduellement  à  leur  exécution  lointaine, 
dût-elle  n'être  jamais  affectée  d'aucune  grave  in- 
certitude, ce  qui  est  certainement  impossible. 
Quant  aux  âmes  ordinaires,  il  est  clair  que  l'es- 
poir, toujours  réservé,  d'une  absolution  finale,  qui 
constituait,  comme  je  l'ai  expliqué,  une  indis- 
pensable condition  générale  de  l'eiistence  prati- 
que du  catholicisme,  devait  souvent  suffire,  dans 
les  drconstances,  naturellement  moins  critiques, 
où  elles  se  trouvaient  commoucment,  à  leur  ins- 
(àrer  le  facile  courage  de  violer  momentanément 
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les  préceptes  relîgienx  ;  tandis  qu'elles  n'auraioDt 
pu,  sans  des  efibris  bien  plus  puissans,  affronter  di- 
rectement les  préjugés  publics,  dans  les  cas  d'auta- 
gonisme  très  prononcés.  Sans  insister  ici  davan- 
tage sur  un  tel  sujet,  maintenant  assez  éclairci 
pour  notre  but  principal ,  nous  devrons  donc  re- 
garder désormais  ta  rorce  morale  du  catholicisme 
comme  ayant  dû  tenir  essentiellement ,  aox  épo- 
ques même  de  sa  ptu»  grande  intensité,  à  son  apli* 
tude  nécessaire,  tant  qu'il  a  pu  saf&sammeot  ré- 
gner, à  se  constituer  spontanément  en  organe 
régulier  des  opinion»  communes,  dont  l'irrésis- 
tible universalité  devait  naturellement  tirer  une 
nouvelle  éaei^e  continue  de  leur  active  repro- 
duction systématique  par  un  clergé  indépendant 
et  respecté  :  les  considérations  purement  relatives 
à  la  vie  ftiture  n'ont  pu  avoir  comparativement* 
en  aucun  temps,  qu'une  influence  très  accessoire 
sur  b  conduite  réelle.  Outre  rotilité  historique 
de  cette  analyse  préalable  dans  la  saine  appré- 
ciation générale  de  l'influence  morale  propre  au 
catholicisme,  te  lecteur  doit,  saire  doute,  dé^ 
pressentir  l'eitrême  intérêt  philosophique  qu'elle 
devra  bientôt  acquérir,  quand  nous  serons  gra*' 
duellement  parvenus  à  l'exameu  direct  de  l'étal 
présent  de  l'humauité,  où,  d'après  un  tel  préam- 
bule, nous  devrons  immédiatement    expliquer 
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comment  révolution  intellectuelle ,  quoique  finis- 
sant  par  dissiper  sans  retour  toutes  ces  émotions 
théologiques,  est  loin  cependant  de  diminuer,  en 
réalité,  les  garanties  morales  de  l'ordre  social, 
parce  qu'elle  doit  développer  éminemment  la 
force  insurmontable  de  l'opinion  publique,  par 
un  incontestable  privilège  de  la  philosophie  posi- 
tive ^  qui  sera  alors  convenablement  caractérisé. 

L'admirable  régénération  graduelle  que,  au 
moyen-âge,  le  catholicisme  a  suffisamment  accom- 
plie, ou  du  moins  convenablement  ébauchée, 
dans  la  morale  humaine ,  a  surtout  consisté ,  d'a- 
près nos  indications  antérieures,  à  transporter 
enfin ,  autant  que  possible ,  à  la  morale  la  supré- 
matie sociale  jusque  alors  toujours  demeurée  à  la 
politique,  en  faisant  justement  prévaloir  désor- 
mais les  besoins  les  plus  généraux  et  les  plus  fixes 
sur  les  nécessités  particulières  et  variables,  par 
la  considération ,  directement  prépondérante,  des 
conditions  élémentaires  de  l'existence  humaine , 
de  celles  qui ,  immuables  dans  leur  nature  et  seu- 
lement de  plus  en  plus  développées,  sont  inévita- 
blement communes  à  tous  les  états  sociaux  et  à 
toutes  les  situations  individuelles ,  et  dont  les  exi- 
gences fondamentales,  formulées  par  une  doc- 
trine universelle,  déterminaient  ainsi  la  mission 
spéciale  du  pouvoir  spirituel,  essentiellement  des- 
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tinc  11  les  foire  conlJDuellement  respecter  dans  ti 
vie  réelle ,  individuelle  el  sociale ,  ce  qui  supposait 
d'abord  son  entière  indépendance  du  pouvoiT 
politique  proprement  dit.  Sans  doute,  comme  je  < 
l'expliquerai  plus  tard,  la  philosophie,  éminem- 
ment théologique,  sur  laquelle  devait  alors  exclu- 
sivement reposer  cette  sobUiue  opérallon  sociale, 
en  a,  sous  divers  aspects  importans,  beaucoup 
altéré  la  pureté,  et  même  gravement  compromis 
l'efficacité;  soit  parce  que  le  vague  de  cette  phi- 
losophie afTectait  forcément,  malgré  toutes  lei 
précautions  de  la  sagesse  sacerdotale,  les  pres- 
criptions morales  qui  s'y  raltachaient;  soit  ansà 
à  cause  de  l'empire  moral  trop  arbitraire  qui  en 
devait  résulter  pour  la  corporation  directrice,  et 
sans  lequel  néanmoins  l'absolu  inhérent  aux  uré- 
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toucliante  affection  unanime  de  Tamour  de  Dieu. 
Biais,  quelque  incontestables  que  soient  ces  di- 
vers inconvéniens  capitaux ,  ils  étaient  évidem- 
menl  inévitables,  et  ils  n'ont  point  empêché  alors 
la  réalisation  suffisante  d'une  regénération  qui  ne 
pouvait  autrement  commencer,  quoiqu'elle  doive 
maintenant  être  poursuivie  et  perfectionnée  d'a- 
près de  meilleures  bases  intellectuelles. 

C'est  ainsi  que ,  par  une  juste  appréciation 
comparative  des  différens  besoins  de  l'humanité, 
la  morale  a  été  enfin  dignement  placée  à  la  tête 
des  nécessités  sociales,  en  concevant  toutes  les 
Ëicultés  quelconques  de  notre  nature  comme  ne 
devant  jamais  constituer  que  des  moyens  plus  ou 
moins  efficaces ,  toujours  subordonnés  à  ce  grand 
but  fondamental  de  la  vie  humaine,  directement 
consacré  par  une  doctrine  universelle,  convenable- 
ment érigée  en  type  nécessaire  de  tous  les  actes 
réels,  individuels  ou  sociaux.  On  doit,  à  la  vérité, 
reconnaître  qu'il  y  avait ,  au  fond ,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  ci-après,  quelque  chose  d'intime- 
ment hostile  au  développement  intellectuel  dans 
la  manière  dont  l'esprit  chrétien  concevait  la  su- 
prématie sociale  de  la  morale,  quoique  cette  op- 
position ait  été  fort  exagérée  ;  mais  le  catholicisme, 
à  son  âge  de  prépondérance,  a  spontanément  con- 
tenu une  telle  tendance,  par  cela  même  qu'il 
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prcuail  le  [)rinci|>e  de  la  capacilé  i^our  base  di- 
recte de  sa  propre  conslitution  ecclésiastique  : 
celte  disposition  éléiDenlaire,  dont  le  danger  phi- 
losopliique  ue  devait  6e  manifester  qu'au  temps 
de  la  décadence  du  système  calliolique,  ii'empè- 
cliait  nullement  la  justesse  radicale  de  cette  sage 
décision  sociale  qui  subordounait  nécessairement 
l'esprit  lui-même  à  la  moralité.  Les  intelligences, 
de  plus  en  plus  multipliées,  qui,  sans  être  vrai- 
ment  éminentes,  ont  atteint,  surtout  par  la  cul- 
ture, un  dt^ré  moyen  d'élévation,  se  sont  tou- 
jours, et  pnndpalement  aujourd'hui,  secrètement 
insurgées  contre  cet  arrêt  salutaire,  qui  gcue  leur 
ambition  démesurée  :  mais  il  sera  étemel  lement 
confirmé,  avec  une  profonde  reconnaissance,  mal- 
gré les  perturbations  provenaes  d'une  telle  anti- 
pathie mal  dissimulée,  soit  par  la  masse  socialei 
au  profit  de  laquelle  il  est  directement  conçu,  soit 
par  le  vrai  génie  philosophique,  qui  en  peut  ana- 
lyser dignement  l'immuable  uécessîté.  Quoique 
la  véritable  supériorité  mentale  soit  certainement 
la  plus  rare  et  ta  plus  précieuse  de  toutes,  il  est 
néanmoins  irrécusable  que ,  même  chez  les  oi^a- 
nismes  exceptionnels  où  elle  est  convenablement 
prononcée,  elle  ne  peut  réaliser  suffisamment  son 
principal  essor  quand  elle  n'est  point  subordonnée 
à  une  hante  moralité,  par  suite  du  peu  d'énergie 
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relative  des  fiicultés  spiritaelles  dans  l'ensemble 
de  la  nature  humaine.  Sans  cette  indispensable 
condition  permanente,  le  génie,  en  supposant 
qu'il  puisse  être  alors  entièrement  développé,  ce 
qui  serait  bien  difficile,  dégénérera  promptement 
en  instrument  secondaire  d'une  étroite  satis&c* 
tion  personnelle ,  au  lieu  de  poursuivre  directe* 
ment  cette  large  destination  sociale  qui  peut  seule 
lui  offrir  un  champ  et  un  aliment  dignes  de 
lui:  dès-lors,  s'il  est  philosophique,  il  ne  s*occu- 
pera  que  de  systématiser  la  société  au  profit  de 
ses  propres  penchans;  s'il  est  scientifique,  il  se 
bornera  à  des  conceptions  superficielles ,  suscep- 
tibles de  procurer  bientôt  des  succès  faciles  et 
productifs;  s'il  est  esthétique,  il  produira  des  œu- 
vres sans  conscience,  aspirant,  presque  à  tout 
prix ,  k  une  rapide  et  éphémère  popularité;  enfin, 
s'il  est  industriel,  il  ne  cherchera  point  des  in- 
ventions capitales ,  mais  des  modifications  lucra- 
tives. Ces  déplorables  résultats  nécessaires  de  l'es- 
prit dépourvu  de  direction  morale,  qui,  du  moins, 
malgré  qu'ils  neutralisent  radicalement  la  valeur 
sociale  du  génie  lui-même,  ne  sauraient  entière- 
ment l'annuler,  doivent  être  évidemment  encore 
plus  vicieux  chez  les  hommes  secondaires  ou  mé- 
diocres, à  spontanéité  peu  énergique:  alors  l'in- 
telligence^ qui  ne  devrait  servir  essentiellement 
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qu'à  pi  •ctionner  ia  prévision,  l'appréciation,  et 
la  salislb  tion  ties  vrais  bcsoius  principaux  de  l'iu- 
tlividu  et  de  la  société,  n'aboutit  le  plus  souvent, 
dans  SA  vaine  suprémstie,  qu'à  susciter  une  inso- 
ciable vanité,  ou  à  fortifier  d'absurdes  prétention! 
it  dominer  te  monde  au  nom  de  la  capacité^  S"*) 
ainsi  moralement  afirancliie  de  toute  condition 
d'utilité  générale»  finit  par  devenir  d'ordinaire 
également  nuisible  au  bonheur  privé  et  au  bien 
public,  comme  on  ne  l'éprouve  que  trop  aujoui^ 
d'bui.  Pour  quiconque  a  convenablement  appro- 
fondi la  véritable  étude  fondamentale  de  l'hu- 
manité, l'amour  universel,  lel  que  l'a  conçu  le 
catholicisme,  importe  certainement  encore  da- 
vantage que  rÎDteUigeoce  elle-même ,  dans  l'éco- 
nomie usuelle  de  notre  existence,  individuelle 
ou  sociale,  parce  que  l'amour  utilise  spontané- 
ment, au  profit  de  chacun  et  de  tous,  jusqu'aux 
moindres  facultés  mentales  ;  tandis  que  l'égoi^me 
dénature  ou  paralyse  les  plus  éminentes  dî»> 
positions,  dès-lors  souvent  bien  plus  pertur- 
batrices qu'eflicaceSf  quant  au  bonheur  réel,  sent 
privé,  soit  public.  La  profonde  sagesse  du  catho- 
licisme, eu  constituant  enfin  la  morale  au-dessus 
de  toute  l'existence  humaine,  afin  d'en  diriger  et 
contrôler  sans  cesse  les  divers  actes  quelconques, 
a  donc  certainement  établi  le  principe  le  plus  fon- 
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damental  de  U  vîe  sociale,  et  qui,  quoique  mo- 
mentaoément  ébranlé  ou  obscurci  par  de  dange-^ 
reux  sophismes,  surgira  toujours  finalement,  avec 
une  évidence  croissante,  d'une  étude  de  plus  en 
plus  approfondie  de  notre  véritable  nature,  sur- 
tout quand  le  positivisme  rationnel  aura  spon- 
tanément dissipé,  à  ce  sujet ,  les  ténèbres  méta- 
physiques. 

Du  reste,  en  considérant,  à  cet  égard,  aussi 
bien  que  sous  tout  autre  aspect  plus  déterminé , 
l'appréciation  morale  du  catholicisme,  il  ne  faut 
jamais  oublier  que,  par  suite  même  de  l'indépen- 
dance élémentaire  de  la  morale  envers  la  politi- 
que, organisée  par  la  séparation  générale  entre  le 
pouvoir  spirituel  et  le  pouvoir  temporel,  la  doc- 
trine morale  a  dû  dès  lors  se  composer  essentiel- 
lement d'une  suite  de  types,  destinés  surtout,  non 
à  formuler  immédiatement  la  pratique  réelle, 
mais  à  caractériser  convenablement  la  limite , 
toujours  plus  ou  moins  idéale,  dont  notre  con- 
duite devait  tendre  sans  cesse  a  se  rapprocher 
de  plus  en  plus.  La  nature  et  la  destination  de 
ces  types  moraux  sont  entièrement  analogues  à 
celles  des  types  scientifiques  ou  esthétiques,  qui , 
dans  toute  œuvre  rationnellement  dirigée,  servent 
de  guide  indispensable  à  nos  diverses  conceptions, 
et  dont  le  besoin  se  fait  sentir  jusque  dans  les 
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jtliu  iniplct  opéntioni  I 
triellM.  On  •  ndicak 
port,  l'cf prit génënl  da  k  aonle «ttlioliiptt,  dm 
manière  i  u'«d  pouvoir  porter  qa«  da  fcnx  jag^ 
mens  philowphiqoM,  lorsqu'on  Jm  ■  ii ration— ii 
lement  reprachi  Ih  pr^topdne  «usératàon  d«  ê» 
priocipaus  précepte*  :  il  leràitMiMi  jndieieBxala 
critiquer  les  poutres,  par  etemple ,  sur  la  perfinr 
tion  cbimérîqfee  de  leur»  modèles  intériaoïs.  ll«rt 
clair,  en  gùiéral ,  que  des  types  qneloonqnes  dsê» 
vent  nécesiairenieut  dépasser  les  rUit^  coerasi 
pondantes,  puisqu'ils  en  doiroil  ocmstituar  les 
limites  idéales,  au-dessous  desquelles  la  pratique 
ne  restera  certainement  que  trop,  encore  plus 
dans  Tordre  moral  que  dan*  l'ordre  intellectuel: 
ce  qui  n'empêche  nullement,  en  l'un  et  l'autre 
cas,  leiu-  utilité  fondamentnle ,  pourvu  qu'ils 
soient  convenablement  construits;  condition  que 
l'idée  même  de  limite  y  telle  que  les  géomètres 
l'ont  régularisée,  est  ëmioemoient  propre  à  àé* 
fiuir  exactement  aujourd'hui.  L'instinct  philoso- 
phique du  catholicisme  lui  a  Ëiit  remplir  sponta- 
nément,  de  la  manière  la  plus  heureuse,  cette 
cwiditioo  indispensable,  eu  le  conduisant  à  faire 
passer,  pour  plus  d'effica<nté  pratique,  ses  types 
moraux  de  l'état  abstrait  à  l'élat  concret,  épreuve 
vraiment  décisive  qui,  en  un  sujet  quelconque, 
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maniiGesterait  aussitôt  rexageration  effective  des 
conceptions  initiales  :  c'est  ainsi  que  les  premiers 
philosophes  qui  ont  ébauché  le  catholicisme  se 
sont  complus  paturellemeut  dans  l'application  de 
leur  génie  social  à  concentrer  graduellement,  sur 
celui  auquel  ib  rapportaient  là  fondation  primor- 
diale du  système,  toute  la  perfection  qu'ils  pou- 
vaient concevoir  dans  la  nature  humaine  j  de  ma- 
nière  à  l'ériger  ensuite  en  type  universel  et  actif, 
alors  admirablement  adapté  à  la  direction  morale 
de  l'humanité,  et  dans  lequel,  en  un  cas  quel- 
conque, les  plus  chétifs  et  les  plus  éminens  pou* 
vaient  également  trouver  des  modèles  généraux 
de  conduite  réelle;  ce  type  sublime  ayant  d'ail- 
leurs été  admirablement  complété  par  la  concep- 
tion, encore  plus  idéale,  qui  représente,  pour  la 
femme ,  la  plus  heureuse  conciliation  mystique  de 
la  pureté  avec  la  maternité. 

Toutes  les  diverses  branches  essentielles  de  la 
morale  universelle  ont  reçu  du  catholicisme  des 
améliorations  capitales,  qui  ne  sauraient  être  ici 
spécialement  mentionnées,  et  pour  la  juste  ap- 
préciadon  desquelles  je  puis  d'ailleurs  renvoyer 
provisoirement  aux  philosophes  cathoHques,  sur- 
tout à  Bossuet  et  à  De  Maislre,  qui  les  ont,  en 
général,  sainement  jugées.  Je  dois  me  borner 
maintenant  à  l'indication  rapide  des  plus  impor- 
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tans  pragrèftt  dani  les  trcHt  partM  sueoeMÎrfls  qia 
composeDt  l'ensemble  de  la  nxHirie,  d'abord  po^- 
sonnelle,  poil  domettiqDcr,  et  enfin  sociale,  rai- 
vanL  la  dÏTiBion  établie  au  cinquantième  ebapUn. 
Coaaacrant  l*0|nnion  nnanime  deii  philosopbea 
antérieun,  lecatbolidsme  a  dignement  enviiagê 
les  vertOB  iedtffidaelles  comme  la  première  base 
de  toutes  lea  autres,  en  ce  qn'dles  <Avnt  l'exer- 
àce  le  plus  naturel  et  le  plas  dédûf  à  cet  aieen- 
dant  éuerpque  de  la  rùion  aur  la  pesnoo,  d'oà 
dépend  tout  le  per&ctionDement  moral.  Anan  ne 
doitron  pas  mâuie  crcnre  dépfnirrues  d'elficaâti 
sociale,  surtout  au  moyen-âge,  ceij  pratiques  arli- 
licielles  où  l'homme  était  poussé  à  s'imposer  vo- 
lontairement des  privations  systématiques,  qui, 
malgré  leur  iDutililc  apparente,  onl  pu  constiluer 
d'beureux  auxiliaires  permauens  de  l'éducalian 
morale  (i)*  Du  reste,  les  vertus  simplement  pef 
sonnelles  ont  commencé  alors  à  être  conçues  di- 


(i)  Lci  pntiqnn  bygiàiiqim  impiMèei  pM  le  cadiolkiime ,  outre 
leur  oiiliu:  îndincic  (tonr  cDUeton»  de  Miouim  hitHiDdct  de  env- 
iDiuinD  morille  cl  de  coaliaintc  Tolonuire,  le  rapporuient  diiecte- 
ineot  i  VmeioD  g^ocnle  dn  riigiine  lut  l'enieinble  de  notre  nature, 
dont  kl  hmueimportBDce  o'eicplaidouleDwani  fcnidcj  boni  etpiiu, 
et  que  la  taïne  philtuopbït:  dewn  toQDurtlre  un  joar  i  une  «âge  dïec>~ 
plîne  nlionnelle,  deninée  i  nfaliKt,  lODi  l'aucnùmcnt  éclaire  de  U 
niionpDbliqae,  l'eatièreeScidié,  phjiiqaeeimoTa)e,decv  palauni 
mojeii  de  perfectionneincnl  humain. 
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rectement  dans  leur  destination  sociale,  tandis  que 
les  anciens  les  recommandaient  surtout  à  titre  de 
prudence  purement  relative  à  l'individu,  isolé- 
ment considéré  :  la  philosophie  positive  poursuivra 
dé  plus  en  plus  cette  importante  Iransformation^ 
qui  tend  àôter  à  l'arbitrage  de  la  sagesse  privée  des 
habitudes  où  l'Individu  est  loin  certes  d'être  seul 
intéressé.  L'humilité ,  tant  reprochée  à  cette  par- 
tie élémentaire  de  la  morale  catholique,  constitue, 
au  contraire ,  une  prescription  capitale ,  dont  la 
valeur  réelle  n'est  pas  seulement  bornée  à  ces 
temps  d'orgueilleuse  oppression  qui  en  ont  mieux 
manifesté  la  nécessité,  mais  se  rapporte,  en  géné- 
ral ,  aux  vrais  besoins  moraux  de  la  nature  hu- 
maine, où  il  n'est  pas  à  craindre,  sans  doute,  que 
l'orgueil  et  la  vanité  soient  effectivement  jamais 
trop  abaissés  :  la  nouvelle  philosophie  sociale  con- 
firmera et  même  perfectionnera  nécessairement,  a 
un  haut  degré,  cet  important  précepte,  en  l'éten- 
dant spontanément  jusqu'aux  supériorités  intellec- 
tuelles, quoiqu'elle  leur  ouvre  le  plusvaste  champ; 
car,  rien  n'est  assurément  plus  propre  que  les  étu- 
des positives,  pour  peu,  du  moins,  qu'elles  soient 
convenablement  approfondies  et  philosophique- 
ment conçues,  à  faire  continuellement  apprécier,  en 
tous  sens,  la  faible  portée  de  notre  intelligence,  quel- 
que noble  fierté  rationnelle  que  doive  d'ailleurs  nous 
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inspirer  nus  MtiiGiiiaDtc  décoaTert»  de  b  rériltf. 
Mais  je  dtna  snrtoot  ngnaler,  an  Bajet  de  œ  pifr 
mier  ordre  de  preicriptionB  moiiAes^  onedemièfe 
innovation  etaentielle,  hetutiueiiielit  aeeompBe 
par  le  oalhofifûnu ,  et  dont  le  phîlMophie  ttjbh 
phjricpie  a  6it méconnaltM  l'ëibiaente  valeorMh 
ciale  :  je  renx  dire  la  r^robetion  gêo^le  du  aâV 
cide ,  dont  le»  anâena,  auut  dédaigotvs  de  Imr 
propre  rieipie  deceUed'eutmî,  i^AilMt  n  «Mit0iit 
feit  un  monittwtu  htmneai' ,  ou  dn  nitniM  ane  tfop 
freqnente  regiouftie,  plna  d^ntie  (bii  imitée  per  ' 
leura  philosophes,  loin  d*en  être  blftmee.  Cette 
pratique  antisociale  devait,  sans  doute,  sponta- 
iiémcntdécroitreaTCcla  prédominance  des  mœurs 
militaires;  mais  c'est  certainement  une  des  gloi- 
res morales  du  catholicisme  d'en  avoir  ooovena- 
blement  organisé l'énei^que  condamnation,  dont 
l'importance,  momentanémentoubliéeaujourd'hui 
à  cause  de  notre  anarchie  intellectuelle,  sera  cer- 
tainement toujours  confirmée  par  une  exacte  ana- 
lyse des  vrais  besoins  moraui  de  la  société  hu- 
maine. Plus  la  vie  fiiture  perd  nécessairement  de 
son  efficacité  morale,  plus  il  importe,  évidem- 
ment, que  tous  les  individus  soient,  autant  que 
possible,  invinciblement  attachés  è  la  vie  réelle, 
sans  pouvoir  en  éluder  les  douloureuses  consé- 
quences par  une  calastrophe  inopinée,  qui  laisse 
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à  chacun  la  dangereuse  faculté  d'annuler,  à  son 
gré,  la  réaction  indispensable  que  la  société  a 
compté  exercer  sur  lui  :  en  sorte  que,  d'après  des 
motifs  purement  humains ,  le  suicide  sera  un  jour 
non  moins  pleinement  réprouvé  sous  le  régime 
positif,  comme  directement  contraire  aux  bases 
générales  de  la  moralité  humaine. 

{^'aptitude  morale  du  catholicisme  s'est  surtout 
manifestée  dans  l'heureuse  organisation  de  la  mo- 
rale domestique,  enfin  placée  à  son  rang  vérita^- 
ble,  au  lieu  d'être  absorbée  par  la  politique ,  sui- 
vant le  génie  de  toute  l'antiquité.  Par  la  séparation 
fondamentale  entre  l'ordre  spirituel  et  l'ordre 
temporel,  et  par  l'ensemble  du  régime  correspon- 
dant, on  a  été  conduit,  au  moyen-âge,  à  sentir 
que  la  vie  domestique  devait  être  désormais  la 
plus  importante  pour  la  masse  des  hommes,  sauf 
le  petit  nombre  de  ceux  que  leur  nature  excep- 
tionnelle et  les  besoins  de  la  société  devaient  ap- 
peler principalement  à  la  vie  politique,  à  laquelle 
les  anciens  avaient  tout  sacrifié,  parce  qu'ils  ne 
considéraien  t  que  les  hommes  libres  dans  des  popu- 
lations surtout  composées  d'esclaves.  Ce  soin  pré- 
pondérant du  catholicisme  pour  la  morale  do- 
mestique a  eu  tant  d'admirables  résultats,  que  leur 
analyse  sommaire  ne  saurait  être  indiquée  ici.  Je 
ne  m'arrête  donc  pas  à  considérer  l'heureux  per- 
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fectiuunemeat  génial  dt  la  famille 
sous  tlntenrenlioD  cootïmie  dm  l'infliMaee  cnfat»- 
lique,  pénétrant''  yonlariément  dans  Im  plui. 
ialimei  r«l«tiiui%  où,  aaui  tjraïuiie,  ella  dérdop' 
pait  gradueUement  on  juste. aentiment  des  d»» 
voira  muLoeli:  ;et  cependant  il  lerait,  par  iekem- 
pie,  d'un  haut  intérêt  de  mieiu  appréciai'  qu'on 
ne  l'a  fait  encore  comment  le  catfaoHciAne^  teat 
en  consacnut,  de  Ja  manière  la  plu»  «eleundlOy 
Tautoriiié  paterndle,  ■  totalement  âbob  le  da»* 
l>obBme  preM^ueafawlQ  qui  la  caractériiait  cfaei  laa 
anciens,  et  qui,  dès  la  nsiisauce,  était  si  fré* 
quemment  maDÎfêsté  par  le  meurtre  ou  l'aban» 
doQ  des  nouveaur-ués,  encore  essentiellement 
légilîiues  hors  de  la  splicre  terriloriale  du  mo- 
nolliéisine.  Restreint  ici  par  d'inévitables  limites^ 
j'indiquerai  seulement  ce  qui  se  rapporte  au  lien 
le  plus  fondamental,  envers  lequel,  après  nue 
profonde  appréciation  ,  tous  les  vrais  plitlwopbes 
tiniront,  à  mon  gré,  par  reconnaître  bicutôt, 
malgré  nos  graves  aberrations  actuelles,  qu'il  ne 
reste  vraiment  à  faire  rien  d'essentiel,  si  ce  n'est 
de  consolider  et  de  compléter  ce  que  le  catholi- 
cisme a  si  heureusement  organise.  Nul  ne  con- 
teste plus  mainteuant  qu'il  n'ait  essentiellement 
amélioré  la  condition  sociale  des  femmes,  et  ce- 
pendant personne  n'a  remarqué  qu'il  leur  a  ra- 
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dicalement  enlevé  toute  participation  quelconque 
aux  fondions  sacerdotales  «  même  dans  la  cons- 
titution des  ordres  monastiques  où  il  les  a  ad- 
oûses.  On  doit  ajouter,  en  outre,  pour  fortifier 
cette  importante  observation,  qu'il  leur  a,  autant 
que  possible,  pareillement  interdit  la  royauté, 
dans  tous  les  pays  où  son  influence  politique  a 
pu  être  suffisamment  réalisëe,  en  modifiant,  dans 
des  vues  d'aptitude ,  l'hérédité  purement  tliéo- 
cratique,  où  la  caste  dominait  d'abord  absolu- 
ment. Ces  incontestables  restrictions  doÎTent 
faire  comprendre  que  le  perfectionnement  opéré 
par  le  catholicisme  a  surtout  consisté,  quant  aux 
femmes,  en  les  concentrant  davantage  dans  leur 
eiistence  essentiellement  domestique,  à  garantir  la 
juste  liberté  de  leur  vie  intérieure,  et  à  consolider 
leur  situation,  en  consacrant  l'indisaolubilite  fon- 
damentale du  mariage  ;  tandis  que,  même  chez  les 
Romains,  la  répudiation  fecultative  altérait  grave- 
ment, au  détriment  des  femmesjl'état  de  pleine  mo- 
nogamie. Vainement  arguë-t-Qp  de  quelques  dan- 
gers exceptionnels  ou  secondaires,  dont  la  réalité 
est  trop  incontestable,  pour  déprécier  aujourd'hui 
celte  indispensable  fixité,  si  heureusement  adaptée, 
eu  général,  aux  vrais  besoins  de  notre  nature, 
où  la  versatilité  n'est  pas  moins  pernicieuse  aux 
seiilimens  qu'aux  idées,  et  sans  laquelle  notre 
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courte  existence  se  consumprait  en  une  saile  in- 
terminable et  illusoire  de  déplorahles  essais,  où 
l'aptitude  caractéristique  de  l'homme  à  se  modi- 
fier conformément  à  toute  situation  vraiment  ini'  1 
munblesemtradicalement  méconnue,  malgré  son  I 
importance  extrême  chez  les  organismes  peu  pro-  « 
nonces,  qui  composent  l'immense  majorité.  L'o-  < 
IdIgatioQ  de  conformer  sa  vie  à  une  insurmon- 
talile  nécessité ,  loin  d'être  réellement  nuisible  au 
bonheur  de  l'homme ,  en  constitue  ordinairement^ 
au  contraire,  pour  peu  que  cette  nécessité  aoit 
lolérable,  l'une  des  plus  indispensables  conditions, 
eu  prévenant  on  contenant  l'inconstance  de  nos 
vaet  et  l'héntatioa  de  dos  desseins;  la  plnpirt 
des  individus  étant  bien  plus  propres  à  pour- 
suivre l'eiécution  d'une  conduite  dont  les  don- 
nées fondamentales  sont  indépendantea  de  leur 
volonté,  qu'à  chcâsir  convenablement  celle  qn'ik 
doivent  tenir  t  on  reconnaît  aisément,  en  efiet, 
que  notre  principale  félicité  morale  se  rap- 
porte à  des  litua^ons  qui  n'ont  pu  être  choi- 
sies, comme  celles,  par  exemple,  de  fils  et  de 
père.  En  indiquant,  au  chapitre  suivant,  les 
graves  atteintes  que  le  protestantisme  a  tenté 
d'apporter  à  l'institution  fondamentale  du  mariage 
catholique,  j'aurai  lieu  de  faire  plus  directement 
sentir  que  la  dangereuse  faculté  du  divorce,  Iran 
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de  perfectionner  une  telle  institution^  au  profit 
réel  d'aucun  seie ,  tendrait',  au  contraire ,  si  elle 
pouvait  s'introduire  réellement  dans  les  mœurs 
modernes,  k  constituer  une  imminente  rëtrogra- 
datioD  morale,  en  donnant  une  trop  libre  carrière 
aux  appétits  les  plus  énergiques ,  dont  la  répres- 
sion continue,  combinée  ayec  une  légitime  satis- 
fiiction ,  doit  nécessairement  augmenter  à  mesure 
que  l'évolution  humaine  s'accomplit  p  comme  je 
l'ai  établi,  eu  principe,  h  la  fin  du  volume  pré- 
cédent. Renfermant  à  jamais  les  femmes  dans  la 
vie  domestique,  le  catholicisme  a  d'ailleurs  si  in- 
timement lié  les  deux  sexes ,  que ,  d'après  les 
mœurs  d'abord  organisées  sous  son  influence, 
l'épouse  acquiert  nécessairement  un  droit  impres- 
criptible ,  et  même  indépendant  de  sa  conduite 
propre,  à  participer,  sans  aucune  condition  ac* 
tive ,  non-seulement  k  tous  les  avantages  sociaux 
de  celui  qui  l'a  une  fois  choisie,  mais  aussi,  au- 
tant que  possible,  à  la  considération  dont  il  jouit  : 
il  serait  certes  difficile  d'imaginer  une  disposition 
praticable  qui  favorisât  davantage  le  sexe  néces-* 
lairement  dépendant.  Loin  de  tendre  à  la  chi- 
mérique émancipation ,  et  à  l'égalité  non  moins 
vaine ,  qu'on  rêve  aujourd'hui  pour  lui ,  la  civili- 
sation, développant,  au  contraire,  les  différences 
essentielles  des  seies  aussi  bien  que  toutes  les 


^^^^si  conl 

1 


444  niLOSOniR   POSITIVE. 

aalrvs,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  aa  chapitre  pré* 
cèdent,  enicre de  plus  en  plus  nus  feoimes  tuuts 
les  Ibnclioos  qui  peuvent  If»  détouroer  de  leur 
viKation  domestique.  On  ne  peut,  sans  doute, 
mietu  juger,  scet«gard,dclavraie  tendance  ook 
verselle  qu'en  cxaminaut  ce  qui  ac  passe  dans  les 
clauses  élevée»  de  la  société ,  où  les  femmes  ont  pu 
suivre  plus  aisëmenl  leur  véritable  destinée,  et 
qui  doivent,  par  conséquent,  oSnr,  à  cet  égard, 
une  sorte  de  type  spontané,  vers  lequel  con- 
vergeront ultérieurement,  autant  que  possible, 
tous  tes  autres  modes  d'existence  :  or,  on  satsil 
niosi  directement  la  loi  générale  de  l'évoliilioii 
sociale  en  ce  qui  concerne  les  sexes,  et  qui  tK>a- 
siste  à  dégager  de  plus  en  plus  les  femmes  de  toute 
occDpation  étrangère  à  leurs  fonctions  domestiques, 
de  manière ,  parexemple ,  à  faire  un  jour  repousser, 
comme  honteuse  pour  l'homme,  dans  tous  les 
rangs  sociaux,  ainn  qa'on  le  voit  déjà  ches  les 
plus  avancés,  la  pratique  des  travaux  pénibles  par 
les  femmes,  dès-lors  partout  réservées,  d'une  ma- 
nière de  plus  en  plus  exclusive,  à  leurs  nobles 
attributions  caractéristiques  d'épouse  et  de  mère. 
Quoique  je  ne  puisse  pas  même  ébaucher  ici  la  série 
spéciale  d'observations  sociales  propre  à  coofir» 
mer  irrécosablement  ce  principe  général,  d'ailleurs 
si  conforme  à  la  v  raie  connaissance  de  notre  nature» 
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mais  qui  ne  saurait  être  convenablement  établi 
que  dans  mon  traité  particulier  de  philosophie 
politique ,  j'espère  cependant  que  cette  rapide  in- 
dication, quelque  imparfaite  qu'elle  doive  être, 
suffira  pour  faire  déjà  sentir  aux  meilleurs  esprits 
que,  hors  d'une  telle  tendance  élémentaire,  qui 
reste  désormais  à  consolider  et  à  compléter  chez 
toutes  les  classes  quelconques  de  la  société  moderne, 
il  ne  peut  exister,  en  réalité,  de  moyens  efficaces 
d'améliorer  la  condition  actuelle  des  femmes  que 
ceux  qui  résulteront  spontanément  de  la  régénéra- 
tion rationnelle  de  l'éducation  humaine,  chez  l'un 
et  l'autre  sexe ,  sous  l'ascendant  ultérieur  de  lu 
philosophie  positive. 

Considérant  enfin  la  morale  sociale  proprement 
dite,  il  serait  certes  superQu  de  constater  expres- 
sément ici  l'influence  capitale  .  du  catholicisme 
pour  modifier  le  patriotisme ,  énei^ique  mais  sau- 
vage, qui  animait  seul  les  anciens,  par  le  sentiment 
plus  élevé  de  l'humanité  ou  de  la  fraternité  uni- 
verselle, si  heureusement  vulgarisé  par  lui  sous 
la  douce  dénomination  de  charité.  Sans  doute, 
la  nature  des  doctrines,  et  les  antipathies  reli- 
gieuses qui  en  résultaient,  restreignaient  beau- 
coup, en  réalité,  cette  hypothétique  universalité 
d'aOection,  essentiellement  limitée  d'ordinaire 
aux  populations  chrétiennes;  mais,  entre  ces  li« 
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nûtn.,  im  «wtiinanii  de  {mtenûtA  da»  dîBSfBôfe- 
peupiM  étiiait  paÏMwnmPDt  diiveLoppit»  «utr» 
la  ùÀ  couuBOM  qui  en  étoil  )e  piioàpf,  pur  Inoi 
UDÎforiDe  lubordigation  halâtiidie  à  un  ioAhm 
pouvoir  ^liritad,  dont  im  mambm^  malgré  Um 
oationfelité  propre,  m  Hotùent  wpqabméamut  oam- 
citoyeui  da  toute  la  dur£tiaité  i  on  ■  juAaiBcat 
reoiar^  que  l'undioratioa  dw  nlatîoiis  «m** 
pëennes,  le  perfeotioDnemeat  du  droit  tnteviukr 
tional,  et  lei  ctxiditioiM  dliunienUé  .de  pUw  m 
|tliu  impoMBi  à  lèguent  eUe-mime,  remontaBl» 
en  effet,  jusqu'à  cette  époque  où  l*uiflneaoe  tmt 
thoËque  liait  directement  toutes  les  parties  de 
l'Europe.  Dans  Tordre  iutërieur  de  cliaque  nation, 
le»  devoirs  généraux  qui  se  rattachent  à  ce  grand 
principe  catholique  de  la  fraternité  ou  de  la  cha- 
rité universelles,  et  qui  n'ont  aujourd'hui  perdu 
momentanément  leur  principale  efficacité  que  par 
suite  de  l'inévitable  décadence  du  sysièuie  théo> 
tt^que  qui  les  imposait,  ont  graduellement  tendu 
a  constituer ,  par  leur  nature,  le  moyen  le  okhiis 
imparËiit  de  remédier,  autant  que  possible,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  la  répartition  des  riches- 
ses, aux  inconvéniens  inséparables  de  l'état  social, 
et  dont,  à  l'aveugle  imitation  des  anoiens,  on 
cherche  aujourd'hui  la  vaine  solution  dans  des 
mesures  purement  matérielles  ou  politiques,  aussi 
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impuissantes  que  tyranniques,  et  susceptibles  de 
conduire  aux  plus  graves  perturbations  sociales. 
II  est  clair,  en  principe ,  que  la  seule  séparation 
rationnelle  des  deux  pouvoirs,  organisant  la  haute 
indépendance  de  la  mOrale  envers  la  politique, 
peut  permettre,  dans  l'avenir,  comme  dans  le 
passé,  d'imposer  à  chacun,  sans  danger  pour  l'é-^ 
coDomie   temporelle  de  la  société,   l'obligation 
impérieuse,  mais  purement  morale,  d'employer 
directement  sa  fortune,  et  tous  ses  autres  avan- 
tages quelconques,  eu  raison  de  sa  position,  au 
soulagement  de  ses  semblables;  tandis    que  la 
philanthropie  métaphysique  n'a  pu  réaliser  jus- 
qu'ici, à  cet  égard,  d'autre  solution  pratique  que 
d'instituer  des  cachots  pour  ceux  qui  demandent 
du  pain.  Telle  fut  l'heureuse  source  de  tant  d'ad- 
mirables fondations,  destinées  à  l'adoucissement 
varié  des  misères  humaines,  et  que  la  politique 
métaptiysique  a  eu  l'étrange  courage  de  condam- 
ner, au  nom  de  la  prétendue  science  de  l'économie 
politique,  tandis  qu'il  reste,  au  contraire,  aujour- 
d'hui, en  les  réorganisant,  à  les  étendre  et  à  les 
compléter;  institutions  totalement  inconnues  à 
l'antiquité,  et  d'autant  plus  merveilleuses,  qu'elles 
provinrent  presque  toujours  des  dons  volontaires 
d'une  munificence  privée ,  à  laquelle  la  coopéra- 
tion publique  se  joignait  rarement.  Eu  dévelop- 
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I>iiiil,  au  plus  liaut  degré  compntthlc  avec  Timper- 
[fclioii  radicale  <le  la  philosophie  fhéologique,  le 
sentiment  universel  de  la  solidarité  sociale,  le 
callioiicismc  n*a  pas  négligé  celui  de  la  perpétuité, 
qui  cil  constitue,  par  sa  nature,  Tindispensable 
complcmeiit,  en  liant  tous  les  temps  aussi  bien 
que  tous  les  lieux',  comme  je  l'ai  indiqué  ailleurs. 
Telle  (itait  la  destioalion  générale  de  ce  grand 
sy^lome  de  commémoration  usuelle,  sî  heureu' 
sentent  con^slniil  par  te  catholicisme,  à  Hmilation 
judiejetisc  du  polj- théisme.  Si  un  semblable  sujet 
pouvait  ici  être  suffisamment  examiné)  il  serait 
aisé  de  faire  admirer  tes  sages  précautions  intro- 
duites par  le  catholicisme,  et  ordinairement  res* 
pCL'UVs,  pour  que  la  he:itificaliou  ,  remplaçant 
ain.si    l'aputtiéosc ,    atteignît   pins   coniptétemeiil 


PHYSIQUE   SOCIALE.  449 

ciH]es,  depuis  les  plus  émînentes  jusqu'aux  pliis 
îniërienres.  Il  est  d'ailleurs  évident  que  le  régime 
posiliF  remplira  spontanément  cette  attribution 
capitale  avec  bien  plus  de  perfection  et  de  liberté 
encore,  puisqu'il  pourra  l'étendre  liabituellemeut, 
non -seulement  à  tous  tes  modes  possibles  de  l'ac- 
tivité humaine,  mais  aussi  à  tous  les  temps  et  a 
tous  les  lieux,  sans  être  arrêté  par  aucune  étroite 
dissidence  de  doctrine,  parce  que,  seule  suscep- 
tible d'envelopper  réellement  l'ensemble  con- 
tinu de  l'humanité  totale  dans  sa  vaste  unité, 
aussi  complète  qu'irrécusable,  sa  philosophie 
est  exclusivement  propre  à  reconnaître  et  à 
glorifier  toute  vraie  participation  quelconque  à  la 
grande  évolution  de  notre  espèce.  L'obligation  de 
damner  Homère  ,  Aristote  ,  Archimède ,  etc. , 
devait  être  certes  bien  douloureuse  à  tout  phi- 
losophe catholique  ;  et  néanmoins  elle  était 
strictement  imposée  par  l'imparfaite  nature  du 
système  :  il  n'y  a  que  le  positivisme  qui  puîssr 
tout  apprécier,  sans  cependant  rien  compro- 
mettre. 

Telle  est  la  faible  indication  sommaire  qui  doit 
disposer  le  lecteur  à  compreiidre,  d'après  les  prin- 
cipes que  i'ai  établis,  l'immense  régénération 
cnnrnle  que  le  catholicisme  a  accomplie,  au  moyen- 
âge,  autant  que  le  permetlaient  le  raraclère  Je 
TOME  V.  ac) 
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celte  phftse  suciale  et  la  p)itloso[>liie  qu'il  a  ël^ 
lorcé  (l'employer  :  en  sotie  que  son  immorlelle 
ébauche  a  suillsamment  manifesté  U  vraie  nature 
lie  celte  grande  opération,  ainsi  que  l'esprit  gé- 
néral qui  doit  y  présider,  et  les  principales  con- 
ditions à  remplir,  laissaut  seulement  à  rtKons- 
truire  désormais,  d'aprèa  uue  pbiloAophte  pltu 
réelle  et  plus  stable,  l'ensemble  fbudameatal  An 
cel  admirable  édifice.  11  ne  nous  reste  plus  maûi- 
lenant,  alJn  d'avoir  convenablement  appré«é  \» 
régime  monolbéique,  dont  l'analyse  sociale,  d'a- 
bord politique,  ensuite  morale,  est  ainsi  termi- 
née, qu'à  juger  enfin,  d'une  manière  génératef 
sQB  vrais  attributs  intellectuels,  dont  les  deux 
iliapitrcs  suivans  devront  ensuite  manilèster  les 
grandes  conséquences  sociales,    qui,  prolongea 
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poiition  politique  ;  ce  qui  a  dû  empéclier  la  juste 
détermination  générale  de  ces  caractères  intel- 
lectuels, dont  la  vraie  source  primitive  était 
ainsi  trop  peu  marquée,  quoique  tout  le  mou- 
vement spirituel  des  temps  modernes  remonte 
incontestablement,  comme  je  l'expliquerai,  jus- 
qu'i  ces  temps  mémorables,  si  irration nellement 
quatiûés  de  ténébreux  par  une  vaine  critique  mé- 
taphynque,  dont  le  protestantisme  fut  le  premier 
oi^ne. 

Notre  tbéoiîe  explique  fiicilement  le  retard 
considérable  du  mouvement  intellectuel  corres- 
pondant au  système  monolhéique  du  moyen-âge, 
sans  exiger  que,  mécounaissaut,  à  cet  égard,  les 
vrais  attributs  caractéristiques  d'un  tel  système, 
on  lui  suppose,  envers  les  progrés  de  l'esprit  hu- 
main, une  antipathie  radicale,  peu  compatible 
avec  sa  nature ,  et  qui  n'a  pu  exister,  même  à  un 
d^ré  beaucoup  moindre  qu'on  ne  le  croit  com- 
munément, que  dans  son  âge  de  décadence  pro- 
noncée, lorsque,  attaqué  de  toutes  parts,  il  devait 
être  presque  uniquement  occupe  du  soin  difficile 
de  sa  propre  conservation,  comme  je  l'indiquerai 
au  chapitre  suivant.  Il  est  d'ailleurs  évident  qu'on 
a  fort  exagéré,  sous  ce  rapport,  l'influence  des 
invasions  germaniques,  en  leur  attiibuant  surtout 
ce  mémorable  ralentissemeut  de  l'évolution  întel- 
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IfCtuulle  i^endant  la  niDJeure  purlie  itu  moyen- 
âj-e,  puisqu'il  avait  CL-rtaîncment  précédé  de  plir 
sieurs  siècles  ces  Iwulevemeinens  poliliijties.  Deux 
observations  liistoriques,  égalemeuL  décrives, 
Tune  de  temps,  l'autre  de  lioo,  dont  l'exactitude 
est  aussi  incontestable  que  l'importance,  doivent 
mettre  sar  la  voie  de  la  véritable  eipticalion  de 
i-e  phénomène  remarquable,  jusqu'à  présent  &i 
uial  compris  :  car,  d'un  côlé,  le  prétendu  réveil 
li'une  intellijjence  qui,  quoiqueayautdû  chauler  i 
In  direction  de  son  activité,  ne  s'était  jamais  en-  j 
l>ourdie,  c'est-à-dire  ,  en  réalité,  l'accélération  du  i 
nioiivemenl  mental,  sui\it  iraniédiatenicnt  l'é- 
poque de  ta  pleine  maturité  du  régime  catholique, 
iiu  onzième  siècle,  et  s'accomplit  d'abord  pendant 
bon  principal  ascendant  social;  d'uoe  autre  part, 
re  fut  au  centre  même  de  cet  ascendant,  et  pres- 
que sous  les  yeux  de  la  suprême  autorité  sacer- 
dotale, que  se  manifesta  d'abord  une  telle  eccé~ 
lératlon,  puisqu'il  est  impossible  de  méconnattre,  ' 
au  moyen-âge,  l'éclatante  supériorité  de  l'Italie, 
sous  quelque  aspect  intellectuel  qu'on  l'envisage, 
philosophique,  scientifique,  esthétique,  et  même 
industriel  :  double  indice  irrécusable  dé  l'aptitude 
nécessaire  du  catholicisme  â  seconder  alors  l'esBOr 
général  de  l'esprit  humain.  Une  étude  appro- 
fondie du  ralentissement  antérieur  montre  avec 
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évidence  qu'il  avait  élé  essentiellemeat  dû  à  Tini- 
porUnce  prépond<!rante  de  l'opération  fondamen- 
tale qui  avait  consiste  à  organiser  graduellement 
le  r^me  monothéique  du  naoycn-âge,  dont  la 
longue  et  difficile  élaboration  devait  certainement, 
jusqu'à  ce  qu'elle  (ïit  suffisamment  accomplie, 
absorber,  d'une  manière  à  peu  près  exclusive,  les 
plus  grandes  forces  intellectuelles,  et  commander, 
plus  qu'aucun  autre  sujet  quelconque,  t'atlenlion 
et  l'estime  publiques  :  de  façon  à  laisser  la  direc- 
tion provisoire  du  mouvement  mental  propre- 
ment dit  à  des  esprits  peu  éminens,  excités  par  de 
moindres encouragemens  habituels,  en  un  temps 
où  d'ailleurs  l'état  général  de  notre  évolution 
spirituelle  ne  pouvait  guère  comporter,  en  aucun, 
genre,  deS' progrès  immédiats  d'une  haute  portée, 
et  ne  permettait  que  la  conservation  essentielle, 
accompagnée  d'améliorations  secondaires,  des  ré- 
sultats déjà  obtenus.  Telle  est  l'eiplicalion  simple 
et  rationnelle  de  celte  apparente  anomalie,  qui 
D«  suppose,  comme  on  le  voit,  ni  dans  les  hommes 
ai  dans  les  institutions,  ni  même  dans  tes  évè- 
nemens,  aucune  tendance  radicale,  systématique 
ou  involontaire,  à  la  compression  de  l'esprit  bii- 
main,  et  qui  en  rattache  directement  le  principt: 
N|M>ntaQé  à  l'inévitable  obligation  d'appliquer  tou- 
jours les  plus  hautes  cnpaàlés  aux  opérations  exi- 
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j-éi'S,  à  chaque  époque,  par  les  plus  grands  bewrins 
<ie  l'iiumanité,  qui  certes  ne  pouvait  nlors  rien 
offrir  tic  plu»  digne  de  l'intérêt  capital  de  ton» 
les  penseurs  que  le  développement  proj^ressir  de* 
institutions  ciilholiques.  Quand  le  système  est 
enfin  parvenu ,  sous  Hildebrand  ,  à  sa  pleine  ma- 
turité sociale,  et  après  que  les  principale»  diffi- 
cultés relatives  à  son  application  [lotitique  eurent 
clé  surmontées,  autaot  du  moins  que  te  compor- 
tait  la  nature  des  temps  et  celle  des  doctrines^  le 
mouvement  intellectuel,  qui,  quoiqu'on  en  ait 
dit ,  n'avait  jamais  élé  un  seul  instant  interrompu, 
reprit  spootanémcDt  uoe  activité  nouvelle;  et, 
appelant»  à  sou  tour,  d'une  manière  de  plus  en 
plus  prononcée,  Temploi  des  capacités  prépon- 
dérantes, ainsi  que  l'attention  universelle,  il  réa- 
lisa graduellement  les  immenses  progrès  que  nous 
devrons  apprécier  dans  la  cinquante- sixième  le- 
çon. L'inQuence  que  l'on  attribue  communénient 
aux  Arabes  sur  cette  mémorable  recrudescence, 
a  été  certainement  très  exagérée ,  quoiqu'elle  ait 
dû  réellement  hâter  un  peu  Fessor  spontané  qui 
devait  alors  se  manifester.  Du  reste,  cette  in- 
fluence secondaire,  convenablement  étudiée,  perd 
le  caractère  essentiellement  accidentel  qu'elle  con- 
serve encore  chez  les  meilleurs  esprits,  quand  on 
envisage  directement  les  ^ncipaux  caractères  de 
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l'évolutiou  arabe.  Quoique  Maiiouiet(i)ail  tenté , 
par  une  imitation  trop  peu  rationnelle,  d'orga- 
niser le  monothéisme  chez  une  nation  qui  n'y 
était  pas,  à  beaucoup  près,  convenablement  pré* 
parée,  ni  au  spirituel,  ni  au  temporel,  et  que,  par 
suite,  cette  tentative  n'ait  pu  suffisamment  pro- 
duire les  principaux  résultats  sociaux  propres  à 
une  telle  transformation,  et  surtout  cette  division 
fondamentale  des  deux  pouvoirs  élémentaires  qui 
doit  la  caractériser  dans  les  cas  vraiment  favora- 
bles ;  quoique  ce  mémorable  ébranlement  n'ait  pu 
ainsi  aboutir  directement  qu'a  la  plus  monsti*ueuse 
concentration  politique,  par  la  constitution  d'une 
sorte  de  théocratie  militaire  ;  cependant ,  les  pro- 
priétés mentales  inhérentes  au  monothéisme  n'ont 
pu  y  être  entièrement  annulées,  et  ont  dû  même 
s'y  développer  d'abord  avec  d'autant  plus  de  ra- 
pidité que  cette  imperfection  radicale  du  régime 
correspondant  en  a  rendu  l'essor  très  facile,  sans 
exiger  la  longue  et  pénible  élaboration  qui  a  été 
nécessaire  au  catholicisme ,  et  en  laissant  dès  «-lors 

(i)  SuÎTant  les  prescriptions  logiqaes  préalablement  établies  au 
débat  de  ce  yolame ,  nous  ne  ponirons  ici  considérer  le  mahomélisme 
que  rdatiTcment  ft  la  principale érolation  sociale,  dès-lors  essentielle- 
ment accomplie  en  Occident.  L'action  capitale  qu'il  a  eiercée  sur 
rOrient  est  d'une  toute  autre  nature,  et,  le  plus  souvent,  trî-s  fayu- 
rable  à  l'essor  des  civilisations  correspondantes,  «urtout  dans  l'Inde,, 
et  encore  pins  dans  les  grandes  tics  malaises. 
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niitiiretlemeot  dis|)oiiiI>lL's,  iircsijuc  dès  l'origine, 
les  principales  capacités  spirituelles  pour  la  cul- 
ture purement  intellectuelle,  dont  les  germes  v 
étiiiuiit  dêji'i  ftpootiiiiémcDt  déposés,  d'après  lit 
leudancu  antérieure  du  mouvement  pbilosoplii- 
que  vei-s  l'Orient ,  depuis  que  l'Occident  clail 
absorbé  pur  le  dëveluppemeoL  du  syslèmc  Cdthor 
lique.  C'est  ainsi  *|Ue  les  Arabes  se  sont  trouves 
propres  M  tigurcT  bononiblcmeut  dans  celle  sorte 
d'inlcrrègiie  occidcutal,  sans  (jue  leur  ioterven— 
tiou  ait  été  toutefois  radicilement  indispensable 
pour  o|hérer,  à  cetégniJ,  la  traiisitiou  générale, 
essentiellement  spontanée,  de  l'évolution  grecque 
à  notre  évolution  moderne.  L'ensemble  de  ces 
considérations  explique  donc,  d'une  manière  plei- 
nement salistàisaute,  pourquoi  le  régime  moiio- 
thëique  du  inoyeo-ige  devait  développer  aussi 
tardivement  ses  principales  propriétés  intellec- 
tuelles) dont  cet  inévitable  délai  naturel  ne  sau- 
rait faire  contester  la  réalité  ni  l'importance.  Mais 
il  prouve,  en  même  temps,  que,  par  une  coïnci^ 
dence  nécessaire ,  ci-aprés  spécialement  motivée, 
cette  dernière  influence  fondamentale  u'a  pu  de-r 
venir  essentiellement  efficace  que  lorsque  la  dé- 
cadence générale  de  ce  système  avait  déjà  vérita- 
blement commencé.  Ainsi ,  son  appréciation 
directe  doitétre  naturellement  renvoyée  aux  deux 
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chapitres  suivans ,  destinés  à  examiner  soit  cette 
désorganisation  graduelle ,  soit  l'élaboration  pro- 
gressive des  nouveaux  éléments  sociaux  ;  double 
grande  série  des  résultats  nécessaires  de  l'action 
générale  d'un  tel  système,  quoique  la  source  réelle 
en  soit  trop  méconnue.  Tels  sont  les  raolifs  évi- 
dens  qui  nous  obligent  ici  à  indiquer  seulement, 
de  la  manière  la  plus  sommaire,  le  principe  gé- 
uéral  de  cette  influence  mentale,  sous  chacun  des 
quatre  aspects  essentiels  qui  lui  sont  propres. 

Sous  le  point  de  vue  philosophique  proprement 
dit,  l'aptitude  intellectuelle  du  catholicisme  est 
aussi  éminente  que  mal  appréciée.  Nous  avons 
déjà  considéré  l'extrême  importance  sociale  du 
mémorable  système  d'éducation  universelle  qu'il 

parvint  à  organiser  jusque  chez  les  classes  les  plus 
inférieures  des  populations  européennes;  comme 
l'a  d'ailleurs  honorablement  tenté,  à  son  exem- 
ple, le  monothéisme  de  Mahomet.  Or,  quelque 
imparfaite  que  doive  sembler  aujourdliui  la  phi- 
losophie purement  théologique  qui  se  trouvait 
ainsi  vulgarisée,  elle  a,  dans  l'ordre  mental,  long- 
temps exercé  une  très  heureuse  influence  sur  le 
développement  intellectuel  de  la  masse  des  na- 
tions civilisées,  dès-lors  régulièrement  assujclies, 
d'une  manière  continue  ou  fréquemment  péiio* 
dique,  à  un  certain  exercice  spirituel,  pleinement 
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iicliipté  A  leur  Mlualioii,  et  missi  propre  à  élever 
leurs  idées  au-dessus  du  cercle  borne  de  leur  vie 
malériclle  qu'à  épurer  leurs  seutimens  liabitueU; 
un  ne  peut  conTeasblemeal  sentir  l'utilité  d'uoe 
telle  action  que  par  l'appréciation  comparative 
des  cas  où  elle  u'exisle  point,  sans  être  auti-etnent 
remplacée.  L'eOicacitt:  de  cet  enseignement  élé- 
mentaire devait  être  aloi-s  d'autant  plus  grande 
qu'il  répandait  des  notions  saines,  quoique  eo.- 
piriques,  sur  la  nature  morale  de  l'homme,  et 
même  une  certaine  ébauche,  vague  et  étroite, 
mais  réelle  à  quelques  égards,  de  l'appréciation 
historique  de  l'humanité,  spontanément;  riitta- 
chée  à  l'histoire  générale  de  t'église.  Il  est  même 
évident  que  c'est  ainsi  que  la  grande  notion  phi- 
losophique du  progréa  Immain  a  commencé  à  sur- 
gir universellement,  quelque  insuffisante  ou  vi-* 
cieuse  qu'elle  dût  être  alors ,  par  suite  des  e^ortf 
naturels  du  catholicisme  pour  démontrer  sa  supé- 
riorité fondamentale  sur  les  divers  syalèmes  spté- 
rieurs,  qui  d'ailleurs  ne  pcnivaient  ainsi  manquer 
d'être  le  plus  souvent  trçs  mal  appréciés  :  tous 
ceui  qui  savent  convenablement  mesurer  l«s  dif- 
ficultés et  les  conditions  d'une  première  ébauche, 
surtout  en  un  tel  temps  et  pour  un  tel  sujet,  sen- 
tiront, j'espère,  la  valeur  de  cet  heureux  aperçu 
primitif,  malgré  son  extrême  imperfection  inévi- 
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table*  Enfin  y  on  ue  peut  douter  que  Tinfluencc 
de  cette  éducation  catholique,  fournissant  à  cha- 
que individu  le  moyen ,  et,  à  certains  égards,  le 
droit  de  juger  tous  les  actes  humains,  personnels 
ou  collectif),  d'après  une  doctrine  fondamentale, 
en  harmonie  avec  la  division  générale  des  deux 
pouvoirs  élémentaires,  n'ait  ultérieurement  con- 
couru à  développer  l'esprit  universel  de  discussion 
sociale  qui  caractérise  les  peuples  modernes,  et 
qui  ne  pouvait  habituellement  exister  chez  les 
subordonnés  tant  qu'a  duré  la  confusion  des  deux 
puissances;  quoique  cet  esprit,  dont  on  a  trop 
injustement  oublié  la  première  source,  dût  d'ail- 
leurs être  long-temps  contenu  par  l'indispensable 
discipline  intellectuelle  que  prescrivait  impérieu- 
sement la  nature  vague  et  arbitraire  de  la  philo- 
sophie théologique.  A  ces  éminens  attributs,  prin- 
cipalement relatifs  aux  masses,  il  fkut  d'abord 
joindre,  pour  les  esprits  cultivés,  le  libre  dévelop- 
pement que  le  régime  catholique  a  presque  tou- 
jours permis ,  sauf  quelques  luttes  passagères  y^  à 
la  philosophie  métaphysique,  habituellement  me- 
nacée par  le  régime  polylhéique^  et  que  le  catho- 
licisme a  tant  protégée,  malgré  la  tendance  qu'elle 
devait  bientôt  manifester  à  l'ébranlement  radical 
de  ce  système,  sous  lequel  son  extension  directe 
aux  questions  morales  et  sociales  n  certainement 
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(otiimencé,  comine  jn  IVipliquorei  :  [mur  rendre 
pleinement  inconteslablo  cette  disposition  libè' 
riile  du  catholicisme,  il  sufTirait  de  rappeler  l'ad- 
mirable accueil,  d'ailleurs  si  justement  mérite, 
rpie  sut  faire  ce  moyen-âge  tant  décrié  à  I»  partie 
<]ebeaucoup  la  plus  avancée  de  la  philosophie  grec- 
que, c'est-à-dire  à  la  doctrine  du  gr»nd  Aristotr, 
qui  certes  avait  dû  être  jusque  alors  infiniment 
moins  goûtée,  même  chez  les  Grecs.  On  doit,  c» 
secoud  lieu,  noter  aussi  l'immense  service  philo- 
sophique spontauémeiU  rendu  par  le  système  ca- 
tholique à  la  raison  humaine,  en  vertu  de  sa  di- 
vision fondamentale  des  deux  pouvoirs  sociaux , 
qui,  mentalement  envisagée,  constituait  une  in- 
dispensable condition  préalable  de  la  formation 
ultérieure  d'une  véritable  science  sociale ,  par 
l'heureuse  séparation  rationnelle  qui  en  devait 
résulter  entre  la  théorie  et  la  pratique  politicpies, 
et  sans  laquelle  les  spéculations  sociales  n'au- 
raient jamais  pu  prendre  un  essor  indépendant, 
si  ce  n'est  sous  la  vaine  forme  d'utopies  plus  ou 
moins  chimériques  :  quoique  cette  dernière  pro~ 
priëté  ne  puisse  commencer  que  de  nos  jours  à 
recevoir  sa  réalisation  déSnitire,  je  n'en  devais 
pas  moins  signaler  avec  reconnaissance  la  vraie 
source  primitive,  dont  les  produits  trop  détour-r 
nés  et  trop  lointains  ne  sont  presque  jamais  rap^ 
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portés  lï  leur  vérituble  origine,  par  ceux  même 
qui  les  utilisent  le  plus. 

L'inQuence  purement  scientifique  du  catholi- 
cisuie  ne  fut  certainement  pas  moins  salutaire 
que  sou  action  philosophique.  Sans  doute  le  mo- 
nothéisme lui-même  ne  saurait  être  [deinement 
compatible  avec  le  sentiment  rationnel  de  Tinva- 
riabililé  fondamentale  des  lois  naturelles,  toujours 
compromise  nécessairement,  d'une  munière  sinon 
réelle,  au  moins  virtuelle,  par  toute  subordina- 
tion théologique  des  divers  phénomènes  à  des  yo* 
lontés  souveraines,  quelque  régulières  qu'on  soit 
conduit  à  les  supposer  par  les  progrès  croissans 
de  la  véritable  science:  et  en  effet,  à  un  certain 
d^ré  du  développement  humain ,   la  doctrine 
monothéique  constitue  le  seul  obstacle  essentiel  à 
Firrésistible  conviction   qu'une   expérience   très 
prolongée  tend  a  produire  universellement  à  cet 
égard,  comme  on  a  dû  le  constater  fréquemment 
dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité,  et  comme 
j'aurai  lieu  bientôt  de  l'expliquer  historiquement. 
Mais,  au  moyen-âge,  notre  intelligence  étant  cer- 
tainement fort  éloignée  encoi^  d'une  telle  situa- 
tion, le  régime  monothéique,  loin  de  comprimer 
l'essor  scientifique  correspondant,  devait,  au  con- 
traire,  l'encourager  très  heureusement,  en  le  dé- 
gageant enfin  spontanément  des  immenses  entra- 
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vcs  que  le  poljrtliûUutc  lui  prùentait  de  toutes 
[)url»;  pnîacfuc Ihs  lenlalïvesscieotiriquesn'avflieat 
jiti  être  jusque  alors  poursuivies,  sauFTesSor  ini- 
liai  des  simples  spéculations  mail léma tiques ,  «an» 
choquer  presque  continiielleiDeul,  d'une  manîûre 
plus  ou  moins  dangereuse,  des  explications  théo- 
logiques  qui  s'étendaient,  pour  ainsi  dire,  aux  • 
moindres  détails  de  tous  les  phénomènes:  tandis  , 
ijiie  le  monolliéisme ,  en  concentrant  l'action  sur* 
iiuturcllc,  ouvrait  enEin  à  l'esprit  scientifique  un 
accès  beaucoup  plus  libre  dans  cette  étude  se- 
condaire, où  il  n'avait  plus  à  lutter  contre  une 
doctrine  sacrée  spéciale,  pourvu  qu'il  respectât 
les  formules,  dès-lors  vagues  et  générales,  qui  s'y 
rapportaient;  et  il  pouvait  inéme  être  directe- 
ment soutenu  par  une  disposition  religieuse  à  la 
sincère  admiration  particulière  de  la  sagesse  pro- 
videntielle, qui  u'a  dû  exercer  que  beaucoup  plus 
tard  une  inQueoce  vraiment  rétrograde  ou  sta- 
Lionnaire.  Au  point  déjà  atteint  par  notre  grande 
démoustratioQ  historique ,  je  croirais  superflu  d'é- 
tablir expressément  que  le  régime  monothéique, 
comparé  au  précédent,  coustitue  une  diminution 
intellectuelle  très  prononcée  de  l'esprit  religieux , 
comme  le  régime  polylhéique  l'avait  opéré,  en 
son  temps,  envers  le  régime  Tétichique  :  cette 
progression   est  maintenant  évidente.  Outre  les 
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restrictions  capitales,  précédemment  caractéri- 
sées a  une  autre  fin ,  auxquelles  le  catholicisme  n 
soign\eusement  assujéti  l'esprit  d'inspiration  di- 
vine, ou  voit  Clément,  par  la  suppression  spon- 
tanée  des  oracles  et  des  prophéties,  dont  l'anti- 
quité était  inondée,  et  par  le  caractère,  de  plus  en 
plus  exceptionnel,  imprimé  aux  apparitions  et  aux 
miracles,  que  le  catholicisme,  au  temps  de  sa  pré- 
pondérance, s'est  noblement  efforcé  d'agrandir, 
aux  dépens  de  l'esprit  théologique,  le  domaine 
d*abord  si  étroit  de  la  raison  humaine,  autant  que 
pouvait  le  permettre  la  nature  même  de  la  doc^ 
trine  qui  servait  de  base  à  sa  domination  sociale. 
D'après  ces  diverses  propriétés  incontestables,  et 
sans  parler  d'ailleurs  des  évidentes  facilités  que 
l'existence  sacerdotale  devait  alors  offrir  à  la  cul* 
tare  intellectuelle,  il  est  aisé  de  concevoir  l'heu- 
reuse influence  que  le  régime  monothéique  du 
moy engage  a  dû  exercer  sur  l'essor  correspondant 
des  principales  sciences  naturelles,  qui  sera  spé- 
cialement apprécié  dans  la  cinquante-sixième  le- 
çon :  soit  par  la  création  de  la  chimie,  fondée  sur 
la  conception  préalable  d'Aristote  relative  aux 
quatre  élémens,  et  soutenue  par  les  énergiques 
chimères  qui  pouvaient  seules  alors  stimuler  suf- 
lisamment  l'expérimentation  naissante;  soit  par 
les  notables  progrès  de  l'anatomie,  si  entravée 
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JaiiS  toule  i'anliijuitc,  malgré  les  premiers  eocoii* 
i'iigeaiei>s  spontanés  ({iie  j'ai  signalés  au  chapitre 
précécleul;  soît  aussi  par  le  développement  con- 
linu  des  spéculations  mathématiques  antérieures 
et  des  connaissances  astronomiques  qui  s'y  ratta- 
chaient ,  développement  alors  aussi  marqué  que  le 
comportait  essentiellement  l'état  de  la  science, 
comuie  j'aurai  lieu  de  l'expliquer,  et  que  carncté- 
l'isent,  d'une  manière  si  mémornble,  deux  grands 
perfection  ne  mens  coretatifs,  l'essor  de  l'algèbre,  à 
titre  de  branche  distincte  de  l'ancienne  arithm^ 
tique  (i),  et  celui  de  la  trigonométrie,  trop  îm- 
piirfaile  et  trop  bornée  chez  les  Grecs  pour  les 
besoins  croissans  de  l'astronomie. 

Quant  à  l'iaflueQce  esthétique  propre  au  ré- 
gime monothéique  du  moyen-âge,  quoiqu'elle 
n'ait  dû,  ainsi  que  les  deux  précédentes,  se  déve- 

(■}  Peraonoa  Q'i)[aora  ai  rhcoreuM  iDDOTBlion  rnliiÀ,  bd  mojrcn- 
Ige,  (Uni  lu  noUlioDi  nam^riqaEi,  ni  ta  part  iacontexable  At  Vin- 
ùacnce  eaiholiipa  i  ccL  imporUDt  progii*  <te  l'arithiaëùqnc.  Ud  géo- 
mèlreiliitiiigDé,  qai  t'occope,  stcc  aatanldc  iaccèi  qoc  de  inodmw, 
de  la  Tcriuble  hiaidra  ntathcma tiqot  (M.  Chailea),  a  irèi  alilcoimt 
coofirmé,  <liDi  CM  darnin*  tempt,  par  ona  aaga  diacDMÎoa  ap^ciab , 
au  iQJet  de  ce  mêiuDrable  parfecltoDneoMDt,  l'aperfu  raltonnet  qaa 
devait  nalUTcUcment  iniptrer  la  laine  ihiione  dn  de'ieloppemeot  bu- 
main,  CD  praaT>Dt  qu'on  j  doit  roii  tarlOQt,  non  nne  imporlatioa  de 
rjnde  parle*  Aiabetjliiaiaaa  limple  rétuluiiponUiie  du  moaToswBl 
tcienlttiijne  antérieur,  doal  on  peut  iDÎTre  liacmeiit  la  lendancc 
graduelle  len  une  lelleÎMDe  pardeimodiGeationaiDcceiaivci,  en  par* 
tant  dei  aouiiona  ptiMiiiiiea  d'Archimide  et  de*  MtroDomea  greo. 
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loppersortout<|aedans  la  période  immédiatement 
suivante  il  est  Déanmoins  impossible  d'en  mécon- 
naitre  l'émiDente  portée,  en  pensant  au  progrès  ca- 
pital de  la  musique  et  de  l'architecture  pendant 
cette  mémorable  époque.  C'est  alors ,  en  eOet,que 
l'art  du  diant  prend  un  nouveau  caractère  fonda- 
mental, par  l'introduction  des  notations  musicales, 
etsurtout  par  le  développement  de  l'harmonie,  qui 
s'y  ti'ouve  d'ailleurs  directement  lié;  il  en  est  de 
même,  et  d'une  manière  encore  plus  sensible,  pour 
la  musique  instrumentale,  qui,  eu  ces  temps  de  pré- 
tendue barbarie,  acquit  une  admirable  extension, 
par  la  création  de  son  organe  le  plus  puissant  et  le 
plus  complet  :  il  serait  certes  superflu  de  signaler 
expressément,  dans  ce  double  perfectionnement, 
l'évidente  participation  de  l'influence  catholique. 
Son  efficacité  n'est  pas  moins  prononcée  dans  le 
progrès  général  de  l'architecture ,  esthétiquement 
envisagée,  indépendamment  de  la  nouvelle  direc- 
tion imprimée  aux  coostruclions  usuelles,  en  vertu 
duchangementqu'éprouvait  graduellement  l'exis- 
tence sociale,  où  d'habituelles  relations  privées 
succédant,  avec  les  mœurs  catholiques  et  féodales/ 
à  l'isolement  ceractérislique  de  la  vie  intérieure 
chez  les  anciens,  devaient  spontanément  déter- 
miner un  système  d'habitations  plus  propre  à  fa- 
ciliter les  communications  individuelles.  Jnniais 
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k'S  pensées  et  les  senlimens  de  notre  nature  morale 
u'out  pu  obtenir  une  aussi  parfaite  etpression 
nionnmentate  que  celle  alors  réalisée  par  tant 
d'admirables  édifices  religieux,  qui,  malgré  l'irré- 
vocable extinction  des  cruyances  correspondantes, 
inspireront  toujours,  à  tous  les  vrais  pbilosopbes, 
une  délicieuse  émolion  de  prolunde  sympathie 
sociale.  Le  polytbéisme,  dont  le  culte  était  tout 
extérieur  aux  temples,  ne  pouvait  évidemment 
comporter  une  telle  perfection,  nécessairement 
réservée  au  système  qui  organisait  un  enseigne- 
ment universel ,  complété  par  une  habitude  cod- 
tinuede  méditations  personnelles  :  on  a  certaine- 
ment fort  exagéré,  à  ce  sujet,  comme  envers  iet 
sciences,  FinQuencedes  importations  arabes,  qui 
d'ailleorsest  id,  comme  là,  aisément  explicable; 
puisque  le  mouothéiuae  musulman  ayant  dû 
éprouver  oatureUement  les  mêmes  besoins  essen- 
tiebt  a  dû  spontanément  déterminer  de  sem- 
blables  tendances;  quoique  son  dé&iit  radic^ 
d'ori^nalité  doive  rendre,  en  généra),  très  sus- 
pecte ,  à  l'un  et  ^  l'autre  titre ,  sa  prétendue  an- 
tériorité de  perrectionoement ,  du  reste  également 
motivée,  pour  les  deux  cas ,  eu  ce  qu'elle  a  de 
réel ,  par  la  plus  grande  fJBinlité  de  sou  essor  men- 
tal ,  ci-dessus  caractérisée  dans  sa  princi])ale  cause 
politique.  Relativement  à  la  poésie ,  il  suffirait  de 
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nommer  le  sublime  Danle  pour  constater  avec 
éclat  l'aptitude  immédiate  du  régime  que  nous 
considérons,  malgré  le  ralentissement  notable  qu'a 
dû  spécialement  produire  ^  à  cet  égard ,  la  longue 
et  pénible  élaboration  des  langues  modernes; 
d'ailleurs  le  caractère  trop  équivoque  et  trop  peu 
stable  de  l'état  social  correspondant  présentait 
alors  de  puissans  obstacles  à  l'essor  des  plus  pro- 
fondes impressions  poétiques,  qui  n'y  pouvaient 
suffisamment  trouver  une  inspiration  directe  et 
spontanée  :  nous  avons  déjà  hautement  reconnu ^ 
dans  le  chapitre  précédent ,  l'aptitude  supérieure 
qui,  sous  ce  rapport,  caractérise  jusqu'à  présent 
le  polythéisme,  dont  les  plus  puissants  génies 
n'ont  pu  encore  convenablement  affranchir  la 
poésie  moderne;  'du  reste,  l'appréciation  de  l'é- 
poque suivante,  qui,  en  ce  sens,  aussi  bien  qu'en 
tous  les  autres,  n'a  (ait  que  développer  graduel- 
lement les  germes  introduits  au  moyen -âge, 
achèvera  de  dissiper  spécialement  tous  les  doutes 
qui  pourraient  encore  subsister  à  ce  sujet. 

Envisageant  enfin  le  mouvement  mental  im- 
primé par  ce  système  social  sous  l'aspect  le  moins 
élevé  et  le  plus  universel ,  c'est-à-dire  quant  à 
l'essor  industriel ,  nous  devons  encore  davantage 
ajourner  son  examen  propre,  si  évidemment  ré- 
servé aui  temps  ultérieurs,  à  partir  de  l'émanci- 
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(liition  personnelle.  Mah  on  ne  sauritil  douter,  en 
principe,  que  le  plus  grand  perfectionnement 
iea)isal>ledans  l'industrie  liuniaine  devait  consis- 
ter en  une  sage  abolition  graduelle  du  serv.nge, 
accompagnée  de  l'afFranchissement  progressiTdes 
comnuines  proprement  dites,  alors  accomplis 
sous  rtieureuse  tutelle  d'un  tel  régime,  c(Hnme 
je  l'expliquerai  plus  tard,  et  qui  conslitnèreut  ta 
base  nécessiiire  de  tous  le&  immenses  succès  posté- 
rieurs<  Fious  devrons  surtout  remarquer,  quund 
uotre  marclie  rationnelle  nous  conduira  directe- 
ment à  une  telle  analyse  ,  le  nouveau  caractère 
général,  déjà  utile  à  signaler  ici ,  que  dnt  dès-Jora 
prendre  de  plos  en  plus  l'industrie  humaioe  ,  et 
qui  tilt  en  harmonie  fondamentale  avec  une  telle 
origine;  c'est-à-dire  la  tendance  progressive  À 
réconomie  des  efforts  humains,  de  plus  en  fJot. 
remplacés  par  les  forces  extérieures,  dont  les  an- 
ciens faisaient  réelleanent  si  peu  d'usage.  Cette 
substitution  caractâristique,  principale  source  de 
l'admirable  essor  de  l'industrie  moderne,  remoatç 
certainement  à  cette  mémorable  époque,  où  elle 
uefut^paa  seulehient  inspirée  par  l'influence,  eu'f 
core  trf^  imparfaite,  de  l'étude  rationnelle  de 
1»  nature,  devenue -ensuite  si  importante  à  cet 
égard.  Elle  dut  alors,  principalement  résnlter  de 
la  nouvelle  stimulation  sociale,  non  moins  directe 
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qu'énergique,  que  devait  produire,  sous  ce  rapport, 
la  situation  fondamentale,  jusque  alors  inouïe ,  où 
le  monde  catholique  et  féodal  se  plaçait  de  plus 
en  plus  par  suite  de  l'émancipation  personnelle 
des  travailleurs  immédiats,  qui  devait  tendre  évi- 
demment H  imposer,  avec  un  ascendant  croissant, 
l'impérieuse  obligation  générale  d'épargner  les 
moteurs  humains,  en  utilisant  toujours  davantage 
les  divers  agens  physiques,  soit  animés,  soit 
même  inorganiques  :  cette  tendance  est  très  net- 
tement marquée,  dès  Torigine,  par  plusieurs  in- 
ventions mécaniques  dont  l'histoire  est  mainte* 
nant  trop  oubliée ,  et  entre  autres  par  les  moulins 
à  eau,  et  surtout  à  vent.  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'ejLÎstence  générale  de  l'esclavage  constituait, 
chez  les  anciens,  encore  plus  que  l'extrême  im- 
perfection de  leurs  connaissances  réelles,  le  prin- 
cipal obstacle  à  l'emploi  étendu  des  machines,  dont 
la  nécessité  ne  pouvait  être  suffisamment  comprise 
tant  qu'on  pouvait  ainsi  disposer,  pour  l'exécution 
desdivers  travaux  matériels,  d'une  provision  pres- 
que indéfinie  de  forces  musculaires  intelligentes. 
C'est  ainsi  que  la  solidarité  nécessaire  qui  lie  profon- 
dément l'un  à  l'autre  tous  les  divers  aspects  de 
l'existence  humaine,  individuelle  ou  sociale,  ren- 
drait impossible  toute  histoire  purement  indus- 
trielle de  l'humanité,  conçue  isolément  de  son  his- 
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lîverselle,  comiiie  je  l'at  étal)li,en  géoërnl, 


au  quaranle-tiuilK'Uie  chiipîirc.  Du  res(c,  il  est  aisé 
de  sentit'  à  ce  sujet,  aussi  bien  qu'à  tant  d'autres 
titres  déjà  signalés,  cumbicii  était  îilorft  indisprii- 
sable  l'active  intervention  continue  de  la  diso- 
[iline  catliolique  potir  contenir  ou  corriger  l'ic- 
tien  déictère  de  lu  doctrine  théulogique  qiù, 
surtout  à  l'état  mouotlicique,  doit  tendre  spon- 
taoément  à  proscrire  toute  grande  modification  ici- 
dustrielle  du  monde  extérieur,  en  y  faisant  voir 
une  sorte  d'altentut  sacrilège  à  l'optiniismo  pro*  i 
videnûel,  remplaçant  le  fatalisme  polythéique: 
cette  funesleconséquence  naturelle  de  l'esprit  reli- 
gieux eût,  à  celte  époque,  profbadéraeot  entravé 
l'essor  industriel,  sans  la  persévérante  sagossedu 
sacerdoce  calholinue. 
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monde  catholique  et  féodal ,  saint  Thomas  d' A- 
qain,  AlbertJe-Grand ,  Roger  Bacon,  Dante,  etc. 
L'analyse  fi3ndamentale  de  ce  régime ,  d'abord 
convenablement  opérée  cpiant  aux  attributs  so- 
ciaux, soit  politiques,  soit  moraux,  qui  le  carac- 
térisent surtout,  ayant  ainsi  reçu  désormais  l'in- 
dispensable complément  général  qui  lui  manquait 
encore,  il  ne  nous  reste  denc  plus  maintenant, 
pour  avoir  entièrement  terminé  ce  grand  et  diffi- 
cile examen,  qu'à  montrer  enfin  directement  le 
principe  essentiel  de  l'irrévocable  décadence  de 
ce  système  éminemment  transitoire ,  dont  la  des- 
tination nécessaire,  dans  l'ensemble  de  l'évolu- 
tion humaine,  devait  être  de  préparer,  sous  sa 
bienfaisante  tutelle,  la  décomposition  graduelle 
de  l'état  purement  théologique  et  militaire,  et 
l'essor  progressif  des  nouveaux  élémens  de  l'ordre 
définitif,  comme  l'expliqueront  respectivement 
ensuite  les  deux  chapitres  suivans. 

En  quelque  sens  qu'on  examine  l'organisation 
propre  au  moyen-âge,  une  étude  suffisamment 
approfondie  fera  toujours  ressortir  sa  nature  pu- 
rement provisoire,  en  représentant  les  dévelop- 
pemens  même  qu'elle  avait  pour  mission  de  se- 
conder comme  les  premières  causes  radicales  de 
sa  chute  inévitable  et  prochaine.  Dans  la  consti- 
tution catholique  et  féodale ,  le  régime  théologi- 
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que  et  militaire  élaît  essenliellemeiil  au5»i  mo< 
difi«  que  pouvaieut  le  cuiiiportvr  son  esprit 
caractéri&lique  et  ses  vraies  couditions  d'existence, 
de  raanière  à  pouvoir  protéger  et  fucilîler  l'essor 
utiivemel  »  éléDoeataire  mais  dè&-lur5  direct,  de  ta 
vie  positive  et  industrielle  :  les  modifications  gé- 
uéralcs  ne  pouvaient  être  poussées  plus  loin  sans 
tendre  nécessairement  à  l'abandon  définitif  de 
ce  premier  système  social.  Il  suflira  de  constater 
sommairement  ici  celle  irrésistible  nécessité  en- 
vers les  principales  dispositions,  spirituelles  ou 
temporelles,  d'une  telle  constitution. 

Quant  à  l'ordre  spirituel,  le  caractère  simple- 
ment provisoire  tpe  nous  savons,  d'après  ma 
théorie  fondamentale  de  l'évolution  humaine, 
devoir  inévitablement  appartenir  à  toute  philo- 
sophie ihéologique,  devait  être  certainement  plus 
prononcé  dans  le  monothéisme  que  dans  aucune 
autre  phase  religieuse,  par  cela  même  que  cette 
grande  concentration  y  avait ,  comme  je  l'ai 
prouvé,  réduit  autant  que  possible  l'esprit  théo- 
logique  pro[wement  dit,  qui  ne  pouvait  plus  sa- 
bir aucune  importante  modification  nouvelle  sans 
se  dénaturer  entièrement,  et  sans  perdre,  peu  à 
peu  mais  irrévocablement,  son  ascendant  social  ; 
tandis  qi)e,  d'an  autre  côté,  l'essor  plus  rapide 
et  plus  étendu  que  ce  dernier  état  théologique  de 
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l'humanité  permettait  spécialement  a  l'esprit  pcK 
sitif)  non-seulement  chez  les  hommes  cultivés  ^ 
mais  aussi  dans  la  masse  des  populations  civilisées, 
ne  pouvait  manquer  de  déterminer  bientôt  de 
telles  modifications.  Une  vaine  et  superficielle 
appréciation  fait  penser  aujourd'hui,  par  suite 
même  de  la  décadence  du  système  religieux,  dont 
les  exigences  réelles  ne  sont  plus  suffisamment 
comprises,  que  le  monothéisme  aurait  pu  ou 
pourrait  encore  subsister ,  de  manière  même  à 
toujours  servir  de  base  morale  à  l'ordre  social , 
dans  l'état  d'extrême  simplification  abstraite  où , 
depuis  le  moyen-âge,  l'influence  métaphysique 
l'a  graduellement  amené:  mais  cette  chimère 
philosophique  est  ici  réfutée  d'avance  par  l'en- 
semble de  notre  examen  de  l'organisation  catho- 
lique, où  nous  avons  reconnu  combien  était 
vraiment  indispensable  à  son  efficacité  sociale 
chacune  de  ces  nombreuses  conditions  d'exis- 
tence tellement  solidaires  que  l'absence  d'une 
seule  devait  entraîner  la  clmte  ultérieure  de  tout 
l'édifice,  en  même  temps  que  nous  avons  impli-> 
citement  établi  la  nature  précaire  et  transitoire 
de  la  plupart  d'entre  elles.  Loin  d'être  radicale- 
ment hostile  au  développement  intellectuel, 
comme  on  l'a  trop  proclamé,  sous  l'unique  im- 
pression,  d'ailleurs  exagérée,  des  temps  de  déca- 
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(lence,  le  CatlioliciiJDie  Ta ,  nu  contraire ,  émineni- 
lUfiit  ttccoiidé,  ainsi  que  je  l'ui  expliqué;  mais  il 
n'a  pu  ni  dû  se  l'incorporer  réellement  :  or,  si  cet 
essor  extérieur,  sous  la  simple  tutelle  catholique, 
a  été  effectivement  très  lavoruble  à  l'évolution  men- 
tale, et  même  indispensable  nior»  à  ses  prc^rès, 
il  a  dû  déterminer  ensuite,  parvenu  à  un  certain 
degré,  une  tendance  nécessaire  à  sortir  gradnel- 
lemeut  de  ce  régime  provisoire,  dont  la  destina- 
lioD  principale  était  ainsi  suffisamment  accomplie. 
Tel  a  donc  été,  au  fond,  le  grand  oflîce  intellec- 
tuel ,  évidemment  transitoire ,  propre  au  calho* 
lîcisme  :  préparer,  sous  le  régime  théologique, 
les  élémens  du  r^me  positif.  11  en  est  de  même, 
en  réalité,  dans  l'ordre  monl  proprement  dit, 
d'aiUeara  ÎDtimemeDt  lié  au  premier  :  car,  en 
coDstilDant  une  doctrine  morale,  pleinement  ifi- 
dépendante  de  la  politique,  et  placée  même  aa- 
dessus  d'elle,  le  catholicisme  a  fourni  directe- 
ment à  tous  les  individus  un  principe  fondamental 
d'appréciation  sociale  des  actes  humains,  qui, 
malgré  la  sanction  purement  théolc^que  qui  pou- 
vait seule  en  permettre  l'introduction  primitive, 
devait  tendre  nécessairement  à  serattacher  déplus 
en  plus  à  l'autorité  prépondérante  de  la  simple 
raison  humaine,  à  mesure  que  Tusage  mràie  de 
cette  doctrine  faisait  graduellement  pénétrer  les 
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vrais  motifs  de  ses  principaux  préceptes;  ce  qui 
ne  pouvait  évidemment  manquer  d'avoir  lieu 
bientôt,  sinon  parmi  les  masses  vulgaires,  du 
moins  chez  les  esprits  cultivés ,  puisque  rien  n'est 
assurément  mieux  susceptible,  par  sa  nature,  que 
les  prescriptions  morales  d'être  finalement  ap- 
précié d'après  une  expérience  suffisante  :  en  sorte 
que  l'influence  tfaéologique,  d'abord  indispensa- 
Ue  à  cet  égard,  devait  peu  à  peu  devenir  essen- 
tiellement inutile,  une  fois  que  sa  mission  pri- 
mordiale était  assez  accomplie  ;  et  nléme  ensuite 
finalement  antipathique,  abstraction fisiite  de  toute 
répugnance  mentale,  en  vertu  des  graves  atteintes, 
dès  lors  senties  avec  une  énergie  croissante,  que 
les  principales  conditions  d'existence  d'un  tel 
régime  devaient  nécessairement  porter  aux  plus 
nobles  sentimens  de  notre  nature,  à  ceux-là 
même  que  le  cathoUcisme  s'efforçait  si  heureuse- 
ment de  &ire  prévaloir^  comme  je  l'ai  directement 
indiqué  à  divers  titres  importans. 

Afin  de  préciser  convenablement  le  vrai  prin- 
cipe général  de  l'irrévocable  décadence,  d'abord 
intellectuelle  et  enfin  sociale,  du  monotliéisme 
catholique,  il  fisiut  maintenant  reconnaître  que  le 
germe  primordial  de  cette  inévitable  dissolution 
ultérieure  avait  même  précédé  le  développement 
initial  du  cathohcisme,  puisqu'il  remonte  direc-« 
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temeiit  à  la  grande  division  liisloriqiie  npprécicc 
au  chapitre  précédeiil,  de  l'ensemble  de  noscon- 
ceptioDs  iondamentales  en  philosophie  naturelle 
et  philosopliie  morale,  relatives  l'une  au  monde 
inorganique,  l'autre  à  l'humme  moral  et  social. 
Cette  division  capitale,  organisée  par  les  philo- 
sophes grecs  un  peu  avant  la  fondation  du  musée 
(l'Aleiandrie  où  elle  fut  ouvertement  consacrée, 
a  constitué,  comme  je  l'ai  expliqué,  la  première 
condition  logique  de  tous  les  progrès  ultéricDra , 
en  permettatit  l'essor  indépendant  de  la  philoso- 
phie inorganique,  alors  parvenue  à  l'état  méta- 
physique proprement  dit ,  et  dont  les  spécutaticHis 
plus  simples  devaient  être  plus  rapidement  per- 
fectibles, sans  nuire  toutefois  à  ropëratioo  sociale 
exécutée  simultanément  par  la  philosophie  morale, 
qui,  restée  encore,  d'après  la  complicatiou  sapé- 
rieure  de  son  sujet  propre,  à  l'état  purement 
théologîque,  devait  bien  moins  s'occuper  du  per-' 
fêctionnement  abstrait  de  ses  doctrines  que  de 
réaliser,  autant  que  possible ,  par  le  régime  mono- 
*  théique,  l'aptitude  des  conceptions  tbéologiques 
à  civiliser  le  genre  humain.  Aujourd'hui  même , 
malgré  plus  de  vingt  siècles  écoulés,  cette  mémo- 
rable séparation  n'a  pas  encore  entièrement  épuisé 
son  efficacité  philosophique  et  sociale,  quoiqu'elle 
doive  bientôt  esseulieUement  cesser,  parce  qu'elle 
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ne  constitue  pas,  en  elle-même  ^  une  répartition 
assez  pleinement  rationnelle  pour  survivre  défini- 
tivement à  cette  destination  provisoire  p  qui  sera 
prochainement  complétée  ;  si  du  moins  le  grand 
travail  que  j'ai  osé  entreprendre  atteint  suffisam- 
ment son  but  principal,  en  conduisant  la  phi- 
losophie naturelle  à  devenir  enfin  morale  et 
politique,  pour  servir  de  base  intellectuelle  à  la 
réorganisation  sociale;  ce  qui  achèverait  certaine- 
ment le  grand  système  de  travaux  philosophiques 
d'abord  ébauché  par  Aristote  en  opposition  radi- 
cale avec  le  système  platonicien,  comme  je  l'ex- 
pliquerai en  son  lieu.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette 
issue  finale,  encore  prématurée ,  il  est  incontes- 
table que  cette  division,  historiquement  envisagée, 
se  manifesta  directement,  dès  son  origine,  par  une 
rivalité  caractéristique,  de  plus  en  plus  prononcée, 
promptement  transportée  des  doctrines  aux  per- 
sonnes, entre  l'esprit  métaphysique,  ainsi  investi 
du  domaine  de  la  philosophie  naturelle,  auquel 
se  rattachaient  nécessairement  lesrudimens  scien- 
tifiques dont  l'influence  naissante  avait  d'abord 
déterminé,  d'après  le  chapitre  précédent,  une 
telle  séparation ,  et  l'esprit  théologique,  qui,  seul 
susceptible  de  diriger  alors  une  véritable  organi- 
sation ,  restait  suprême  arbitre  du  monde  moral 
et  social  :  cette  rivalité ,  même  avant  l'essor  du 
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catholicisme,  avHÎi  proUuit.  des  luîtes  mcmorabtes, 
où  l'ascetidant social  de  ta  jihilosoptiie  morale  avait 
souvent  comprimé  les  tt>ntRtivPs  de  progrès  intel- 
lectuel de  la  philosopliie  naturelle,  et  déterminé 
la  première  cause  du  ralentissement  scientiUque 
ci-dessus  expliqué.  Aucun  exemple  ne  saurait 
être  plus  propre,  sans  doute,  à  caractériser  cou- 
veuablement  un  tel  conQit  fondamental  dans  le 
système  de  cet  iige  intellectuel,  que  celui  des 
étranges  efforts  vainement  tentés  par  un  esprit 
aussi  éminent  et  aussi  cultivé  que  saint  Augustin 
pour  combattre  les  raùionnemens  mathématînnes, 
déjà  vulpiires  alors  parmi  les  sectateurs  de  la  phi- 
losophie naturelle,  des  astronomes  d'Alexandrie 
sur  la  sphéricité  de  la  terre  et  l'existence  nécessaire 
des  antifmde»,  contre  lesquels  l'un  des  plus 
illustres  fondateurs  de  la  philosophie  catholique 
soulève  aiun  opiniâtrement  les  plus  puériles  ob- 
jections, atijourd'hui  abandonnées 'aux  éntende- 
thens  les  plus  arriérés  :  qu'on  rapproche  ce  cas 
décisif  d«  celui  quâ  j'ai  ùgnalé,  au  chapitre  pré- 
cédent^'à  Tégerd  des  aberrations  astronomiques 
d'Ëpicilre,  etl'<Hi  sentira  combien  était  intime  et 
complète  cette  mémorable  séparation,  tris  voisine 
de  l'antipathie,  entre  la  philosophie  naturelle  et 
la  philosophie  morale. 

Tant  que  la  pénible  et:  lente  élaboraUon  gra- 
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duelle  du  système  catholiqae  n'a  pasétë  suffisam- 
ment avancée ,  l'impuissance  organique,  que  nous 
avons  reconnue  être  radicalement  propre  k  Fesprit 
métaphysique ,  ne  lui  a  pas  permis ,  malgré  son 
essor  continu,  de  lutter  avec  avantage  contre  la 
domination   nécessaire  de  Fesprit  théologîque, 
spéculalivement  moins  avancé.  Mais ,  quoique  le 
catholicisme  ait  honorablement  tenté  d'éterniser 
ensuite  une  chimérique  conciliation  entre  deUs 
philosopbies  aussi  vaguement  caractérisées,  il  est 
évident  que  Tesprit  métaphysique,  qui,  à  vrai 
dire,  avait  d'abord  présidé,  d'après  le  cinquante- 
deuxième  chapitre,  à  la  grande  transformation  du 
fétichisme  en  polythéisme,  et  qui  surtout  venait 
de  diriger  le  passage  du  polythéisme  en  mono- 
théisme, ne  pouvait  cesser  l'influence  modificaf- 
Irice  qui  lui  est  propre  au  moment  même  où  il 
avait  acquis  le  plus  d'étendue  et  d'intensité  :  toute- 
fois ,  comme  il  n'y  avait  plus  rien  au-delà  du  mo- 
nothéisme, à  moins  de  sortir  entièrement   de 
l'état  théologique,  ce  qui  alors  eût  été  éminem- 
ment impraticable,  l'action  métaphysique  est  dés- 
lors  devenue,  et  de  plus  en  plus,  essentiellement 
dissolvante ,  en  tendant  à  ruiner,  par  ses  analyses 
antisociales  y  à  l'insu  d'ailleurs  de  la  plupart  de 
ses  propagateurs,  les  principales  conditions  d'exis- 
tence du  régime  monothéique.  Ce  résultat  néces- 
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siiirc  a  dn  se  rivaliser  d'autant  plus  vite  et  plus 
mûrement,  quand  l'organlsatioD  catliolique  a  été 
cnliii  cotn))l»tée,  que  cette  oi^anisalion  accélérait 
davantage,  suivant  dos  explications  antérieurei, 
l'ensemble  du  mouvement  intellectuel,  dont  les 
(.livors  progrès ,  même  scientiliques ,  devaieal 
alors  tourner  surtout  à  l'honneur  et  au  profit  de 
t'cspril  mûtaphysique  qui  paraissait  les  diriger, 
(|Uoi<|u'il  n'en  pût  être  que  le  simple  organe  philo- 
supliique,  jusqu'à  ce  que  l'esprit  positif  pût  deve- 
nir Hnalcniviit  assez  caractérisé  par  ces  succès 
graduels  pour  lutter  directement  coutre  le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  primitive,  d'abonl 
dans  l'ctudc  des  plus  simples  phénomènes ,  et  en- 
suite peu  a  peu  envers  tous  les  autres,  eu  égards 
leiircomp]LCat.iQn croissante,  ceniii  ii'acténossible 
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mentales  devaient,  à  leur  tour,  devenir  directe- 
ment les  plus  importantes  au  développement  con- 
tinu de  l'évolution  humaine:  cause  radicale  d'une 
insurmontable  décadence,  dont  nous  pouvons 
assurer,  par  anticipation ,  que  le  régime  positif 
sera  spontanément  préservé,  comme  reposant 
toujours,  par  sa  nature,  sur  l'ensemble  du  mouve- 
ment spirituel.  Quoique  cette  irrésistible  dissolu- 
tion de  la  philosophie  monothéique  ait  dû  d'abord 
faire  seulement  prévaloir  l'ascendant  métaphysi* 
que,  une  telle  révolution  n'a  pu  finalement  aboutir 
qu'à  l'avènement  nécessaire  de  l'esprit  positif,  sui- 
vant la  théorie  fondamentale  établie  à  la  (in  du 
volume  précédent  :  car,  les  voies  philosophiques 
lui  ont  été  par-là  directement  ouvertes ,  d'après 
ce  premier  triomphe  capital  de  la  philosophie 
naturelle  sur  la  philosophie  morale.  J'ai  démontré, 
en  eflfet,  en  diverses  parties  de  ce  Traité,  que, 
du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé,  et ,  par 
suite,  conformément  aussi  aux  pluséminentes  con- 
sidérations historiques,  la  philosophie  positive 
est  surtout  caractérisée  par  sa  tendance  constante 
';  à  procéder  de  l'étude  {générale  du  monde  extérieur 
;à   celle  de  l'homme   lui-même  ^    tandis  que  la 

i 

-  marche  inverse  est  nécessairement  propre  à  la 
philosophie  théologique  (voT^ez  principalement, 
a  ce  sujet,  la  quarantième  leçon  et  la  cinquanlc- 

TOMt    V.  3l 


,\82  PHILOSOPIIIK   POSmVF. 

unième]  :  ainsi,  tout  inoiivenicnt  ptiilusopmql 
<j(ii ,  d'abord  développé  dans  les  spéculations  inor- 
yaniijues,  parvenait  directement  à  nio<lirier  d'après 
«IleN  If  syMlcme  primîlif'des  spiiculfllinns  morale* 
et  80ciale.i,  préparait  réetlenkent,  p>tr  une  inrin-  ' 
cible  fatalité,  l'empire  nltûrieur  de  la  poMtivîtë 
rationnelle,  quelle»  que  pussent  âtre  d'abord  tu 
vaines  pnjtentions  »  la  domination  indélioie  de 
l'intelligence  humaine,  nlors  naturellement  con- 
iques par  tes  organes  provisoire:^  d'un  tel  progrès. 
C'est  ainsi  que  les  besoins  essentielti  de  l'esprit 
positifont  dû  long-temps  coïncider  avec  les  prin- 
cipaux intérêts  de  l'esprit  métapliysique,  malgré 
leur  antagonisme  radical,  instinctivementcontenu, 
taot  que  le  régime  monotbéique  n'a  pas  été  suffi- 
samment ébranlé. 

La  cause  générale  de  l'inévitable  dissolution 
mentale  du  catholicisme  consiste  donc,  d'après 
cette  démonstration  ,  conformément  à  notre  pre- 
mier énoncé,  en  ce  que,  n'ayant  pu  ni  dû  s'incor- 
porer intimement  le  mouvement  intellectuel,  il 
en  a  été ,  de  toute  nécessité,  finalement  dépasséj 
il  n'a  pu  dès-lors  maintenir  son  empire  qu'en 
perdant  le  caractère  pn^essif,  propre  à  tont  sys- 
tème quelconque  à  l'âge  d'ascension ,  pour  acq[ué> 
rir  de  plus  en  plus  le  caractère  profondément  sta- 
tionnaire,  et  même  éminemment  rétrc^rtde,  qui 
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le  distingue  si  déplorablement  aujourd'hui.  Une 
,  superficielle    appréciation    de    l'économie    spi- 
rituelle des  sociétés  humaines  a  pu  d'abord ,  à  la 
vérité ,  faire  penser  que  cette  décadence  mentale 
pouvait  se  concilier  avec  une  prolongation  in- 
définie de  la  prépondérance  morale ,  a  laquelle 
le  catholicisme  devait  se  croire  des  droits  spéciaux 
en  vertu  de  l'excellence  généralement  reconnue 
de  sa  propre  morale,  dont  les  préceptes  seront ,  en 
effet,  toujours  profondément  res|)ectés  de  tous  les 
vrais  philosophes ,  malgré  Tentratuement  passager 
de  nos  anarchiques  aberrations!  Mais  un  examen 
approfondi  doit  bientôt  dissiper  une  telle  illusion  ^ 
en  faisant  comprendre,  en  principe,  que  l'in- 
fluence morale  s'attache  nécessairement  à  la  su- 
périorité intellectuelle,  sans  laquelle  elle  ne  sau- 
rait exister  solidement  :  car,  ce   ne    peut   être 
évidemment  que   par  une  |)ure    transition    très 
précaire  que  les  hommes  accordent  habituelle- 
ment leur  principale  confiance,  dans  les  plus  chers 
intérêts  de  leur  vie  réelle,  à  des  esprits  dont  il 
ne  font  plus  assez  de  cas  pour  les  consulter  à  l'égard 
des  plus  simples  questions  spéculatives.  La  morale 
universelle,  dont  le  catholicisme  a  dû  être  d'a- 
bord l'indispensable  organe,  ne  peut  certainement 
lui  constituer  une  exclusive  propriété ,  s'il  a  fina- 
lement perdu  l'aptitude  générale  à  la  faire  pré- 
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valoir  dana  l'économie  sociale  :  clU-  forme  nec^^ 
saireraenl  un  précieux  patnmoiuetransmïsparnos  I 
ancêtres  à  l'enseinhle  de  l'liumanil€;aon  influence 
appartiendra  désomiaisàceuxqui  sauront  le  mieux 
la  consolider,  la  compléter  et  l'appliquer,  quel» 
(]uc  puissent  être  leurs  principes  intellectuels. 
Quuiqiie  la  raison  humaine  ait  dfi  faire  d'heureux 
emprunts  à  l'astrologie,  par  exemple,  ainsi  qu'« 
l'alchimie,  elle  n'a  pu  sans  doute,  par  de  telles 
acquisitions,  se  croire  liée  irrévocahlemeot  a  leur 
sort,  dés  qu'elle  a  pu  rattacher  à  de  meilleures 
bases  ces imporlans  résultats  :  il  en  sera  essentiel- 
lement de  même  pour  tous  les  progrès  quelcon- 
ques, moraux  ou  politiques,  d'abord  rétilisés  par 
la  philosophie  théologique ,  et  qui  ne  sauraient 
périr  avec  elle ,  pourvu  toutefois  que  Ton  s'oc- 
cupe enfin  convenablement  de  les  incorporer  à 
une  autre  organisation  spirituelle ,  sous  la.  direc- 
Uon  générale  de  la  philosophie  positive,  comme 
je  l'expliquerai  plus  tard. 

Temporellement  envisagée ,  la  décadence  né- 
cessaire du  régime  propre  au  moyen-âge  résulte 
directement  d'un  principe  tellement  évident,  qu'il 
ne  saurait  exiger  ici  des  explications  aussi  étendues 
que  celles  que  je  viens  de  terminer  pour  l'oidre 
spirituel,  sauf  le  développement  spécial  que  devra 
présenter,  à  ce  sujet,  le  chapitre  suivant.  Sous 
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quelque  aspect  qu'on  envisage,  en  effet,  le  régime 
féodal,  dont  les  trois  caractères  généraux  ont 
été  précédemment  établis,  sa  nature  essentielle- 
meut  transitoire  se  manifeste  aussitôt  de  la  ma- 
nière   la   moins    équivoque.    Quant  à    son  but 
principal,   l'organisation  défensive  des   sociétés 
modernes,  il  ne  pouvait  conserver  d'importance 
que  jusqu'à  ce  que  les  invasions  fussent  suffisam- 
ment contenues,  par  la  transition  finale  des  bar- 
bares à  la  vie  agricole  et  sédentaire  dans  leurs 
propres  contrées,  sanctionnée  et  consolidée,  pour  ' 
les  cas  les  plus  favorables,  par  leur  conversion 
graduelle  au  catholicisme,  qui  les  incorporait  de 
plus  en  plus  au  système  univei-sel.    A   mesure 
que  ce  grand  résultat  était  convenablement  réalisé, 
l'activité  militaire  devait  nécessairement  perdre, 
faute  d'une  large  application  sociale ,  la  prépon- 
dérance inévitable  qu'elle  avait  jusque  alors  con- 
servée ,  d'abord  pendant  la  conquête  romaine ,  et 
ensuite  sous  la  défense  féodale  ;  la  guerre  devait , 
de  jour  en  jour,  devenir  plus  exceptionnelle,  et 
tendre  finalement  à   disparaître  chez   l'élite  de 
l'humanité,  où  la  vie  industrielle,  primitivement 
si  subalterne,  devait  acquérir  simultanément  une 
extension  et  une  intensité  toujours  croissantes, 
sans  pouvoir  toutefois  encore  devenir  politique- 
ment dominante,  comme  je  l'expliquerai  bientôt. 
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La  (leslinatioii  (uiremenr.  provisoire  île  tout  sys- 
tème militaire  avuit  dû  ûtre  beaucoup  tncina  pro> 
nuiicée  sous  le  régime  précédent ,  quoiqu'elle  y 
soit  certes  incontestable,  par  la  lenteur  nécessaire 
qu'avait  exigée,  de  toute  nécessité,  l'essor  graduel 
de  la  domination  romaine  :  le  système  simplement 
dëfensif  ne  pouvait  évidemment  comporter  ensuite 
une  aussi  longue  durëe.  Cette  nature  transitoire 
est  encore  plus  irrécusable  pour  cette  décompo- 
sition générale  du  pouvoir  temporel  en  souverai- 
netés partielles,  que  nous  avons  appréciée  comme 
le  second  caractère  essentiel  de  l'ordre  féodal,  e( 
qui  ne  pouvait  assurément  éviter  d'être  prochai- 
nement remplaLee  par  unecentralisatîon  nouvelle, 
vers  laquelle  toutdevait  tendre,  ainsi  qu'on  le  verra 
au  chapitre  suivant,  aussitôtquele  but  propre  d'un 
tel  régime  aurait  étésuflisammentaccompli.  lien 
est  de  même ,  enfin ,  pour  le  dernier  trait  carac- 
téristique, la  transformation  dePesclavage  en  ser- 
vage, puisque  l'esclavage  constitue  naturellement 
un  état  susceptible  de  durée  sous  les  conditions 
convenables;  tandis  que  le  servage  proprement 
dit  ne  pouvait  être,  dans  le  système  général  de 
la  civilisation  moderne,  qu'une  situation  sim- 
plement passagère,  promptement  modifiée  par 
l'établissement  presque  simultané  des  communes 
industrielles,  et  qui  n'avait  d'autre  destination 
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sociale  que  de  conduire  graduelleuienl  les  travail- 
leurs immédiats  à  l'entière  éinaDcipatiou  pei^son- 
uelle.  A  tous  ces  divers  titres,  on  peut  assurer, 
sans  exagération ,  que  mieux  le  r^me  féodal  rem- 
plissait son  oflice  propre,  capital  quoique  passa- 
ger, pour  Tensemble  de  l'évolution  humaine ,  et 
plus  il  rendait  imminente  sa  désorganisation  pro- 
chaine, à  peu  près  comme  nous  l'avons  ci-dessus 
reconnu  envers  le  catholicisme.  Toutefois,  les 
circonstances  extérieures ,  qui  d'ailleurs  n'étaient 
nullement  accidentelles^  ont  très  inégalement 
prolongé  ^  chez  les  diverses  nations  européennes, 
la  durée  nécessaire  d'un  tel  système,  dont  la  pré- 
pondérance politique  a  dû  surtout  persister  davan* 
tage  aux  diverses  frontières  sociales  de  la  civilisa- 
tion cathoiico-féodale ,  c'est-à-dire,  en  Pologne, 
en  Hongrie,  etc.,  quant  aux  invasions  purement 
tartares  et  Scandinaves,  et  même,  à  certains 
égards,  en  Espagne,  et  dans  les  grandes  iles  de  la 
Méditerranée,  en  Sicile  surtout,  pour  les  enva- 
hissemens  arabes  :  distinction  très  utile  à  noter  ici 
dans  son  germe  ,  et  qui  trouvera,  en  poursuivant 
notre  appréciation  historique,  une  intéressante  ap- 
plication, d'ailleurspres(|ue  toujours  implicite, sui- 
vant les  conditions  logiques  de  nôtre-travail,  [^'ex- 
plication précédente,  quelque  sommaire  quelle 
ail  dû  être,  se  complète,  au  reste,  naturellement^ 
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un  iudiquaut ,  iJl-  rncme  quViivers  l'ordre  sptri- 
luc) ,  la  cliissi-  spcciHlfnieiil  dcslinée  »  diriger  im- 
médiatement la  dccumpositiun  cunliiiue  du  r^imc 
fi'odal,  (jui  nt;  [wiuvail  ni  ne  devHÎl  d'abord  s'ac- 
complir par  l'intervention  politique  de  Ih  class»' 
nJuslricUe,  quoique  son  avén(>uient  social  cods^ 
'tiluàt  cependant  Tissue  finale  d'une  semblable 
progression.  A  l'origine,  cetle  classe  devait  être 
il  la  fuis  trop  subalterne  et  trop  exclusivement 
préoccupée  de  son  [iropre  essor  intérieur  pour 
se  livrer  diiectement  ù  cetle  i^rande  lutte  tem- 
porelle, qui  dut  ainsi  être  nécessairement  di- 
rigée par  les  légistes,  dont  le  système  féodal  avait 
spoiitaDëment  développé  de  plus  en  plus  l'in- 
fluence politique,  par  une  suite  nécessaire  du  dë- 
croissemeot  graduel  de  l'activité  militaire,  comme 
je  l'expliquerai  au  chapitre  suivant.  Ils  sont,  en 
effet ,  restés  jusqu'ici  les  oi^anes  immédiats  du 
mouvement  temporel ,  malgré  que  sa  principale 
destination  ait  essentiellement  cKangé  de  nature 
depuis  que  cetle  mission  provisoire  est  suffisam- 
ment accomplie,  de  manière  à  mettre  pleinement 
désormais  en  évidence  croissante  l'incapacité  orga- 
nique qui  caractérise  les  légistes  aussi  bien  que  les 
métapliysiciens,  également  réservés,  en  politique 
et  en  philosophie,  à  opérer  de  simples  modifications  | 
critiques,  sans  pouvoir  jamais  rien  fonder. 


■\ 


PHYSIQUE   SOCIALE.  4^9 

En  terminanl  enfin  cette  longue  et  difficile  ap- 
préciation fondamentale  du  régime  monothéique 
propre  au  moyen*âge,  je  ne  crois  pas  devoir  m'abs- 
tenir  de  signaler,  dès  ce  moment,  une  impor- 
tante réûexion  philosophique,  ultérieurement 
développable,  naturellement  suggérée  par  l'en- 
semble de  notre  examen  historique  du  système 
catholique,  qui  formait  la  principale  base  de  cette 
mémorable  organisation.  Si  Ton  envisage  conve- 
nablement la  durée  totale  du  catholicisme,  on 
est,  en  eOet,  aussitôt  frappé  de  la  disproportion , 
essentiellement  anomale ,  que  présente  le  temps 
excessif  de  sa  lente  élaboration  politique,  com- 
paré à  la  courte  prolongation  de  son  entière  pré- 
pondérance sociale,  promptement  suivie  d'une 
rapide  et  irrévocable  décadence  ;  puisque  une 
constitution,  dont  l'essor  a  exigé  dix  siècles,  ne 
s'est,  en  réalité,  suiSsamment  maintenue  à  la  tête 
du  système  européen  que  pendant  deux  siècles 
environ,  de  Grégoire  VU,  qui  la  complétée,  à 
Boniface  YIII,  sous  lequel  son  déclin  politique  a 
hautement  commencé,  les  cinq  siècles  suivans 
n'ayant  essentiellement  offert,  à  cet  égard ,  qu'une 
;  sorte  d'agonie  chronique,  de  moins  en  moins 
'  active  :  ce  qui  doit  certainement  sembler  tout-a- 
fait  contraire  soit  aux  lois  générales  de  la  longé- 
vité ordinaire  des  organismes  sociaux,  où  la  durée 
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deU  vie,  comme  ilans  les  organismes  individuels, 
doit  ôtrC  relative  à  celle  du  dévolo[>[iemeiit;  soit 
à  l'admirable  supériorité  intrinsèque  qui  distiu- 
finait  une  Iclle  économie  ,  dont  j'iii  Tiiit  i-cssorlir, 
il  tant  de  litres,  les  éminenA  attributs.  L»  »etite 
solution  possible  de  ce  grand  problème  biftionqiic, 
qui  n'a  jamais  pu  être  philosophiquement  pose 
jusqu'ici,  consiste  à  eoneevoir,  en  sens  radicale- 
ment inverse  des  notions  habituelles  ,  que  ce  qui 
devait  nécessairement  périr  ainsi,  dans  le  catho- 
licisme ,  c'était  la  doctrine ,  et  non  l'organisation  , 
qui  n'a  été  passagèrement  ruinée  que  par  suite  de 
son  inévitable  adhérence  élémentaire  à  la  philoso- 
phie théologique,  destinée  à  succomber  graduel- 
lement sous  l'irrésistible  émancipation  de  ta  raison 
humaine;  tandis  qu'une  telle  constitution,  con~ 
veuablement  reconstruite  sur  des  bases  intellec- 
tuelles à  la  fois  plus  étendues  et  plus  stables, 
devra  tinalemenf  présider  à  l'indispensable  réor- 
ganisation spirituelle  des  sociétés  modernes,  sauf 
les  difiërences  essentielles  spontanément  corres- 
pondantes à  l'extrême  diversité  des  doctrines  fon- 
damentales; il  moins  de  supposer,  ce  qui  serait 
certainement  contradictoire  à  l'ensemble  des  lois 
de  notre  nature,  que  les  immenses  efforts  de  tant 
de  grands  hommes ,  secondés  parla  persévérante 
sollicitude  des  nations  civilisées  ,  dans  la  fonda- 
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lion  séculaii*e  de  ce  chef-d'œuvre  politique  de  la 
sagesse  humaine ,  doivent  être  enfin  irrévocable- 
ment perdus  {K>ur  l'élite  de  l'humanité,  sauf  les 
résultats,  capitauiî  mais  provisoires  ,  qui  s*y  rap- 
portaient immédiatement.  Cette  explication  géné- 
*  raie ,  déjà  évidemment  motivée  par  la  suite  des 
considérations  propres  à  ce  chapitre ,  sera  de  plus 
en  plus  confirmée  par  tout  le  reste  de  notre  op<i- 
ration  historique,  dont  elle  constituera  sponta- 
nément la  principale  conclusion  politique. 
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CINQUANTE-CINQUIEME  LEÇON. 


Apprécialion  ^éair»\r  de  l'étnl  mëtnphjsique  des  sociélâ  mo- 
dernes :  époque  critîc|ue,  on  tge  de  transition   rdiolutlon-  ^, 
aairt.    Dëwrgmnisalioii    croiaMnlc,    d'abord   spontané    al  i 
«nsuiie  de  plus  en  plus  systdmn tique ,  de  l'eBseinblc  eu  r£-  1 
^mc  ihëologiquc  et  militaire.  J 


Par  une  iiidtcîeuse  comparaison  d'ensemMe  en- 
tre les  deux  chapitres  préccdcns,  le  lecteur  attentif 
a  dû  désormais  vérifier  spontanément,  de  la  ma- 
nière la  moins  équivoque,  que,  conformément  à 
notre  théorie  fondamentalede  l'évolution  humaine, 
le  régime  poljthéiqtie  de  l'antiquité  avait  réelle- 
ment constitué^  s  tous  égards,  la  phase  la  plus 
complète  et  la  plus  durable  du  système  théolo- 
gique et  militaire  envisagé  dans  sa  durée  totale; 
tandis  que  le  régime  monothëique  du  moyen  âge, 
quoique  nécessairement  amené  par  le  développe- 
ment même  de  la  situation  antérieure,  devait  na- 
turellement caractériser  la  dernière  époque  essen- 
tielle et  la  forme  la  moitis  stable  d'un  tel  système , 
dont  il  était  surtout  destiné  à  préparer  graduelle- 
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ment  l'inévitable  décadence  et  le  remplacement 
final.   Malgré   l'Immense  ascendant   que  l'esprit 
théologique  semble  d'abord  conserver  dans  l'orga- 
nisation catholique,  quand  on  la  considère  isolé- 
ment, nous  avons  néanmoins  démontré ,  avec  une 
pleine  évidence  f  qu'il  y  avait  ejOTectivement  subi, 
sous  un  aspect  quelconque,  un  décroissement  ca- 
pital et  irréparable,  non-seulement  par  rapport  à 
son  irrécusable  prépondérance  dans  les  pures  théo- 
craties primitives,  mais  même  comparativement  à 
sa  suprématie  habituelle  dans  le  polythéisme  grec 
ou  romain.  L'admirable  tendance  du  catholicisme 
a  développer,  autant  que  possible,  les  propriétés 
civilisatrices  du  monothéisme,  ne  pouvait  nulle- 
ment empêcher  cette  inévitable  diminution ,  à  la 
fois  mentale  et   sociale,  dès  lors  spontanément 
consacrée  par  une  disposition  involontaire  et  con- 
tinue à   agrandir  progressivement  le  domaine, 
jadis  si  restreint ,  de  la  raison  humaine ,  en  déga- 
geant de  plus  en  plus  de  la  tutelle  théologique, 
soit  nos  conceptions,  soit  nos  habitudes,  d'abord 
uniformément  soumises,  jusque  dans  leurs  moin- 
dres détails,  à  sa  domination  presque  exclusive.  De 
niême,  sous  le  point  de  vue  temporel^  quelque 
puissante  que  doive  sembler ,  au  moyen-âge ,  l'ac- 
tivité militaire ,  par  comparaison  aux  temps  pos- 
térieurs, nous  avons  cependant  reconnu  que,  en 
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passant  du  IVut  rotniiti  à  l'état  leodal,  l'esprit 
guerrier  avait  uéccstuiireiiieiit  éprouvé  une  itltéra» 
tion  radicale  daua  sa  double  influencti  morale  et 
poliliqi  î,  dont  la  prcpoiidtirance  nri((inaire  devait 
désormais  ranidAmpjit  décliiier^taiit  par  âuitodes 
entrave!  1  i  imposait  néces&nîre- 

meiit  la  oledusy&ténie  lUoDotlictque,. 

qu'en  VI  ortance  évidemnient  pusM- 

gère  et  roissaiite  de  la  destina- 

tiou  csscQ  menl  c  ive  qui  seule  lui  restait 

déa  lor».  (  st  dune  uiu^uemciit  dans  l'aoliquité 
qu'il  faut  placer  la  vérilaWe  époque  du  plein  as- 
cendant et  du  libre  essor,  soit  de  la  philosophie 
purement  théolbgique,  soit  de  l'activité  franche- 
ment mihtaire,  au  développement  desquelles  tout 
concourait  alors  spontanément  :  l'une  et  l'antre 
reçurent  certainement ,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen-âge,  une  profonde  atteinte,  que  devait 
bient&t  suivre  une  irrévocable  décadence.  Noo» 
avons  même  constaté,  au  chapitre  précédent,  que 
la  plus  eiacte  appréciation  de  l'ensemble  du  ré- 
gime monotbéique  propre  à  cette  phase  iransitoire 
de  l'évolution  sociale  consiste  Haalemcnt  à  le  cod> 
oevoir  comme  te  résultat  d'une  première  grande 
tentative  de  l'humanité,  pour  rétablissement  di- 
rect et  général  d'un  système  rationnel  et  pacifique. 
Quoique  cette  tentative  trop  prématurée  ait  dfî 
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essentiellement  manquer  son  but  principal,  soit  à 
cause  d'une  situation  encore  éminemment  défavo- 
rable, soit  surtout  par  suite  de  l'insuffisance  radi- 
cale de  la  seule  philosophie  qui  pût  alors  diriger 
une  telle  opération,  elle  n'en  a  pas  moins,  en 
réalité,  heureusement  guidé  Télite  de  l'humanité 
dans  sa  grande  transition  finale,  soit  en  accélérant 
la  décomposition  spontanée  du  système  théologi* 
que  et  militaire,  soit  en  secondant  l'essor  naturel 
des  principaux  élémens  d'un  système  nouveau, 
de  manière  à  permettre  enfin  de  reprendre  direc- 
tement avec  succès  l'œuvre  immense  de  la  réor- 
ganisation fondamentale,  quand  cette  double  pré- 
paration aurait  été  convenablement  accomplie, 
comme  nous  reconnaîtrons  clairement  qu'elle 
commence  à  l'être  aujourd'hui  chez  les  peuples  les 
plus  avancés. 

A  partir  du  point  éminemment  notable  où  se 
trouve  maintenant  parvenue  notre  élaboration  his- 
torique, l'étude  générale  d'une  telle  transition 
doit  donc  constituer  désormais  l'objet  essentiel 
de  tout  le  reste  de  notre  analyse,  afin  d'apprécier 
exactement,  sous  l'un  et  l'autre  aspect,  les  diver- 
ses conséquences  nécessaires  de  l'impulsion  uni* 
verselle  spontanément  produite,  au  moyen-âge, 
par  l'ensemble  du  régime  catholique  et  féodal, 
vers  la  régénération  totale  des  sociétés  humaines. 


496  PUII-OSOI'IUE    POSITIVE. 

Cette  partie  tiirulc  tlv  notre  j^ranJe  déinunslralton 
me  semble  atrictemciit  exiger,  par  sa  nature,  la 
tl^coinposilion  rationnelle  d'une  pareille  exposi- 
tion en  deux  séries  bélérogènes ,  1res  nettement 
distinctes  pour  quiconque  aura  convenablement 
saisi  l'esprit  de  notre  travail  antérieur,  quoique 
d'ailleurs  nëcessairetnent  coexistantes  et  iiiùaifl 
profondément  solidaires:  l'une,  essentiellement 
critique  ou  négative,  destinée  à  caractériser  la  dé- 
molilion  graduelle  du  système  tliéologique  et  mi- 
litaire, sous  l'ascendant  croissant  de  l'esprit  méta- 
physique; l'autre,  directement  organique,  relative 
à  l'évolution  progressive  des  divers  élëmeaspriaci- 
paux  du  système  positif:  la  leçon  actuelle  sera 
spécialement  consacrée  à  la  première  appréciation, 
et  la  suivante  à  la  seconde.  Malgré  l'intime  con- 
□exité  évidente  de  ces  deux  mouvemens  simulta- 
nés de  décomposition  et  de  recomposition  sociales, 
on  éviterait  difficilement  une  confusion  presque 
inextricable,  très  préjudiciable  à  l'analyse  définitive 
de  ta  situation  actuelle,  en  persistant  à  mener  de 
front  deux  ordres  de  considérations  désonnais  assez 
radicalement  différens  pour  que  je  n'bésite  point, 
aprèsunescrupuleuse  délibération,  à  regarder  leur 
séparation  méthodique  comme  un  artifice  sâeuti- 
fique  vraiment  indispensable  au  plein  succès  final 
de  la  suite  eutière  de  notre  opération  historique  : 
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car  ces  deux  sortes  de  développemens,  dont  la 
liaison  nécessaire  ne  pouvait  nullement  altérer 
l'indépendance  spontanée,  ne  fuirent  d'ailleurs,  en 
réalité,  ni  habituellement  conçus  dans  le  même 
esprit  et  pour  le  même  but ,  ni  communément  di- 
rigés par  les  mêmes  organes.  Envers  les  diverses 
phases  antérieures  de  l'humanité,  il  n'eût  été,  au 
contraire,  ni  nécessaire , ni  convenable,  d'étudier 
ainsi  séparément  les  deux  mouvemens  élémentai- 
res, opposés  mais  toujours  convergens,  dont  l'or- 
ganisme social,  comme  l'organisme  individuel, 
est,  par  sa  nature,  constamment  agité:  puisque 
les  divers  changemens  successivement  accomplis 
jusque  alors  ne  pouvaient  être  assez  profonds  pour 
exiger  ou  comporter  l'institution  d'un  semblable 
artifice,  dont  l'emploi  eût,  par  conséquent,  abouti 
surtout  à  dissimuler  la  vraie  filiation  des  évène- 
mens.  Les  révolutions  précédentes,  sans  même 
excepter  la  plus  importante  de  toutes,  le  passage 
du  régime  polythéique  au  régime  monothéique, 
n'avaient  pu  consister  qu'en  modifications  plus 
ou  moins  graves  du  système  théologique  fonda- 
mental, dont  la  nature  caractéristique  restait  es- 
sentiellement maintenue;  le  mouvement  critique 
et  le  mouvement  organique ,  quoique  réellement 
différens,  ne  pouvaient  donc  être,  d'ordinaire, 
assez  distincts  et  assez  indépendans  pour  devenir 
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rHlioimellement  sépnrabte^,  k  moins  de  {lOtisser 
t'analyse  sociologi(|ue  jusqu'à  tm  degré  de  préci- 
sion qui  scTBit  aujourd'hui  déplacé,  Suivant  Im 
prcscii plions  logique»  d»  quatrième  volume.  Dans 
In  transition  graduelle  de  cliar|ue  forme  ihéulugi- 
queà  la  suivante,  non-seulemL-nl  l'esprit  humain 
pouvait  ai»cmenl  combiner  In  destruction  de  l'une 
iivec  t'claburation  d«  l'autre,  mais  il  devait  même 
V  èti-espontiinément  conduit,  sauf  la  tendance  indi- 
viduelle à  oulliTcrplusspécialoment  l'une  ou  l'au- 
tre partie  decetle  double  opération  philosophique. 
Mais  il  en  devait  élre  tout  autrement  pour  sortir 
entièrement  du  sjslèmp  théoloi^quc  et  passer  au 
système  francbement  positif,  ce  qui  constitue  né- 
ccBsaîrement  la  plan  profonde  révolution ,  d'aberd  - 
mentale^  et  finalement  sociale,  que  notre  espèce 
ptnsse subir  dans  l'ensemble  de  sa  camère.  Parla 
nature  propi-a  de  cette  grande  tranaition  ,-le  mou- 
vement crïti<{ae ,  devenu  ,  pendant  plurâeurs 
siècles,  extrémenMnt  proDonofr,  s^y  distingne- tet- 
leuent  du  mouvement  organique,  long-temps  à 
peine  appréciable,  que,  ma)^  leur  liaison  Ibn- 
damentale,  chacun  d'eux  n*  peut  être  sainement 
jugi  que  d'après  une  étnde  spéciale  et  directe. 
L'étendue  et  la  difficulté  d'Hué  semblable  trans- 
formation ont  alors,  ponrta  première  fms,  gra- 
duellement conduit  Ftsprit  hoDMÎn  à  diriger  wn 
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essor  révolutionnaire  d'après  une  doctrine  abso- 
lue de  négation  systématique ,  dont  l'inévitable 
ascendant  tend  à  faire  profondément  méconnattre 
la  véritable  issue  finale  de  l'ensemble  de  la  crise , 
qui  parait  ainsi  consister  dans  l'application  totale 
et  la  prépondérance  continue  de  cette  doctrine 
nécessairement  passagère,  comme  la  plupart  des 
philosophes  modernes  l'ont  si  vicieusement  pensé. 
Il  serait  donc  presque  impossible  d'éviter  que  la 
notion  du  mouvement  organi(jue  ne  restât  essen- 
tiellement absorbée  par  la  considération ,  jusqu'ici 
beaucoup  plus  sensible  et  mieux  caractérisée,  du 
mouvement  critique,  si,  dans  l'appréciation  ra- 
tionnelle des  cinq  derniers  siècles  de  notre  civili- 
sation, on  n'instituait  point,  entre  deux  études 
aussi  distinctes ,  une  séparation  méthodique.  Ce 
qui  rend  ici  réellement  facultatif  l'emploi  ration- 
nel d'un  semblable  artifice  sociologique,  c'est  la 
nature  éminemment  abstraite  de  notre  élabora- 
tion historique,  d'après  les  explications  générales 
placées  au  début  de  ce  volume  :  car,  dans  un  tra* 
vail  historique  qui  aurait  véritablement  le  carac- 
tère concret,  cette  division  idéale  entre  des  phé- 
nomènes simultanés  et  solidaires  ne  saurait  être 
l^hiroe;  tandis  qu'elle  est,  au  contraire,  pleine- 
ment compatible  avec  une  analyse  abstraite  de 
l'évolution  sociale,  si  d'ailleurs  on  l'y  reconnaît 
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ulite  à  réclaircissement  du  sujet,  ce  qui,  |iour 
cas  actuel,  me  seoabie  hautemenl  ÎDcoDtestable; 
on  ne  fait  ainsi  qu'étendre  à  l'étude  de  la  vie  col 
lective  un  droit  scientilîque  dés  long-temps  usuel 
dans  l'étude  de  la  vie  individuelle.  Un  retour  sufli- 
sant  à  la  saine  appréciation  logique  de  la  différence 
foudameotale  entre  l'histoire  abittraite  et  l'bistoire 
concrète  conduira  spontanément  le  Icrcteur  k  dis- 
siper sans  difficulté  l'incertitude  qui  pourrait  Inï 
rester  à  cet  égard. 

Du  reste,  l'esprit  philosophique  de  ce  Traité 
est,  sans  doute,  assez  prononcé  maintenant  pour 
que  l'emploi  soutenu  de  cet  indispensable  artiSce 
sociologique  ne  conduire  jamais  le  lecteur  à  mé- 
connaiti-e  la  solidarité  Décessaire  de  ces  deux  mou- 
vemens  simultanés,  dont  l'évidente  conneùté, 
déjà  érigée  en  principe  par  l'ensemble  des  con- 
ceptions ,  soit  scientifiques ,  soit  logiques ,  du  qua- 
trième volume,  se  trouve  d'ailleurs  directement 
établie  d'avance  d'après  nos  explications  histori- 
ques ^  et  surtout  résulte  spontanément  de  la  leçon 
précédente,  qui  a  finalement  montré  le  régime 
mouothéique  du  moyen-tkge  comme  la  commune 
source  immédiate  de  l'une  et  l'autre  impulsion. 
Toutefois,  afin  de  prévenir,  autant  que  possible, 
les  déviations  involontaires  que  pourrait,  àoe  sujet, 
susciter  momentauëment  un  tel  mode  d'apprécia- 
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liou,  il  n'est  pas  ici  inutile  de  rappeler  d'abord,  en 
général,  l'obligation  fondamentale  d'avoir  toujours 
en  vue  l'intime  corelation  effective  de  ces  deux 
ordres  de  phénomènes  sociaux,  tout  en  procédant, 
pour  plus  de  netteté,  à  l'analyse  séparée  de  cha-* 
c  un  d'eux.  Or,  il  est  est  certainement  évident 
que  ces  deux  mouvemens  hétérogènes,  malgré  leur 
spontanéité  nécessaire,  ont  dû  constamment  exer- 
cer l'un  sur  l'autre  une  réaction  très  puissante 
pour  se  consolider  et  s'accélérer  mutuellement.  La 
décomposition  croissante,  spirituelle  ou  tempo- 
relle, de  l'ancien  système  social  ne  pouvait  suc- 
cessivement s'accomplir  sans  faciliter  aussitôt  l'es- 
sor graduel  des  élémens  correspondans  du  nouveau 
système ,  en  diminuant  les  principaux  obstacles 
qui  le  retardaient;  de  même,  en  sens  inverse ,  le 
développement  progressif  des  nouveaux  élémens 
sociaux  devait,  non  moins  naturellement,  impri* 
mer  un  important  surcroit  d'énergie  à  l'action  ré- 
volutionnaire, et  surtout  rendre  ses  résultats  plus 
expressément  irrévocables.  Cette  double  relation 
permanente  n'est  pas  seulement  incontestable  de- 
puis que  l'antagonisme  des  deux  systèmes  a  com- 
mencé à  devenir  direct  et  pleinement  caractéris- 
tique :  elle  était,  au  fond,  tout  aussi  réelle,  quoique 
plus  difficilement  appréciable ,  pendant  que  la  lutte 
restait  encore  indirecte  et  vaguement  définie,  sous  la 
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conduite  imritétUale  et  excluûve  de  l'esprit  méU- 
phyâique  proprement  dit.  Peisonne aujourd'hui  ne 
saurait  méconoaltra  la  grande  înQueuce  de  la  dés- 
oi^anisalion  succe»sive  du  régime  lliéulo^iqufl  et 
militaire  depuis  le  moyen-âge  pour  seconder  le 
1  développement  scientifique  et  industriel  de  la  ci- 
vilisation moderne,  dont  lu  i^pontaiiéité  fonda- 
mentale a  même  été  souvent  mal  appréciée  en 
iiltribuiint  à  cette  con sidéra ti on  indispensable  une 
irrationnelle  exa^jéralion.  Mais  la  réaction  inverse^ 
quoique  beaucoup  moins  connue  juscgu'ici,  n'est 
pas,  en  effet,  moins  certaine,  ni  moins  importante. 
La  suite  de  ce  Iravjiil  doit  liieiilôt  fournir  au  lec- 
teur plusieurs  occasions  capitales  de  sentir  spcHi- 
tanémeut  que  le  développement  de  l'écrit  positif, 
avant  même  que  son  intervention  devint  esplicits, 
a  pu  seul  donner  une  véritable  consistance  à  l'as- 
cendant graduel  de  l'esprit  métaphysique  sur  Fes- 
prit  théologique  :  sans  une  telle  influence ,  celte 
lutte  continue,  au  lieu  de  tendre  vers  une  vraie 

1  rénovation  philosophique,  n'eût  pnoon<iiûre  qu'à 
de  vaines  et  ioterminablee  discuRsions;  paiaipie, 
Tesprit  métaphysique  ne  pouvant,,  par  sa  nqture, 
accomplir  la  démolition  successive  de  k  phBoto- 
phie  théologique  que  d'après  sa  dispositwti  cartic- 
térîstique  à  détruire  les  conséquenceci  au  nom  fits 
principes,  il  devait  nécessairement  uoosacrertou- 
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jours  les  bases  iatellectuelles ,  au  moins  les  plus 
générales,  de  cette  même  philosophie  dont  il  rui- 
nait* essentiellement  Tefficacité  sociale,  et  dont  la 
décadence  mentale  ne  pouvait  ainsi  jamais  sembler 
pleinement  irrévocable.  Aujourd'hui  surtout,  c'est 
parce  qu'on  n'a  pas  communément  assez  apprécié 
l'influence  philosophique  propre  à  l'esprit  positif 
({ue  Ton  conserve  encore  trop  souvent  des  illusions 
si  désastreuses  sur  la  perpétuité  indéfinie  du  ré- 
gime théologique  convenablement  modifié,  comme 
j'aurai  lieu  de  l'expliquer  ultérieurement.  On  peut 
faire,  dans  l'ordre  temporel ,  des  remarques  essen- 
tiellement équivalentes,  et  certes  non  moins  évi- 
dentes ,  sur  la  réaction  capitale  que  l'essor  graduel 
de  l'esprit  industriel  a  dû  exercer  de  plus  en  plus 
pour  rendre  hautement  irrévocable ,  ohes  les  mo- 
dernes, le  décroissement  spontané  de  l'esprit  mi- 
litaire, quoique  leur  antagonisme  n^ait  été  jusqu'id 
presque  jamais  direct  :  faute  d'une  telle  base  gé- 
nérale ,  la  rivalité  politique  des  légistes  envers  les 
militaires  aurait  pu  se  prolonger  indéfiniment  sans 
jamais  pouvoir  aboutir  à  un  véritable  changement 
de  système;  c'est  la  prépondérance  universelle  de 
la  vie  industrielle  qui  seule  fait  maintenant  sentir 
instinctivement  à  tous  les  hommes  judicieux  l'in- 
compatibilité radicale  de  tout  régime  militaire  avec 
la  nature  caractéristique  de  la  civilisation  actuelle. 
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Bortîr  j  m  ^in^nlv  rmdMUemeBt  nitoHiM^iJt 

coDTCi^N,  l'iû'fntitfiM,  ràutre'otgmiqoe^'ijfae 
nons  deroH'déMinnais  anslyMr  séptrémeat,  en 
pr^eiunfraîba  ia  muI  gravdincmiT^ieat  fAiiOM 
aopfai(|ue-jld*  octta  iiidispenaal>le  àéûompoiàtàoa 
métbodàqae^a'fltt-^-dira  h  (enduoe  i  diaâmttkr 
l'intûne  connailU  deademtaiMMde  ffhénoiAàMM 
soeiaDx.  Noos  peimini  doob'^tïepreadrê  iniMi^ 
tement  l'axaaaen  qdi  conslitoè  robjat  prapre  de  ca 
ohapitre,  en  prooédaat  d'abord  à  l'appréciation 
rationuelle de  la  désorganisation  crcissunle  du  sys- 
tème théologiqueet  militaire  pendant  le  coura  des 
cinq  derniers  siècles. 

Quoique  le  caractère  easentieliement  négatif  de 
cette  grande  opération  révolutionnaire  doive  na- 
torellement  inspirer,  envers  une  telle  période, 
une  sorte  de  répugnance  philosophique,  cependant 
l'esprit  général  de  ma  théorie  fondamentale  de 
l'évolution  humaine,  et  spécialement  l'ensemble 
des  eiplications  contenues  au  chapitre  précédent 
ont  dû  d'avance  dissiper  spontanément  ce  qu'il 
pourrait  y  avoir  d*antî-sâentifique  dans  une  sem- 
blable disposition,  en  faisant  pressentir  que,  mal- 
gré  les   profondes   aberration»  et  les  désordres 
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déplorables  qui  devaient  la  distinguer,  cette  mé- 
morable phase  sociale  constitue  néanmoins,  k  sa 
manière,  un  intermédiaire  aussi  indispensable 
qu'inévitable  dans  la  marche  lente  et  pénible  du 
développement  humain.  A  l'état  catholique  et  féo- 
dal 9  le  système  théologique  et  militaire  était  déjà, 
au  fond,  comme  nous  l'avons  reconnu,  en  déca- 
dence imminente ,  sans  que  rien  pût  dès  lors  le 
préserver  d'une  prochaine  et  rapide  décomposition 
radicale;  or,  d'un  autre  côté,  l'évolution  propre 
et  directe  des  nouveaux  élémens  sociaux  commen- 
çait à  peine  alors  à  être  distinctement  ébauchée, 
sans  que  leur  tendance  politique  finale  pût  être 
être  encore  aucunement  soupçonnée,  jusqu'à  ce 
qu'une  longue  élaboration  ultérieure  leur  eût  per- 
mis de  manifester  graduellement  leur  aptitude  né- 
cessaire, si  mal  appréciée,  même  aujourd'hui,  des 
meilleurs  esprits,  à  fournir  les  bases  solides  d'une 
vraie  réoi^anisation.  Il  était  donc  évidemment 
contradictoire  aux  lois  naturelles  du  mouvement 
social  que  le  passage  d'un  système  à  l'autre  s'opé- 
rât par  substitution  immédiate,  en  prévenant 
toute  discontinuité  oi^anique,  quand  même  tous 
les  pouvoirs  humains  auraient  pu  alors  généreuse* 
ment  consentir  au  chimérique  sacrifice  de  leurs  dis- 
positions les  plus  naturelles  et  de  leurs  intérêts  les 
plus  l^itimes.  Ainsi,  les  sociétés  modernes  ne 
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pouvateut  auuuueuitiil  évtlvr  de  se  trouver,  pen- 
duiit  plusieurs  bièvlcf»,  «i'unc  manière  de  plus  ea 
plus  pronoDcée,  dans  cette  »tuation  profonde- 
mcot  exceptionuellettnaîs  nécessairement  transi- 
toire, où  le  principal  progrès  politique  semil .  an 
Ibnd,  par  une  nécessité  toujours  croissante,  es^en- 
tiellenienl  négatif,  tandis  que  l'ordre  public  sersit 
surtout  maintenu  par  une  résistance  de  plus  en 
plus  rétrograde  ;  double  caractère  parvenu  aujour- 
d'Iiui  »  sa  plus  haute  intensité.  Quautii  l'indispen- 
sable office  général  que  ce  mouvement  de  décom- 
position devaitaccomplir  dans  l'éYolutioDtotalede» 
sociétés  modernes,  je  Pai  d'avance  sulllsamment 
indiquéeneipliquant,  dèvledébutdu  vdiamepré- 
cèdent,  la  destination  essentielle  de  la  doctrine  té' 
votutionnaire,  qui  a  dû  finalement  devmir  le  prin- 
cipal d^aue  d'une  telle  suite  d'opératioDS.  Ootre 
sa  puissante  influence,  ci-dessus  rappelée,  pour 
seconder  l'essor  naturel  des  nouveaux  él^tnens  so- 
ciaux, par  la  suppression  cFoisaante  des  entrâres 
primitives,  son  efficacité  politique,  et  ni4me  pht- 
losophique ,  a  surtout  connsté  à  rendra  non-fleule- 
ment  possible  mais  inévitable  un  vrai  changemeni 
de  système,  soit  eu  manifestant  de  pins  eu  phu 
rinsuffîsance  radicale  de  Tanàenne  organintien, 
•>oit  aussi  en  dissipant  gTadaellenaent  les  obstacle*^ 
nécessaires  qui  interdisaient  spontanémeatà  uoln- 
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fiiible  intelligence  jusqu'à  la  simple  conception 
de  toute  véritable  régénération,  comme  je  l'ai 
établi  au  quarante-sixième  chapitre.  Sans  la  salu* 
taire  impulsion  de  cette  énergie  critique ,  il  n'est 
pas  donteuz  que  l'humanité  languirait  encore  sous 
ce  régime  provisoire  qui ,  après  avoir  été  indisperi- 
sable  à  son  enfonce,  tendait  ensuite  à  la  prolonger 
indéfiniment,  en  conservant  sa  prépondérance 
malgré  le  suffisant  accomplissement  de  sa  princi- 
pale destination.  On  doit  même  reconnaître  que, 
pour  remplir  convenablement  son  office  essentiel, 
le  mouvement  critique  avait  besoin  d'être  poussé, 
surtout  mentalement,  jusqu'à  son  dernier  terme 
naturel  :  car ,  sans  l'entière  suppression  des  divers 
préjugés,  soit  religieux,  soit  politiques,  relatifs  à 
l'ancienne  organisation,  notre  apathie  intellec- 
tuelle et  sociale  se  serait  certainement  bornée  à 
chercher  un  dénouement  facile  mais  illusoire,  en 
se  contentant  de  faire  subir  au  système  primitif 
de  vaines  modifications,  impuissantes  k  apporter 
aucune  satisfaction  suffisante  et  durable  aux  nou- 
veaux besoins  de  l'humanité.  Quoique  une  telle 
émancipation  ne  puisse,  sans  doute,  constituer 
qu^une  condition  purement  négative,  il  n'en  faut 
pas  moins  l'envisager,  même  aujourd'hui,  comme 
un  préambule  rigoureusement  indispensable  à 
toutesaincspcculation  philosophique  sur  une  vraie 
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léorgahisatiun  sociale,  ainsi  que  j'aurai  lîcu  de  k 
faire  bieulÔl  sentir.  11  serait  donc  superllu  d'insis- 
ter ici  davantage  pour  dissiper,  à  ce  sujet,  la  ré- 
pugnance naturelle  que  doit  inspirer,  en  tous 
j^eures,  le  spectaclede  la  destruction;  chacun  peut 
déjà  suffisamment  sentir  d'avance  l'importance 
capitale,  bien  que  transitoire,  de  ce  grand  mooT»- 
ment  critique,  dont  l'exacte  appréciation  se  r»l- 
taclie  d'ailleurs,  d'uuc  manière  si  directe  et  siio- 
time,  à  l'étude  générale  de  la  situation  actuelle  de 
l'élite  de  l'humanité. 

Cette  désorganisation  croissante  doit  être  dt»- 
tinclcmeiit  examinée  à  partir  d'une  époque  plus 
reculée  que  celle  communément  adoptée  psr  ks 
plus  judicieux  philosophes,  qui,  d'après  une  ana- 
lyse mal  conçue,  ne  Ibnt  presque  jamais  remonta 
une  telle  investigation  historique  au-deU  du  sâ- 
ùème  siècle.  Son  vrai  point  de  départ,  dont  l'in- 
dioaticm  est  ici  nécessaire  afin  de  prévenir,  autant 
que  possible,  le  vague  et  l'incertitude  des  spécu- 
lations, devient  aisément  assignable  d'après  la 
théorie  fondamentale  établie  au  chapitre  |H!écé- 
dentsur  la  principale  destination  propre  an  r^me 
monothéicpie  du  moyen-ige,  envisagé  comme  de- 
vant constituer,  par  sa  nature,  la  dernière  phase 
essentielle  du  système  théoli^que  et  militaire.  U 
est  facile  de  reconoaitre ,  en  effet ,  que ,  dès  la  fin 
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du  treizième  siècle,  la  conslitution  catholique  et 
féodale  avait  suflisamment  rempli ,  sous  les  rap- 
ports les  plus  importans,  du  moins  selon  sa  véri- 
table mesure  naturelle ,  son  office ,  indispensable 
mais  passager,  pour  l'ensemble  de  l'évolution  hu- 
maine; et  que,  en  même  temps,  les  conditions 
nécessaires  de  son  existence  politique  avaient  déjà 
reçu  de  graves  et  irréparables  altérations,  annon- 
çant avec  évidence  une  imminente  décomposition  : 
ce  qui  conduit  à  reporter  au  commencement  du 
quatorzième  siècle  la  véritable  origine  historique 
de  cette  immense  élaboration  révolutionnaire,  k 
laquelle  toutes  les  classes  de  la  société  ont,  dès 
lors ,  chacune  à  sa  manière,  constamment  parti- 
cipé. Dans  l'ordre  spirituel ,  le  célèbre  pontificat 
de  Boniface  YIII  caractérise  hautement  l'époque 
inévitable  où  le  pouvoir  catholique ,  après  avoir 
noblement  accompli,  eu  ^s«rd  aux  temps  et  aux 
moyens ,  sa  grande  mission  sociale  relative  au  pre- 
mier établissement  politique  de  la  morale  univer- 
selle, comme  je  l'ai  expliqué,  est  naturellement 
conduit  à  dépasser  très  vicieusement  le  but,  en 
s'efibrçant  désormais  de  constituer,  pour  un  in- 
térêt isolé,  une  chimérique  domination  absolue, 
de  manière  à  soulever  nécessairement  d'univer- 
selles résistances,  aussi  justes  que  redoutables, 
pendant  que  d'ailleurs  il  avait  déjà  commencé  à 
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tOHnifester  hautement  ttnn  impuissauce  radicale! 
diriger  réellement  le  Qiouveoient  inenUl,dootri[»- 
portante  devenait  alors  graduellement  pré|)oodA- 
rante  dans  le  système  génér»!  de  la  civîlisatiun  aur 
derne.  L'imminenledesurganisaliou  sponteuèeda 
catliolicisme  était  même  indiquée,  dèei  l'origine  du 
quatorzième  siècle,  d'fiprès  de  graves  symptômes 
préciirseurs,soit  par  le  relâchement  presquegëuéni 
du  véritable  esprit  sai^rdotal,  soit  par  rinteasilé 
croissante  des  tentinnces  hérétiques.  Ce  double 
commenCiimeQtde  décomposition  intime  fut  il'iK 
bord,  sans  doute,  eflicacemerit  combattu  par  U  mé* 
morable institution  des  franciscains  et  des  dominî* 
caîns,  si  s^ement  adaptée,  un  siècle  auparavMit, 
k  une  telle  destînatioD,  et  qu'il  faut  regarder,  m 
effet,  comme  le  plus  puissant  moyen  de  r^fijrma- 

tionetde  conservation  qui  pût  être  vraiment  coin* 
patïble  avec  la  natare  d'un  tel  système  ;  mais  aoo 
inBuence  préservatrice  devait  être  bidntdt  époisée, 
et  sa  nécessite  unanimement  reconnue  tté  poiivnt 
finalement  que  faire  mieux  ressortir  1*  prochaine 
décadence  inévitable  d'un  r^ime  qui  avait  refo 
vainement  noe  telle  réparatitm.  En  même  CeateB, 
les  moyens  violens  introduits  alors,  s«f  unvgrtadB 
échelle,  pour  l'extirpstion  des  hérésies,  toHBli- 
tuaient  nécessairement  l'un  des  signe»  lés  dmïm 

quivoques  do  cette  instirmontable  f«lalité  i  -«m 
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aucune  dominatioD  spirituelle  ne  pouvant  évidem- 
ment reposer,  en  dernière  analyse ,  que  sur  l'as- 
sentiment volontaire  des  intelligences,  toutnotable 
recours  spontané  à  la  force  matérielle  doit  être 
considéré,  à  son  égard,  comme  le  plus  irrécusable 
indice  d'un  déclin  imminent  et  déjà  senti.  Farces 
divers  motifs,  il  est  donc  aisé  de  conceToir  que 
Tébranlement  décisif  du  système  catholique  de- 
vait, à  tous  égards,  commencer  au  quatorzième 
siècle,  surtout  relativement  à  ses  attributions  les 
plus  centrales. 

De  même,  dans  l'ordre  temporel,  c'est  aussi 
alors  que  le  décroissement  spontané  de  la  consti- 
totion  féodale  a  dû  devenir  graduellement  irrévo- 
cable, par  suite  d'un  suffisant  accomplissement  de 
sa  principale  destination  militaire,  caractérisée  an 
chapttreprécédent.  Car,  l'admirable  système d'opé» 
rations  défensives,  qui  distingue  l'activité  guerrière 
propre  au  moyen-âge,  avait  dû  comprendre  suc- 
cessivement deux  séries  principales  d'eflbrts  essen-* 
tids  pour  protéger  convenablement  le  premier 
essor  de  la  civilisation  moderne,  d'abord  contre 
les  irruptions  trop  prolongées  des  sauvages  poly- 
théistes du  nord ,  et  ensuite  contre  l'imminente 
invasion  du  monothéisme  musulman*  Quelque 
poisBams  obstacles  qu'ait  dû  long-temps  offrir  la 
première  opération,  où  le  pins  grand  homme  du 
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moyen-Âge  trouva  surtout  un  m  noble  empkn  He 
son  infatigable  énergie,  la  seconde  lutte  devait 
être,  par  sa  nature,  beaucoup  plus  difficile  et 
plus  lente:  puisque  le  catholicisme,  principal  mo* 
bite  universel  de  cette  mémorable  époque,  four- 
nissait, sous  le  premier  aspect,  un  moyen  capital 
de  consolidation  des  résultats  militaires,  par  la 
possibilité  des  conversions  nationales  étiez  les  po- 
lytliéistesj  tandis  que,  au  contraire,  cette  fbroQ 
fondamentale  s'opposait  directement,  dans  le  se- 
cond cas,  à  toute  conciliation  finale,  vu  l'incooi-i 
patibilité  radicale  qui  devait  évidemment  exister 
entre  les  deux  sortes  de  nionotliéisme.  aspirant 
également,  de  toute  nécesâité,  à  l'empire  universel, 
quoique  par  des  moyens  et  avec  des  caractèret 
essentiellement  différens.  Les  croisades,  abstràctîoD 
faite  de  tant  d'imporlans  résultats  accessoires  on 
indirects  qu'on  y  a  trop  exclusivement  remarqués, 
et  même  indépendamment  de  la  haute  influence 
qui  leur  appartenait  alors  immédiatement  pour 
mieux  lier  les  divers  peuples  européens  en  leor 
imprimant  une  activité  collective*  sufiisammeat 
prolongée,  constituaient  surtout,  parleur  nstmv, 
le  seul  muyen  décisifde  préserver  r^olntiou  oee» 
dentaledu  redoutable  prosélytisme  musulman, dà> 
lors  essentiellement  réduit  à  l'orient,  oilksonactiaB^ 
pouvait  devenir  vraiment  progressive.  Maisuntoli 
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procédé  ne  pouvait,  évidemment,  être  appliqué 
avec  un  succès  soutenu  qu^après  l'entière  cessation 
des  migrations  septentrionales,  par  suite  d'une 
comlHnaison  convenable  d'énergiques  résistances 
et  de  sages  concessions  :  c'est  pourquoi  la  princi- 
pale défense  du  catholicisme  contre  l'islamisme  a 
dû  précisément  devenir  le  but  prépondérant  de 
l'activité  militaire  pendant  les  deux  siècles  de 
pleine  maturité  du  système  politique  propre  au 
moy engage.  Toutefois,  malgré  les  inquiétudes, sé- 
rieuses mais  fugitives,  qu'a  pu  ultérieurement  sus- 
citer, même  jusqu'au dix-septiéme  siècle,  l'exten- 
sion occidentale  des  armes  musulmanes,  il  est  clair 
que  cette  grande  opération  défensive  était  essen-* 
tiellement  accomplie  dès  la  fin  du  treizième  siècle, 
et  ne  tendait  dès* lors  à  se  perpétuer  abusivement 
que  par  l'aveugle  impulsion  des  habitudes  ainsi 
contractées;  sauf  l'action  régulière,  long-temps  si 
utile,  d'une  admirable  institution  spéciale ,  heu- 
reusement consacrée  a  la  consolidation  continue 
de  cet  éminent  résultat,  dont  le  maintien  snfiisant 
cessait  désormais  d'exiger  l'intervention  perma* 
uente  de  la  masse  des  populations  chrétiennes. 
L'organisme  féodal  avait  donc,  a  cette  époque, 
déjà  rempli  son  principal  office  pour  l'évolution 
générale  des  sociétés  modernes  :  par  suite,  l'esprit 
militaire  qui  le  caractérisait,  graduellement  privé 
TOME   v.  33 
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lie  sa  grande  clestînalioii  protectrice  et  Conserva- 
trice, a  depuis  tendu  du  plus  eu  plus  à  deveoir 
profondément  perturbateur,  surtout  à  mesure  que 
la  papauté  perdait  son  autorité  européenne  » 
comme  je  l'indiquerai  ci-dessous.  C'est  ainsi  que 
la  décadence  temporelle  du  réyime  propre  au 
moyen-âge  a  dû  nécessairement,  aussi  bien  que  sa 
ilécudciice  spirituelle,  et  par  des  molifs  de  même 
nature,  manifetiter,  vers  le  début  du  quatorxîèate 
siècle,  un  évident  caractère  d'irrévocabilité,  que 
.'40U  cours  spontané  n'avait  pu  jusque  alors  offrir, 
tant  qu'il  restait  à  ce  régime  quelque  fonction  in- 
dispensable à  remplir  dans  le  système  de  notre 
civilisation.  Son  énergie  militaire  a,  sans  doute, 
i-endu  long- temps  encore  d'éminens  services  par- 
tiels pour  garantir  ta  nationalité  des  pnnripaux 
peuples  européens  :  mais  il  importe  de  remarquer 
que  ces  divers  services  n'étaient  plus  que  relatifs 
surtoutaux  perturbations  mémeque  la  prolongation 
démesurée  d'une  telle  activité  suscitait  partout  de 
plus  en  plut,  et  qui  auparavant  se  trouvaient  es- 
sentiellement contenues  par  Is  prépondérance 
spontanée  d'une  plus  noble  destination  commune. 
En  assignant  ainsi  le  vrai  point  de  départ  propre 
au  grand  mouvement  de  décomposition  dont  nous 
commençons  l'appréciatton  pbilosophique ,  on 
voit  donc  eutin ,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporel, 
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que  la  désorganisation  continue  de  la  constitution 
Catholique  et  féodale ,  dernière  phase  générale  du 
système  théologique  et  militaire ,  devieitt  sensible 
à  l'époque  même  où,  après  le  suffisant  accomplisse* 
mept  de  sa  mission  fondamentale,  son  ascendant 
politique  devait  tendre  désormais  à  entraver  de 
plus  en  plus  l'évolution  finale  des  sociétés  mo- 
dernes; ce  qui  garantit  nécessairement  la  pleine 
rationnalitc  d'une  telle  détermination. 

Pour  être  maintenant  analysée  ici  d'une  ma- 
nière vraiment  scientifique,  cette  immense  élabo- 
ration révolutionnaire  des  cinq  derniers   siècles 
doitétre  d'abord  soigneusement  divisée  en  deux 
|>iirties  successives,  très  nettement  distinctes  par 
leur  nature,  quoique  toujours  confondues  jusqu'à 
présent  :  l'une,  comprenant  le  quatorzième  et  le 
quinzième  siècles,  où  le  mouvement  critique  reste 
essentiellement  spontané  et  involontaire ,  sans  la 
participation  régulière  et  tranchée  d'aucune  doc- 
trine systématique;  l'autre,  embrassant  les  trois 
siècles  suivans,  où  la  désorganisation,  devenue  plus 
profonde  et   plus  décisive,  s'accomplit  surtout 
désormais  sous  l'influence  croissante  d'une  philoso- 
phie formellement  négative ,  graduellement  éten- 
due à  toutes  les  notions  sociales  de  quelque  impor- 
tance;  de  façon  à  indiquer  dès- lors  hautement  la 
tendance  générale  des  sociétés  modernes  à  une  en- 
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liêre  rëliovalion,  «loiit  le  vrai  principe  reste  tonle'  1 
fois  radicalfmt^iil  fiiveloppR  d'une  vague  îndëler-, 
iiiiniilinn.  Cet  tf;  distinclian  indispensable  répandra, 
j'espère,  une  vive  iuuiière»iir  l'ensemble,  encore  si 
mal  Hppréciéjilecettc  niémurable  époque,  qui  cons- 
titue le  lien  immédiat  de  noire  sitiiaiinn  actuelle 
avec  ta  suite  dcK  phases  unténeures  de  l'humanilé 
Qu(>tque  puii^niitc  qu'ait  été  biHtoriquemenl 
l'efficacité  destructive  de  la  doctrine  critique  pro- 
prement dite,  on  lui  attribue  communément  une 
influence  très  exagérée,  dont  la  notion  devient 
même  profondément  irrationnelle,  quand  on  y 
rapporte  cxtlusivement  la  désorganisation  totale 
de  l'ancien  système  social ,  comme  s'accordent  à  le 
faire  habituellemeut  aujourd'hui  les  défenseurs  et 
les  adversaires  de  ce  système.  Le  véritable  esprit 
philosophique  montre  clairement,  ce  me  semble, 
que,  loin  d'avoir  pu  produire  par  elle-même  une 
telle  décomposition,  cetle  doctrine  a  dA,  au  con- 
traire, en  résulter  nécessairement,  quand  ta  dé- 
ninlition  spontanée  a  atteint  un  certain  d^ré, 
qui  sera  déterminé  ci-après  :  car,  dans  toute  au- 
tre hypothèse,  l'origine  réelle  de  la  théorie  révo- 
lutionnaire serait  évidemment  incompréhensible; 
quoique  sa  réaction  inévitable  ait  dû  ensuite  deve- 
nir indispensable  à  Fentter  accomplissement  d'une 
pareille  phase,  et  surtout  à  l'indication  caractcria- 
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Uque  de  son  isvSue  finale,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
bientôt.  Outre  que  cette  appréciation  vulgaire 
e&agère,  évidemment,  au-delà  de  toute  possibilité, 
l'influence  politique  de  l'intelligence, elle  constitue 
donc  ici,  par  sa  nature,  une  sorte  de  cercla  vicieux. 
L'ensemble  de  l'époque  révolutionnaire  ne  saurait, 
en  conséquence,  être  rationnellement  conçu  qu'au- 
tant que  la  formation  et  le  développement  de  la 
doctrine  critique  sont  regardés  comme  précédés  et 
déterminés  par  un  progrès  sufiisant  dans  la  décom- 
position purement  spontanée  que  nous  devons 
d'abord  apprécier  sommairement ,  suivant  l'ordre 
ci-dessus  indiqué. 

Rien  ne  saurait  mieux  confirmer  la  démonstra- 
tion établie  au  chapitre  précédent,  sur  la  nature 
éminemment  transitoire  de  la  constitution  jpatho- 
lique  et  féodale  propre  au  moyen-âge,  que  la 
ruine  irréparable  d'un  tel  organisme  par  le  seul 
conflit  mutuel  de  ses  principaux  appareils ,  sans 
aucune  attaque  systématique,  pendant  les  deux 
siècles  qui  ont  immédiatement  suivi  les  temps 
même  de  sa  plus  grande  splendeur.  On  peut,  en 
effet,  reconnaître  aisément  que  cette  mémorable 
économie  contenait,  à  beaucoup  d'égards,  par  sa 
structure  caractéristique,  des  germes  essentiels 
de  décomposition  intime,  dont  les  ravages  spon-- 
tanés   ont    été   seulement    suspendus  ou    dissi- 
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mules  tant  (]iie  1»  commune  fleMiiintion  »ocialH 
a  dû,  conformément  n  nos  explications  anté- 
rieures, mnintenir,  enlre  les  diverses  partin, 
pnr  son  unifornie  prépondcrHnt*e.  une  combinai- 
son néces3aii*em«iit  temporaire.  I)  doit  snlltre  ici 
d'apprécier  les  cmise»  le*  plus  niiivorselles  de  celte 
imminente  dissolution  naturelle,  en  consîdf^rAot 
d'abord,  sous  ce  point  de  vue,  In  division  poli- 
tique U  plus  générale  entre  les  deux  j^rnuds  pou- 
voirs du  système,  et  ensuite  la  principide  subdivî- 
aion  propre  ù  chacun  d'eux. 

Sous  le  premier  aspect,  il  est  incout^table 
que  l'admirable  étalilissemeiit  d'un  pouvoir  spiri- 
tuel distinct  et  indépendant  du  pouvoir  temporel, 
quelqueindispensable  qu'il  dût  être  à  Faccoinpli»- 
sement  réel  de  l'évolution  spéciale  réservée  an 
moyen-âge,  et  quelque  immense  perfectionne- 
ment qu'il  ait  même  apporté  à  In  théorie  fonda- 
mentale de  l'oi^anisme  social,  comme  je  l'ai  déjà 
prouvé,  devait  ensuite  devenir  un  principe  iné- 
vitable de  décomposition  active  pour  le  r^me 
'  correspondant,  par  rincompatibilité  nécessaire 
qui,  dès  l'origine,  régnait,  plus  ou  moins  expli- 
citement, entre  les  deui  autorités,  soit  à  raison 
d'un  état  de  civilisation  trop  )>eu  conforme  à  un 
aussi  éminent  progrès,  soit  d'après  l'inaptitude 
radicale  de  la  seule  philosophie  qui  pût  alors  y 
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présider •  J'ai  d'abord  établi,  dans  le  cours  des 
deux,  chapitres  précédens,  que  le  monothéisine 
est  y  par  sa  nature,  en  opposition  plus  ou  moins 
prononcée  avec  la  prépondérance  de  l'activité 
militaire  ;  k  moins  que ,  par  une  anomalie  contraire 
au  véritable  caractère  essentiel  de  cette  phase 
Ihéologique,  il  ne  se  constitue ,  suivant  le  mode 
musulman ,  en  maintenant  la  concentration  pri« 
mîtive  des  deux  pouvoirs;  et,  alors  m^me,  le 
pdiyibébme  est«41  nécessairement  beaucoup  plus 
oonfiMrme  à  tout  développement  intense  et  sou- 
tenu du  système  militaire.  Mais,  sous  le  vrair^me 
moDOthéique,  dont  la  séparation  générale  entre 
le  gouvernement  mcnral  et  le  gouvernement  poli- 
tique devient  le  principal  attribut,  il  existe  iné* 
vitaUement  une  sorte  de  contradiction  intime , 
directe  quoique  implicite,  entre  une  telle  dispo* 
ntion  et  la  ualute  encore  militaire  de  l'organisa- 
tion temporelle  correspondante  3  vu  la  tendance 
spontanée  vers  la  plus  entière  unité  de  pouvoir, 
tonjoars  propre  a  l'esprit  guerrier,  même  après 
l'altération  capitale  qu'il  dut  alors  subir  par  la 
transformation  nécessaire  du  système  de  conquête 
en  système  essentiellement  défensif.  C'est  surtout 
par-là  que  cette  grande  séparation ,  malgré  sa 
haute  utilité  immédiate  ,  doit  être  regardée,  à 
cette  époque,  comme  une  tentative  éminemment 
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prématurée,  dont  IVIlk-acitc  complète  et  durable 
est  rëtervée  uu  dévelop|)emcnt  final  des  sociétéa 
moderues,  puisque  l'acttvitû  industrielle,  deve- 
nue enlîii  prépoiidéraute ,  y  doit  seule  être,  pnr 
Ml  nature,  pleiuement  compatible  avec  la  confto- 
lidalton  régulière  d'uue  telle  division  tbtidanien- 
tate.  Eu  outre,  si  l'esprit  féodal,  en  tant  que 
mititaiie,  devait  être  sponlanément  hostile  ù  celte 
InstitutioD  caractéristique,  iltiautrecunnaiti-cque, 
d'un  autre  côté,  l'esprit  catholique,  eu  tant  que 
liiéologique,  tenduit  aussi,  avec  presque  uulant 
d'ènei^ie ,  à  l'altérer  radicalement  en  sens  inverie, 
en  poussant  liabituellenienl  l'autorilé  saceixlotale 
à  dépasser  essentiellement  des  limites  vagues  et 
empiriques,  qui  n'avaient  jamais  pu  être  réellement 
assujéties  à  aucun  principe  rationnel.  Une  dénur- 
cation  vraiment  systématique,  dont  î'aidéjàaignalé 
le  principe  général,  ne  pourra  être  un  jour  solide- 
ment établie  entre  les  deux  puissances  élémentaires, 
saufles  perturbations  secondaires  duesà  l'inévitable 
conflit  des  passions  humaines,  que  sous  l'ascendant 
ultérieur  de  la- philosophie  positive,  émineounent 
propre  à  la  constituer  spontanément  d'après  l'en- 
semble des  véritables  lois  de  l'organisme  social, 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  spécialement  dans 
ta  suite.  Tant  que  l'esprit  théologique  reste  prépon» 
dérant,  il  est  clair,  au  contraire,  que  la  triple  nature 
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éminemment  vague ,  aiintraire,  et  néanmoins  abso- 
lue, qui  Garaclérise,  de  toute  nécessité,  les  diverses 
conceptions  religieuses ,  ne  saurait  permettre  d'ins- 
tituer, a  cet  ^ard,  aucun  frein  intellectuel  et  mo- 
rai ,  susceptible  de  contenir  suffisamment  les  opi- 
niâtres •  stimulations  de  l'orgueil  et  les  illusions 
spontanées  de  la  vanité  :  en  sorte  que ,  sous  ce 
régime,  la  séparation  effective  des  deux  pouvoirs 
a  dû  être  surtout  empirique,  d'après  l'indépen* 
danoe  mutuelle  propre  à  leurs  origines  respectives, 
midntenue  ensuite  par  leur  antagonisme  continu , 
suivant  les  explications  du  chapitre  précédent.  La 
discipline  mentale  spécialement  rigoureuse,  et 
finalement  oppressive,  que  ces  mêmes  caractères 
essentiels  ont  dû  rendre  de  plus  eu  plus  indis- 
pensable, afin^d'entretenir,  d'une  manière  aussi 
précaire  que  pénible,  une  convergence  conve- 
nable, a  dû  d'ailleurs  fortifier  beaucoup  la  ten- 
dance inévitable  du  pouvoir  sacerdotal  à  l'usurpa- 
tion universelle.  Enfin,  quoique  la  plupart  des 
philosophes  aient ,  à  cet  égard ,  attribué  une  in- 
fluence très  exagérée  à  la  principauté  temporelle 
annexée  au  suprême  pontificat,  puisque  cette  sou- 
veraineté exceptionnelle  n'a  pris  une  grande  im* 
por tance  qu'au  temps  même  où  le  système  catho* 
lique  était  déjà  en  pleine  décomposition  politique, 
il  ne  faut  pas  cependant  négliger  celte  considéra- 


5i2  PHILOSOPHIE    POSITIVE.. 

IJoo  «eoooUaire,  qui,  en  loiit  temps,  s  tli\  acce«- 
!ioir«inent  concourirà  développer,  chex  les  {»a{)cs, 
leur  ilbpotiilioii  spontanée  n  rentièrt'  confusion 
de»  divers  pouvoirs  sociaux.  Telle  e«t  donc,  en 
résumé ,  sous  toiM  les  aspects  essentiuls ,  la  singu- 
lière nature  du  régime  propre  au  moyen-âge,  fjtw 
l'esprit  féuda)  et  IVsprit  caltiolique,  r|ai  en  oon«- 
tituaient  les  deux  éléments  généruux ,  tendaient 
nécessairement,  chacun  à  s»  manière,  Vvn  par 
liuîtc  d'une  civilisation  trop  imparfaite  ,  l'autre  à 
(auNe  d'ime  philosophie  trop  vicieuse ,  à  miDer 
nidicnlement  la  division  fondamentale  qui  carac- 
térisait surtout  cptle  inémorahle  constitution , 
dont  ta  destination  purement  transitoire  ne  san* 
rail  être  plus  évidemment  rénfiée  que  par  nu 
contraste  aussi  décisif.  Ainsi ,  ce  n'est  point  la 
décomposition  spontanée  de  ce  régime,  h  partir 
du  quatorzième  siècle,  qui  devrait  habituellement 
nous  étonner  ;  ce  serait  bien  plutôt  sa  permanence 
effective  jusqu'à  cette  époque,  si  elle  n'était  déjà 
suHîsammenl  expliquée,  soit  par  le  trop  faible 
essor  dea  nouveaux  élémens  sociaux ,  soit  par  la 
réalisation  jusque  alors  incomplète  de  son  office, 
fondamental  quoique  temporaire,  pour  l'ensemble 
de  l'évolution  sociale,  conformément  à  nos  dé- 
monstrations antérieures. 
On  ttbtieudra  des   conclusions    analogues  en 


^ 


PHYSfQUE^  SOCIALE.  5a3 

coDsidàrant  maintenant  la  principale  subdivision 
de  chacun  des  deux  grands  pouvoirs,  spirituel  ou 
tenaporel ,  c'est-<à-^dire  la  relation  correspondante 
entre  l'autorité  centrale  et  les  autorités  locales.  Il 
est  aisé  de  sentir,  k  cet  .égard,  que  Tharmonie  inté- 
rieure de  chaque  pouvoir  ue  pouvait  être  plus 
stable  que  leur  combinaison  mutuelle. 

Dans  l'ordre  spirituel,   on  ne  saurait  douter 
que  la  hiérarchie  catholique,  malgré  l'éminente 
supériorité  de  son  énergique  coordination,  ne  con- 
tint nécessairement,  par  la'  nature  du  système, 
des  germes  spontanés  d'une  inévitable  dissolution 
intime,  indépendante  d'aucune  hostilité  directe, 
quant  aui  relations  générales  entre  la  suprême 
aolorité  sacerdotale  et  les  divers  clergés  nationaux. 
Ces  discordances  intérieures  devaient  certaine- 
ment outrepasser  beaucoup  ce  degré  universel  de 
perturbation  élémentaire  que  l'imperfection   de 
rhomamté  rend  inséparable  de  toute  constitution 
quelconque;  elles  avaient  alors  un  caractère  et 
une  intensité  propres  au  régime  théologique  cor* 
respondant.  Les  immenses  efibrts  entrepris ,  à  cette 
époque,  avec  tant  de  persévérance,  par  les  hommes 
les  plus  avancés ,  pour  réaliser,  au  profit  de  la  civi- 
lisation moderne,  tous  les  moyens  d'ordre  dont  le 
monothéisme  est  susceptible,  mériteront  toujours 
d'autant  plus  h  respectueuse  admiration  des  vrais 
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philosophe)! ,  cju'iiiie  telle  propriété  est  moins  con- 
Ibrme  à  la  nature  des  doctrines  tticolo^ique»,  sur- 
tout depuis  la  séparation,  d'ailleurs  si  indispeniia- 
ble,  entre  les  deux  ituissunces  IbadiimeDtHles- 
Quoiqu'on  attribue  abusivement  aux  opinion»  re- 
ligieuse!* une  lendanc-e  nbsoiue  û  déterminer  et  à 
vutretenir  la  convergence  intetlectuclle  et  morale, 
il  est  certain  que  l'esprit  ihcologiqiie ,  dans  la  si- 
tuation mentale  que  suppose  l'établis.'tement  régii- 
lier  du  monothéisme,  et  avant  même  que  son 
|)rincipal  ascendant  ail  pu  être  directement  me- 
nacé, ne  peut  réellement  conduire  au  degré  suffi- 
sant d'unité  sans  la  pénible  intervention  continue 
d'une  discipline  artificielle  trèsrîgoureuse,  et  bien- 
tôt plus  ou  moins  oppressive,  dont  le  maintien 
doit  graduellenientdevenir  incompatible,  soit  avec 
les  prétentions  excessives  de  ceux  qui  la  dirigent, 
ïioit  avec  les  résistances  exagérées  de  ceux  qui  la 
subissent  :  c'est  ce  qui  résulte  évidemment  du  ca- 
ractère vague  et  arbitraire,  et  par  ïuite  nécessai- 
rement discordant,  d'une  telle  philosophie,  libre- 
ment et  activement  cultivée.  Avant  que  ce  principe 
fondamental  de  dissolution  ait  pu  produire,  comme 
je  l'indiquerai  ci-dessous ,  la  désorganisation  finale 
de  cette  philosophie,  il  a  dû  exercer  d'abord  son 
inévitable  influence  en  tendaut  long-temps  à  trou- 
bler |)rofondémenl  l'ensemble  de  la  hiérarchie  ca- 
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tholîque,  lorsque  les  résistances  partielles  pou* 
valent  acquérir  une  véritable  importance  par  leur 
concentration  spontanée  en  oppositions  nationales, 
8005  l'assistance  naturelle  des  pouvoirs  temporels 
roq>ectifs.  Les  mêmes  causes  fondamentales  qui , 
d'après  le  chapitre  précédent,  avaient  dû  tant 
Hmiter,  en  réalité,  l'extension  territoriale  du  ca- 
tholicisme, agissaient  alors,  sous  cet  autre  aspect, 
pour  ruiner  sa  constitution  intérieure ,  même  in- 
dépendamment  de  toute  dissidence  dogmatique. 
Dans  le  pays  qui,  suivant  la  juste  et  unanime  ap- 
préciation des  principaux  philosophes  catholiques, 
fut,  pendant  tout  le  cours  du  moyen-âge,  le  prin- 
cipal appui  du  système  ecclésiastique,  le  clergé 
national  s'était  toujours  attribué,  presque  dès  . 
l'origine,  envers  la  suprême  autorité  sacerdotale, 
des  privilèges  spéciaux ,  que  les  papes  ont  souvent 
proclamé,  avec  raison  mais  sans  succès  «  essentiel* 
leroent  contraires  à  l'ensemble  des  conditions  de 
l'existence  politique  du  catholicisme  :  et  cette  op- 
position ne  devait  pas,  sans  doute,  être  moins 
rédle  p  quoique  moins  nettement  formulée ,  chez 
les  peuples  plus  éloignés  du  centre ipontifical.  La 
papauté,  d'une  autre  part,  tendait,  en  sens  inverse, 
ruais  avec  autant  d'efficacité,  à  la  dissolution  spon- 
;anée  de  cette  indispensable  subordination,  par 
;a  disposition  croissante  à  une  exorbitante  centra- 
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1  Untioi  quif  au  profit  de  pliiten  plu»  exclusif  tla 
I  ambitions  iuiîenn(>&,  (itn^ail  jusLuinenl  soulever 
'  purtxjiil  tilleure  d'énergiques  et  opiaiâlrei  suscep- 
tibilités nationale»,  iel  est  le  doublu  eFTort  continu 
qui,  iivi  it  méiue  toute  sci.«sion  de  doclrtues,  ten- 
dait dit  u  l'unité  iutùrieure  du 
catboli  posant,  contre  sou  e»* 
prit  fol  »  nationales  indépen- 
dantea  icipe  de  dccumposîtioa 
écjuivau  lans  un  ordre  de  rala* 
tiona  p  1  lui  précëdemmeot  c*> 
ractérisé  envers  la  combinaison  politique  la  pim 
générale:  il  résulte,  encore  plus  clairement,  non 
d'influences  plus  ou  moins  accidentelles ,  mais  de 
.  la  nature  même  d'un  tel  système,  considéré  sur- 
tout  dans  ses  bases  intellectuelles  trop  imparfaites, 
et  malgré  l'admirable  supériorité  de  sa  structure 
propre,  appréciéeau  chapitre  précédent.  Sous  l'un 
comme  sous  l'autre  aspect,  cette  désoc^^isatÎMi 
spontanée  devait  se  trouversuffisamment  contenue 
tant  que  le  système  n'avait  point  acquis  tout  son 
développement  principal,  et ooDvenablemeot re- 
lise sa  granfc  mission  temporaire.  Mais  rien  ne 
pouvait  ensurab  empêcher  une  iomiiuente  décom- 
position quand,  par  l'accomplissement  essentiel 
de  ces  deux  conditions,  la  considération  d'un  but 
d'activité  commun  a  nécessaifement  cessé  d'être 
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asfiez  prépondérante  pour  détourner  ces  divers  été* 
mens  de  \eax  discordance  naturelle. 

JTai  cru  devoir  ici  caractériser  directement,  d'une 
manière  spéciale  quoique  sommaire,  cette  décom- 
potîtion  intérieure  de  la  hiérarchie  catholique, 
parce  que  la  spontanéité  en  est  jusque  ici  très  mal 
appréciée,  par  suite  de  l'illusion  très  excusable 
qui  résulte ,  à  ce  sujet ,  d'un  sentiment  exagéré  de 
la  perfection  de  cette  admirable  économie,  où  per^ 
sonne  n'avait  pu  encore  discerner  convenablement 
les  ëminens  attributs  dus  au  beau  génie  politique 
desea  nobles  fondateurs  d'avec  les  imperfections  ra- 
dicales imposées  par  la  nature  d'un  tel  âge  social 
combinée  avec  celle  de  la  philosophie  correspon- 
dante, et  qui  ne  pouvaient  permettre  à  cette  im- 
mense création  qu'une  destinée  fugitive  et  pré- 
caire. Mais  nous  sommes  heureusement  dispensés 
d'une  semblable  élaboration  envers  l'organisation 
temporelle,  où  l'antagonisme  fondamental  entre 
le  pouvoir  central  de  la  royauté  et  les  pouvoirs  lo- 
caux des  diverses  classes  de  la  hiérarchie  féodale 
a  été  assez  bien  apprécié ,  en  général ,  par  divers 
philosophes  et  surtout  par  Montesquieu,  pour 
n'exiger  ici  aucun  nouvel  examen ,  si  ce  n'est  ci- 
dessous  quant  à  ses  résultats  principaux.  La  con- 
ciliation tentée  par  l'ordre  féodal  proprement  dit, 
entre  les  deux  tendances  contradictoires  à  l'isole- 


ment  el  à  la  coiicenlration ,  qui  s'y  trouroient  pa*    ' 
reilletnent  consacrée*,  ne  pouvait,  éTideranientt    ' 
comporter  qu'une  exi:iteuce  iiiipHrfaite  el  passa- 
gère, qui  ne  pouvait  survivre  s  sa  tlcatiDaliou  pu- 
rt-ment  temporaire,  et  qui  devait  néce«sairemeiit 
eiitraincr  U  ruine  apontauée  d'une  telle  économie,    ' 
soit  que  l'un  ou  l'autre  des  deux  élément  dût  ac- 
quérir grodoellcnnent  une  inévitAble  prépoudé" 
rance,  ituivanl  lu  dislioction  ci-apn»  expliquée.       ^ 

Trois  réflexions  générales  méritent  d'être  ici 
notées  au  sujet  de  cette  spontanéité  de  décomposi- 
tion qui,  à  tant  d'égards ,  caractérise  si  hautement 
le  rétpme  propre  au  moyen-âfjp.  I^  première, 
déjà  indiquée,  consiste  à  y  voir  une  conGrmatioD 
décisive  de  l'appréciation  fondamentale  établie  au 
chapitre  précédent  sur  la  nature  esseDtiellenient 
transitoire  de  cette  phase  extrême  du  système  théo- 
logique  et  militaire.  On  peut  ainsi  sentir  aisément 
que  tout  doit  sembler  radicalemeot  contradictoire 
et  profondément  incompréhensible  dans  l'étude 
sociale  du  moyen-âge,  en  s'obstioant  à  juger  un 
tel  régime  d'après  l'esprit  absolu  de  la  philosophie 
politique  aujourd'hui  dominante,  tandis  que , 
AU  contraire,  tout  s'y  coordonne  naturellement 
et  s'y  explique  sans  effort  par  cette  conception  ra- 
tionnelle d'un  office  indispensable  mais  nécessaire 
ment  passager  pour  l'ensemble  de  l'évolution  ho- 
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maîne.  En  second  lieu^  l'aptitude  spéciale  de  ce 
r^me  à  seconder  éminemment  l'essor  direct  des 
nouveaux  élémens  sociaux  n'est  pas  moins  claire- 
ment manifestée  par  cette  décomposition  sponta- 
née, que  sa  tendance  caractéristique  à  permettre 
graduellement  la  désorganisation  finale  du  système 
théologique  et  militaire.  Car,  les  divers  conflits 
permanens  ci-dessus  appréciés  étaient ,  par  leur 
nature,  extrêmement  propres  à  feciliter  et  même 
ù  stimuler  un  tel  essor,  ainsi  que  je  l'indiquerai 
plus  expressément  au  chapitre  suivant,  en  inté- 
ressant immédiatement  chacun  des  différens  pou- 
voirs antagonistes  au  développement  continu  des 
nouvelles  forces  sociales  particulières  à  la  civilisa- 
tion moderne,  par  le  besoin  d'y  trouver  d'impor- 
tans  auxiliaires  dans  leurs  contestations  mutuelles. 
Il  faut,  en  dernier  lieu,  r^arder  cette  spontanéité 
de  décomposition  comme  un  caractère  vraiment 
distinctif  du  régime  catholique  et  féodal ,  en  ce 
sens  qu'elle  y  était  heaucoup  plus  profondément 
marquée  qu'en  aucun  autrerégime  antérieur.  Dans 
Tordre  spirituel  surtout,  dont  la  cohérence  était 
pourtant  bien  plus  parfaite,  il  est  fort  remarquable, 
ce  me  semble,  que  les  premiers  agens  de  la  désor- 
ganisation du  catholicisme  soient  toujours  et  par- 
tout sortis  du  sein  même  du  clergé  catholique j 
tandis  que  le  passage  du  polythéisme  au  mono- 
TOME  V.  34 
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ilicismc  n'a  jnmais  prtiscntë  rîcn  d'analuguc,  par 
:iiiJte  «lu  celte  confusion  foiiclu mentale  des  deux  ' 
puissances  qui  caractérîsntl  le  régime  poljtliéiqne  . 
de  l'antiquilé.  'i'elle  est,  en  {>éiiêral,  la  dcsliiiée 
purement  provisoire  de  la  philosophie  tlicologique  | 
que,  à  mesure  qu'elle  se  perfectionne  iatellec-liicl» 
leruentet  moralement,  elle  devient  toujours  moins 
consistante  et  moins  durable ,  comme  le  témoigne 
liaulement  l'eiaoïen  comparatif  de  ses  priacipales  i 
phases  bisloriques;  car,  le  féticliismc  primitif  était 
réellement  encore  mieus  enraciné  et  [ilus  stable 
<pie  le  polylliéismeliii-mème,  qui,  à  &uu  tour,  a 
certainement  surpassé  le  monothéisme  soit  en  vi- 
gueur intrinsèque ,  soit  en  durée  effective  :  ce  qui, 
avec  les  principes  ordinaires ,  doit  naturellement 
constituer  un  paradoxe  inexplicable,  que  notre 
théorie,  au  contraire,  résout  avec  facilité,  en  re- 
présentant spontanément  te  progrès  rationnel  des 
conceptions  tliéoto^iques  comme  ayant  dû  surtout 
consister  en  un  continuel  décaissement  d'inteo- 
site. 

Une  considération  trop  exclusive  de  cette  remar- 
quable spontanéité  de  décomposition  qui  caracté- 
rise l'ensemble  du  régime  propre  au  moyen-ige, 
pourrait  d'abord  faire  penser  que  la  désorgauïsa- 
tion  nécessaire  de  ce  régime  aurait  pu  être  aïusi 
cntièremeut  abandonuée   à  son    cours  naturel. 


"^ 
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jusqu'à  ce  que  les  nouveaux  éléniens  sociaux  (ussen  t 
assez  développés  pour  entreprendre  une  lutte  di- 
recte et  décisive,  sans  exiger  la  périlleuse  interven- 
tion spéciale  d'une  doctrine  critique  formellement 
érigée  en  système  de  négation  absolue,  et  de  façon, 
par  suite,  à  éviter  essentiellement  les  immenses 
embarras  qui  en  sont  résultés.  Mais  une  semblable 
appréciation  serait  aussi  vicieuse,  en  sens  inverse, 
que  l'hypothèse  ordinaire,  ci-dessus  rectiBée,  qui, 
exagérant,  au-delà  de  toute  possibilité,  la  vraie 
puissance  de  cette  philosophie  négative,  en  fait  uni- 
quement dériver  toute  la  dissolution  delà  constitu- 
tion catholique  et  féodale,  indépendamment  d'au- 
cune décomposition  spontanée.  Car,  celle-ci,  quoi- 
queayant  di\  précéder,  restait  nécessairement  insuf- 
fisante, si,  parvenue  à  un  certain  degré ^ci-^'après 
déterminé,  sa  marche  n'eût  enfin  pris  graduelle- 
ment un  caractère  systématique,  rigoureusement 
indispensable  à  la  véritable  issue  générale  d'une 
telle  élaboration  sociale.  Non -seulement  la  doctrine 
critique  ou  révolutionnaire  a,  évidemment,  contri- 
bué beaucoup  à  accélérer  et  à  propager  la  désorga- 
nisation naturelle  du  régime  propre  au  moyen-âge, 
et  par  suite  de  l'ensemble  du  système  théolc^îque 
et  militaire,  dont  il  constituait  la  dernière  phase 
essentielle  :  mais  sa  principale  destination,  où  elle 
ne  pouvait  être  aucunement  suppléée,  a  surtout 
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coimUléà  M-rvir  atois  d'urgane  nécessaire iiu  iH-snin 
croissant  d'une  entière  réorganisation  sociale,  en 
maiiifestaDl  l'impuissance  de  plus  enpius  complète 
du  système  ancien  à  diriger  le  mouvement  fonda- 


Klerne,  et  en  rendant 
dissolution  spontanée, 
naturellement  à  faire 
I  politique  comme  lou- 
>Ie  restauration,  quoi- 
i  ,  de  plus  en  plus  clii- 
les   néme  les  plus  intenses, 


ntal  0 
haulemt 
qui,  sa 
concevo 
jours  n 
que  celle 
mérîque.  Oan 
les  diverses  forces  catholiques  et  féodtdes  conser- 
vaient spontanément  un  respect  sincère  et  profond 
pour  tous  les  principes  essentiels  de  la  constitution 
géoéiale ,  sans  suujiçoriner  la  portée  fiuale  des  gra- 
ves atteintes  qu'ils  devaient  indirectement  recevoir 
de  tels  débats  :  en  sorte  que  cet  antagonisme  spon- 
tané eût  pu  se  prolonger  presque  tndéûniment  sans 
caractéiiser  la  décadence  radicale  du  régime  cor- 
respondant, tant  que  rien  de  systématique  ne 
venait  s'y  mêler  pour  consacrer,  par  une  formule 
négative  correspondante, chacune  des  pertes  suc- 
cessives du  régime  ancien ,  ainsi  devenues  irrépa- 
rables. Un  examen  superficiel  pourrait  d'abord 
faire  confondre,  par  etemple,  l'audacieuse  spolia- 
lion  des  églises  françaises  et  germaniques  au  profit 
des  chevaliers  de  Charles-Martel,  avec  l'avide  usur- 
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nation  des  biens  ecclésiastiques  par  les  barons 
anglais  du  seizième  siècle;  et  cepaidant  l'une 
n'était^  au  fond,  qu'une  perturbation  grave  mais 
momentanée,  bientôt  suivie  d'une  large  et  facile 
réparation,  tandis. que  l'autre  tendait  hautement 
a  la  ruine  irrévocable  de  l'organisation  catholique  : 
or,  cette  différence  capitale  entre  deux  mesures 
matériellement  analogues  résulte  surtout  de  ce  que 
la  première,  indépendante  de  tout  principe  hps- 
tile,  ne  constituait  qu'un  vlolentexpédient  fînan-. 
cier,  dà  au  sentiment,  peut-être  eiagéré,  d'un 
imminent  besoin  public,  au  lieu  que  la  seconde  se 
rattachait  directement  à  une  doctrine  formelle  de 
désorganisation  systématique  de  la  hiérarchie  sa-s 
cerdotale.  C'est  ainsi  que,  à  tous  égards,  et  dans 
ses  divers  degrés,  la  philosophie  négative  ou  révo- 
lutionnaire des  trois  derniers  siècles,  quoique  ne 
pouvant  être  primitivement  qu'une  simple  consé- 
quence générale  de  la  nouvelle  situation  sociale 
amenée  pajr  la  dissolution  spontanée  du  régime 
ancien ,  devait  ensuite  exercer  une  indispensable 
réaction  pour  imprimer  à  cette  marche  naturelle 
un  caractère  vraiment  décisif,  propre  à  mettre  en 
évidence  le  besoin  croissant  d'une  régénération 
finale  :  jusque  là ,  et  tant  que  la  décomposition , 
purement  politique  ou  même  morale,  ne  s'étendait 
point  directement  aux  principes  intellectuels  de 
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l'aiilique  constilulioD ,  le&  altérations  sucoessive»^ 
([tielque  graves  qu'elles  plissent  être,  d'nprès  lo 
difTérens  conÛits  partiels,  s«  présonlaîenl  tou- 
jours Ile  cessai  renient  comme  susceptibles  ile  rec- 
tîGcations  suilisaDtes  à  l'issue  de  coiiOil»  inverse». 
Sans  i'inf  l'e  Je  cette  iloclrine  criti- 

que, les  ]  ussenl  coii»unié  iodé* 

linimen  île  activité  politique  cD  udh 

déplorable  n,     ussi  dangereuse  tjUf 

stérile,  i        ai»i  -opre  nu  mo^éii-âg«\ 

entre  les  élëmens  a  système  déjà  essenlicllemeiit 
ébranlé  et  tendant  spontanément  dès  lors  îi  deve- 
nir de  plus  en  plus  hostile  au  développement  ulté- 
rieur de  révolution  sociale.  Car,  mal^^é  son  im- 
puissance 6nale  a  diriger  désormais  le  mouvement 
humain,  ce  système  devait  naturellement  conseï* 
ver  ses  prétentions  à  la  suprématie  tant  qu'elle  ne 
lui  était  pas  directement  déniée;  en  sorte  qu'aucune 
véritable  réoi^anlsation  ne  pouvait  être  ni  tentée, 
ni  même  conçue,  tant  qu'un  tel  déblai  n'était  pas 
d'abord  suffisamment  opéré.  A  quelques  orages 
qu'ait  donné  lieu  cette  indispensable  opération 
préalable,  il  serait  d'ailleurs  injuste  de  méconualtre 
qu'elle  a  di\  toutefois  en  prévenir  beaucoup  d'au- 
tres, dès  lors  même  difficilement  appréciables, 
en  posant  seule  un  terme  réellement  décisif  à  la 
suite  presque  indéfinie  des  agitations  intestines  de 
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Fancien  système  social.  Tel  devait  donc  être  le 
principal  office  directement  propre  à  la  doctrine 
eri tique,  que  la  décomposition  spontanée  de  la 
constitution  catholique  et  féodale  rendait  seule- 
ment possible ,  sans  pouvoir  aucunement  y  sup- 
pléer. Quant  à  l'hypothèse  qui  représenterait  la 
dbaolution  finale  du  régime  monothéique  comme 
ayant  pu  s'accomplir,  d'une  manière  essentielle- 
ment calme,  sans  exiger  l'intervention  active  et 
prolongée  d'une  semblable  doctrine,  par  la  seule 
opposition  naturelledes  nouveaux  élémens  sociaux, 
on  n'y  saurait  voir  certainement  qu'une  pure 
utopie  philosophique,  entièrement  inconciliable 
avec  la  véritable  marche  de  la  civilisation  moderne: 
puisque,  après  leur  premier  élan  au  moyen-âge, 
l'esprit  scientifique  et  l'activité  industrielle,  loin 
d'être  immédiatement  susceptibles  d'une  destina- 
tion politique  qui  n'eût  alors  abouti  qu'a  entraver 
leur  essor  caractéristique,  ne  pouvaient  ensuite 
se  développer  convenablement  que  lorsque  le  sys- 
tème théologique  et  militaire  aurait  d'abord  été 
suffisamment  ébranlé,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
spécialement  au  cha  pitre  suivant ,  quoique  leur 
influence  sociale  ait  dû  devenir ,  en  dernier  lieu , 
et  surtout  aujourd'hui,  la  meilleure  garantie  con- 
tre toute  vaine  restauration  du  passé. 

L'inévitable  avènement  de  cette   philosophie 
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iiegalive  u'est  pas  à  son  tour,  plus  diffîcile  à  tié~ 
monlrer  que  son  incli5[iensalile  coopéralion  dam 
l'évolutioD  générale  des  sociétés  modernes.  Eo 
s'arrètaiit  surtout,  comme  nous  pouvous  le  faire 
CD  ce  moment,  à  la  première  des  deux  phases  es- 
sentielles que  j'y  distinguerai  ci-après,  cl  qid 
:iboutil  à  la  désorga  oint  ion  radicale  de  la  consli- 
tiitiori  catholique  par  le  prolestantistiH;  propre- 
ment dil,  il  est  aisé  de  comprendre  qu'elle  devst 
spontanément  résulter,  en  temps  conveualde,  de 
la  nature  uiéme  du  régime  monatliéique.  D*ai)orxl. 
te  monothéiiime introduit  toujours  oécessaïrcracal, 
au  sein  de  la  tliéologie,  ud  certain  esprit  indivi- 
duel d'examen  et  de  discussion ,  par  cela  seul  qutr 
les  croyances  secondaires  n'y  «auraient  èlre  spé- 
cialisées au  même  degré  que  dans  le  |K>)y  tliéisoifi 
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acllvilé  spéculative  à  l'égard  de  conceptions  essen- 
tiellement vagues  et  arbitraires.  Mais  cette  tendance 
universelle  du  monothéisme,  que  Islamisme  lui- 
même  laisse  distinctement  apercevoir,  devait  évi- 
demment recevoir  du  catholicisme  son  principal 
développement,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué  au 
chapitre  précédent,  à  cause  de  la  division  fonda- 
mentale des  deux  puissances  qui  en  constituait 
le  caractère  essentiel  :  puisqu'une  telle  séparation 
provoquait  directement  à  l'extension  régulière  des 
habitudes  de  libre  examen  depuis  les  discussions 
purement  théologiques  jusqu'aux  questions  vrai- 
ment sociales,  pour  y  constater  successivement 
les  légitimes  applications  spéciales  de  la  doctrine 
commune.  Quoique  cette  influence  nécessaire  se 
soit  &it  plus  ou  moins  sentir  pendant  tout  le 
cours  du  moyen-âge,  la  décomposition  spontanée 
du  régime  correspondant  a  dû  surtout  lui  procu- 
rer un  énergique  accroissement,  d'après  l'usage 
plua  continu  et  plus  important  d'une  telle  liberté 
intellectuelle  dans  le  double  conflit  général ,  ci- 
dessus  apprécié,  qui  a  naturellement  désorganisé 
le  système  catholique ,  soit  par  la  lutte  des  divers 
pouvoirs  temporels  contre  le  pouvoir  spirituel,  soit 
par  l'opposition  des  clei^és  nationaux  au  ponti- 
ficat central.  Telle  est,  en  réahté,  l'origine  primi- 
tive, certes  pleinement  inévitable,  de  cet  appel 
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uu  libre  exameti  individuel ,  (]ui  caractérise  essen> 
itielleinenl  le  protcstanlismc,  première  phase  gé- 
loérale  de  la  philosophie  rêvolutioDuaire.  Les  doo 
teursquisoutinrciitsi  lon^-tempscciutreles  papes 
l'auturité  des  rois,  ou  les  résistances  correspon- 
dantes (  .s  ui  liâtes  aux  décisions  ro~ 
maines,  it  certainement  éviter  de 
s'atlribm  iDÎèn  ie  plus  en  plus  ayslé- 
uiatiquc,  i  et  d'examen,  t\oï,  de 
sa  nature,  ne  ns  doute ,  rester  iodé- 
fmimcnt  concentre  entre  de  teltes  intelligences 
ni  sur  de  telles  applications;  et  qui,  en  effet, 
^spontanément  étendu  ensuite,  par  une  invincible 
'nécessité,  à  la  fuis  mentale  et  sociale,  à  tous  les 
^individus  et  à  toutes  les  questions,  a  graduelle- 
'ment  amené  la  destiniction  radicale,  d'aliord  de 
.  ta  discipline  catholique,  ensuite  de  la  hiérarchie, 
jet  en6n  du  dogme  lui-même.  Une  aussi  évidente 
filiation  géoérale  ne  saurait  exiger  ici  de  plus 
amples  explications,  sauf  celles  que  son  usage 
ultérieur  va  bientôt  faire  implicitement  sentir. 

Quant  au  caractère  propre  de  cette  philosophie 
transitoire,  dont  l'intervention  croissante,  pen- 
dant les  trois  derniers  siècles,  est  maintenant  dé 
montrée,  en  principe,  non  moins  inévitable  qu'in- 
dispensable, it  est  clairement  détermine  par  ta 
nature  même  de  la  dcslinalion  que  nous  lui  avons 
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reconnue,  et  à  laquelle  pouvait  seule  convena- 
blement satisfaire  une  doctrine  systématique  de 
u^ation  absolue,  successivement  étendue  aux 
principales  questions  morales  et  sociales,  comme 
je  l'ai  déjà  suffisamment  établi,  quoique  à  une 
autre  intention ,  dès  le  début  du  volume  précé* 
dent.  C'est  ce  que  la  raison  publique  a  depuis 
long-temps  essentiellement  reconnu,  d'une  ma- 
nière implicite  mais  irrécusable,  en  consacrant, 
d'un  aveu  unanime,  la  dénomination  très  expres- 
sive de  protestantisme,  qui,  bien  que  restreinte 
ordinairement  au  premier  état  d'une  telle  doc-* 
trîne,  n^^convient  pas  moins,  au  fond,  à  l'en- 
semble ft>\al  de  la  philosophie  révolutionnaire. 
En  eflfet,  cette  philosophie,  depuis  le  simple  lu- 
théranisme primitif,  jusqu'au  déisme  du  siècle 
dernier,  et  sans  même  excepter  ce  qu'on  nomme 
l'athéisme  systématique,  qui  en  constitue  la  plus 
extrême  phase  (i),  n'a  jamais  pu  être  historique- 


(i)  Qaoiqoé  cette  phase  finale  de  la  philosophie  métaphysique  , 
doÎTe  être,  par  cela  même,  saivant  notre  thëorie,  la  plas  rapprochée  de 
rëlat  positif,  et  former  ainsi»  surtout  anjonrd'hoi^  une  dernière  pré- 
paration indispensable  an  vrai  régime  définitif  de  Tentendement  hu- 
main ,  une  appréciation  snperficieUe  ou  malTeillante  peut  seule  faire 
confondre  aTec  la  philosophie  positive  une  doctrine  aussi  éminemment 
négatÎTe,  nécessairement  pins  transitoire  qu^ancuno  autre,  qui  con- 
damne, d'une  manière  dogmatiquement  absolue,  toute  coopération 
easentiellc  des  croyances  religieuses  h  rcVolation  générale  de  Tbuma- 
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nieiil  (]u'une  protest alioii  croissante  et  de  plu»  en 
plus  métliodique  contre  les  bases  inlcUeclueUe 
de  l'ancien  ordre  sociol,  ultérieu renient  étendue, 
par  une  suite  nécessaire  de  sa  nature  absolue,» 
toute  véritable  organisation  quelconque.  A  quel- 
■lues  graves  dangers  que  dût  exposer  cet  e^rit 
l'iidicaleinent  négatif,  il  faut  y  reconnaître  uue 
condition  foiidamenlale  de  la  grande  trstuilioD. 
intellecLuelte  et  sociale  que  devait  ûiiblenifiil  ili- 
ri^er  une  telle  philosophie.  Car,  dans  les  diTersn 
révolutions  antérieures,  qui  n'avaient  jamais  pu 
consister  qu'en  des  modiBcations  plus  ou  oioii» 
profondes  d'un  même  système  primor4%l,  fen- 
tendement  humain  pouvait  tou)ouràsu5Jrdoaoer 
fsseritiellement  la  destru<Aion  de  chaque  (orme 
;iucîeniie  à  l'institution  d'une  forme  nouvelle  dool 
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caractère,  de  mauière  à  éviter  la  situation  exclusi- 
vement critique  :  or  il  n'en  pouvait  plus  être 
ainsi  pour  cette  révolution  finale,  destinée  à  ac- 
complir la  plus  entière  rénovation,  non-seule* 
ment  sociale ,  mais  d'abord  et  surtout  mentale, 
que  puisse  oflrir  l'ensemble  total  de  l'évolution 
humaine.  L'indispensable  obligation,  ci-dessus 
caractérisée,  d'exécuter  ou  du  moins  de  consti- 
tuer alors  l'opération  critique  long-temps  avant 
que  les  nouveaux  élémens  sociaux  pussent  être 
assez  élaborés  pour  indiquer  spontanément,  même 
par  une  vague  approximation  générale,  la  vraie 
tendance  définitive  de  l'humanité,  conduisait 
évidemment  à  concevoir  la  destruction  de  l'ordre 
ancien  en  vue  d'un  avenir  radicalement  indéter- 
miné. Par  une  suite  nécessaire  de  cette  situation 
sans  exemple,  les  principes  critiques  ne  pouvaient 
certainement  acquérir  toute  l'énergie  convenable 
à  leur  destination  qu'en  devenant  enfin  essentiel- 
lement absolus.  Si  des  conditions  quelconques 
avaient  dû  être  toujours  imposées  aux  droits  né^a- 
ti&  dont  ils  proclamaient  l'exercice  systématique, 
comme  elles  ne  pouvaient  encore  se  rapporter  au- 
cunement au  nouveau  système  social,  dont  la 
nature  reste,  même  aujourd'hui,  trop  imparfai- 
tement connue,  elles  auraient  été  forcément  ins- 
pirées par  l'organisation  même  qu'il  s'agissait  de 
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i-létruir  ,  d'où  serait  résulté  i'avortemenl  total  Jf 
celle  il  ispciisable  opci'alion  révolutionnaire.  Je 
dois  me  bornor  ici  à  rattacher  te  pnoripe  général 
de  celte  importante  esplication  à  l'en$?nible  de 
notre  a[  préciatîon  historique  :  quant  à  ses  déve- 
loppem  ?.  tieU,  ils  ont  été  d^à    . 

ïiulfisami  lu  t]uarantc-si.\ièn]C  cha- 

pitre, [in  aspect  un  peu  difTérent;    ' 

la  parti  !s  divers  dogmes  cHli- 

4|ues  à  lei  nune  se  trouvera  d'ail- 

leurs hi»t  nt  d      rminée  ci-dessous,  an 

moins  sous  forme  implicite.  Le  profond  caractèrr 
d'iioslllilé  el  de  (léfiiiiice  svstéuialiqucs,  de  [ilu- 
en  plus  manifesté  par  cette  philosophie  négatife 
envers  tout  pouvoir  quelconque,  sa  tendance 
instinctive  et  absolue  au  contrôlé  et  à  la  réduction 
des  diverses  puissances  sociales,  sont  désormais 
assez  motivés,  soit  dans  leur  inévitable  origine, 
soit  dans  leur  but  indispensable,  pour  que  le  lec- 
teur attentif  puisse  aisément  suppléer  aux  éclair- 
cissemens  secondaires  que  je  suis  obligé  d'écarter 
à  ce  sujet. 

Afin  de  compléter  convenablement  cette  appré' 
ciation  abstraite  de  la  marche  générale  propre  » 
la  doctrine  critique  ou  révolutionnaire  des  troi^ 
derniers  siècles ,  il  ne  me  reste  plus  qu'à  établi^r 
somniiiiremen  t  la  division  nécessaire  de  son  déve" 
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loppemeDt  esseDtiei  en  deux  grandes  phases  suc- 
cessives, qui  partagent  cette  mémorable  période 
historique  en  deux  portions  peu  inégales.  Dans  la 
première ,  qui  comprend  les  diverses  formes  prin- 
cipales du  protestantisme  proprement  dit,  le  droit 
individuel  d'examen ,  quoique  pleinement  procla- 
mé ,  reste  néanmoins  toujours  contenu  entre  les 
limites  plus  ou  moins  étendues  de  la  théologie 
chrétienne,  et,  par  suite,  l'esprit  de  discussion 
dissolvante ,  accessoirement  relatif  au  dogme ,  s'at'- 
tache  alors  surtout  à  ruiner,  au  nom  même  du 
christianisme ,  l'admirable  système  de  la  hiérarchie 
catholique ,  qui  en  constituait  socialement  la  seule 
réalisation  fondamentale  :  c'est  là  que  le  carac- 
tère d'inconséquence  inhérent  k  l'ensemble  de  la 
philosophie  négative  se  trouve  le  plus  hautement 
prononcé ,  par  la  prétention  constante  à  réformer 
le  christianisme  en  détruisant  radicalement  les 
plus  indispensables  conditions  de  son  existence 
politique.  La  seconde  phase  se  rapporte  essentiel- 
lement aux  divers  projets  de  déisme  plus  ou  moins 
pur  propres  à  ce  qu'on  appelle  vulgairement  la 
philosophie  du  xviu**  siècle ,  quoique  sa  formation 
méthodique  appartienne  réellement  au  milieu  du 
siècle  précédent;  le  droit  d'examen  y  est,  enprin^ 
cipe ,  reconnu  indéfini ,  mais  on  croit  vainement 
pouvoir,  en  fait,  y  contenir  la  discussion  meta- 
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physique  entre  les  limites  tes  plus  géiiénle»  du 
tnoiiotht'isme,  dont  les  bases  intellectiidles  »cm* 
blciiL  d'iibord  inébraiilubles,  bien  qu'elles  soîetil 
»  leur  lour  aisément  renversées  avant  la  fîn  de 
celte  période  ,  par  un  prolongement  nécessaire  de 
la  même  élaboration  critique,  chez  les  esprits  dont 
rémancipalion  est  la  plus  avancée  :  l'inconsê* 
i]ueiice  mentale  est  ainsi  très  notablement  dimi- 
nuée, par  suite  de  l'uniforme  extension  del'uiMc 
lyse  destructive,  mais  l'incohérence  sociale  j 
devient  peut-être  encore  plus  sensible  ,  d'aprèsU 
tendance  absolue  à  fonder  éternellement  la  n^- 
ncration  politique  sur  une  série  escluùve  de  sim- 
ples négations,  qni  ne  pourraient  fiulilemeiil 
atioulir  qu'à  une  anarchie  universelle.  On  p«iit 
d'ailleurs  regarder  le  socinianisme  comme  afarit 
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Mspeciées^etqucînéme  le  premier  usage  du  droit 
de  discussion  avait  dû  conduire  à  de  telles  divaga- . 
tiens  ou  perturbations  religieuses  que  les  plus 
énergiques  intelligences  devaient  enfin  éprouver 
un  pressant  besoin,  à  la  fois  mental  et  social,  de 
«e  dégager  entièrement  d'un  Ordre  d'idées  aussi 
ariintraire  et  aussi  discordant,  ainsi  devenu  direc- 
tement contraire  à  sa  vraie  destination  primitive. 
La  distinction  générale  de  ces  deux  phases  est  tel- 
lement indispensable ,  que  malgré  leur  extension 
naturelle,  sous  des  formes  diverses  mais  politique- 
ment équivalentes ,  à  tous  les  peuples  de  l'Europe 
occidentale,  elles  n'ont  pas  dû  avoir  cependant  le 
même  siège  principal,  comme  j'aurai  lieu  de  l'indi- 
quer ci-dessous*  Il  a  dû  aussi  exister  entre  elles  une 
différence  très  prononcée  quant  à  la  participation 
plus  ou  moins  importante,  quoique  toujours  seu- 
lement accessoire^  des  nouveaux  élémens  sociaux. 
Car,  Fesprit  positif  était  certainement  trop  peu  dé- 
veloppé d'abord,  concentre  chez  des  intelligences 
trop  exceptionnelles  et  trop  isolées,  et  en  même 
temps  réduit  encore  à  des  sujets  trop  restreints, 
pour  être  susceptible  d'exercer  aucune  notable  in- 
fluence sur  l'avènement  effectif  du  protestantisme, 
qui  a  dû,  au  contraire,  utilement  accélérer  son 
propre  essor  :  tandis  que ^  dans  la  seconde  phase, 
sa  puissante  intervention,  bien  que  presque  tou- 
TOME   v.  35 
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jours  indirecte,  «e  Tail  dUlinclement  smUr,  pour 
procurer  sponlanéRieiil  à  riinBlv»eantHttiéol(^ique 
une  coiuistaDCe  ra(ionnctl«  qu'elle  ne  pouvait  aa- 
Ireineat  cd>tenir,  et  qui  doit  fioiilemeot  rester  U 
principale  •«■™ ''••"II»  ""'"cité  ullérienre. 

Telia  s  considérai  ion»  fV»Ja- 

ineaUiec  ns  ici  établir  sommairement 

sur  la  mar  et  l'enchainement  natu- 

rel des  i  lUets  propres  au  grand 

iiiouTeroent  de  déo  i  ion  radicale,  d'abord 
spontané,  et  ensuite  systématique,  cjui  carsctë- 
rise  surtout  l'évolution  politique  des  sociétés  mo- 
dernes pendant  les  cinq  derniers  siècles,  tendant 
H  l'entière  dissolution  de  la  constitution  catbolique 
et  féodale,  dernier  état  général  de  l'organisme 
tliéologique  et  militaire.  Ainsi  se  tronve  déjà  suf- 
fisamment expliqué,  en  principe,  le  profond  in- 
térêt de  tant  d'hommes  érninens,  et  la  sympathie 
instinctive  des  masses  populaires,  pour  cette  lon- 
gue et  mémorable  élaboration  ,  qui ,  malgré  sa 
nature  asBentiellemenl  révolutionnaire,  n'en  cons- 
tituait pas  moins  un  préambule  strictement  né- 
cessaire à  ta  régénération  finale  de  l'bumauité.Son 
cours  graduel  n'a  dû,  en  effet,  éprouver  d'oppo- 
sition vraiment  capitale  qu'en  vertu  des  craintes 
légitimes  d'entier  bouleversement  social  naturelle- 
ment inspirées  par  ses  divers  progrès  caractrâi»^ 
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tiques  y   et  qui  pouvaient  seules  procurer  une 
véritable  énei^e  à  la  résistance  des  anciens  pou- 
voirs, eu&-méaies  d'ailleurs  spontanément  en- 
traînés y  à  leur  insu ,  à  participer ,  sous  des  former 
plus  ou  moins  directes,  à  l'ébranlement  universel. 
Les  cbeft y  volontaires  ou  involontaires,  qui  diri- 
gèrent successivement  cet  immense  mouvement, 
à  la  fois  politique  et  philosophique,  furent  néces- 
sairement presque  toujours  placés,  surtout  depuis 
le  XTi*  siècle,  dans  une  situation  générale  extrê- 
mement difficile,  qui  doit  faire  juger  avec  une 
indulgence  spéciale  l'ensemble  de  leurs  opérations, 
d'après  l'obligation,  de  plus  en  plus  contradic- 
toire ,  et  né.anmoins  insurmontable ,  de  satisfaire 
^pdement  aux  besoins  simultanés  d'ordre  et  de 
progrès^  qui,  bien  que  pareillement  impérieux, 
devaient  alors   tendre  graduellement  à  devenir 
presque  inconciliables.  Pendant  toute  cette  pé- 
riode, on  doit  regarder  la  haute  capacité  politique 
coaune  ayant  surtout  consisté  à  poursuivre ,  avec 
une  infatigable  sagesse,  dirigée  par  une  heureuse 
appréciation  instinctive  de  la  vraie  situation  so- 
ciale, la  démolition  continue  de  l'ordre  ancien , 
tout  en  évitant ,  autant  que  possible ,  les  pertur- 
liatjbons  anarchiques,  sans  cesse  imminentes,  vers 
lesqueUes  tendaient  spontanément  les  conceptions 
critiques  qui  devaient  présider  h  cette  désorgani- 

35.. 


k.  Nom 


548  PIIILOSOPIIie    POSITIVE. 

salioti ,  de  manière  â  lirer  finalement  Une  vériUi- 
Mc  utitîté  sociale  de  ce  niémi'  esprit  d'incoiisé-  j 
quence  logique  qui  les  caractérisait  conalamment.  1 
Celte  habileté  fondamentale,  dans  Pusage  politique! 
de  la  critique  meta  physique,  n'était  certes,  ea  « 
égard  aux  temps,  ni  moins  importante  ni  moins  [ 
délicate  quecellesi  laslement  adinii'éc,à  l'époque   I 
précédente,  qiutnt  à  la  salutaire  application  so-  1 
ciale  de  la  doctrine  lliéologîque,  dont  l'adminis- 
tration mal  dirigée  pouvait  devenir  é(;ateoient 
runcïite,  quoique  suivant  d'autres  modes. En  même 
temps,  l'exlréme  imperfectinn  lopiqae  de  cette 
philosophie  négative,  néanmoins  toujours  sortie 
finalement  victorieuse  des  divers  débats  essentiels 
qu'elle  a  successivement  suscités  ou  soutenus,  est 
éminemment  propre  à  vérifier  .son  intime  harmo- 
nie spontanée  avec  les  principaux  besoins  de  la 
situation  sociale  correspondante;  puisque,  dans 
toute  autre  hypothèse,  son  succès  effectif  serait 
évidemment  inexplicable,  à  moins  de  recourir  à 
l'absurde  expédient  de  plusieurs  philosophes  ré- 
trogrades, conduits,  par  l'insufKsance  radicale  de 
leurs  théories  historiques ,  à  supposer  sérieuse- 
ment, à  cet  égard,  une  sorte  de  délire  chronique 
el  universel,  qui  aurait   ainsi   miraculeusement 
Mtrgi  depuis  Iruis  siècles  chez  l'élite  de  l'humamté. 
Mous  lie  puuvuii.s  donc  plus  considérer  désormaî» 
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l'ensemble  de  ce  mémorable  mouvement  critique 
qu'en  y  voyant  sans  cesse ,  non  une  simple  per« 
turbation  accidentelle ,  mais  l'un  des  degrés  né- 
cessaires de  la  grande  évolution  sociale  y  à  quelques 
graves  dangers  qu'entraîne  d'ailleurs  aujourd'hui 
son  irrationnelle  prolongation  exclusive. 

Avant  de  pousser  plus  loin  l'analyse  générale 
d'une  telle  opération  ^  par  la  saine  appréciation 
historique  de  ses  principaux  résultats  définitifs, 
il  est  indispensable  de  déterminer  maintenant, 
d'une  manière  spéciale  quoique  sommaire,  quela 
dorent  être  proprement  ses  organes  essentiels, 
dont  la  nature  distinctive  a  dû  beaucoup  in- 
fluer sur  l'accomplissement  effectif  de  la  phase 
révolutionnaire  qui  vient  d'être  abstraitement  ca-> 
ractérisée. 

Ces  divers  organes  ayant  du  exercer  leur  plus 
grande  activité  sociale  eu  un  temps  dont  l'absorp^ 
tioo  croissante  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir 
temporel  constitue  nécessairement  le  principal 
caractère  politique ,  la  distinction  générale  entre 
ces  deux  puissances  n'y  saurait  être  fort  nettement 
tranchée,  et  y  semble  même  d'abord  impossible  à 
poursuivre,  quoiqu'elle  doive,  a  priori,  se  re* 
trouver  toujours,  sous  une  forme  quelconque , 
dans  tous  les  aspects  fondamentaux  propres  à  la 
dvilisation  moderne.  Mais,  par  une  plus  profonde 
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analyse ,  il  derieat  at»é  de  resanoaltre  butonqne- 
ment,  (lanni  les  (liHërenles  Tunes  ^«ciules  qui  out 
prë&îdé  à  la  transboD  rcvolutioiinaire  des  cinq 
derniers  àèclea^  uue  divisîun  naturelle  en  deux 
classes  —;—-"•  J;—:— •— ^  malgré  leur  intime 
affinité.  sicieri»  et  celte  de»  \é- 

gilte*}  eonslituf,  vn  ràaKiù, 

l'élJMW  »nde  l'élément  tempo- 

rel de  le  mixte  et  êqtrivoque 

<fui  dev  cette  situation  de  plus 

en  plus  con  B  et  exceptiounelle.   Tous 

deux  devaient,  en  temps  convenable,  comme  je  vai» 
l'indiquer,  émaner  spontanément  desélémens res- 
pectifs de  l'ancien  svstème,  l'un  de  la  puissance 
catholique,  l'antre  de  l'autorité  féodale,  et  cons- 
tituer ensuite  envers  eux  une  rivalité  ^adaelle- 
ment  liuslile,  quoique  loo^- temps  secondaire. 
Leur  commun  essor  commence  à  devenir  très 
distinct  dans  les  temps  même  de  la  plus  grande 
splendeur  du  régime  nionotliéique,  surtout  en 
Italie,  qui,  pendant  le  cours  entier  du  moyen-àge, 
a  toujours  hautement  devancé,  sous  tous  les  rap- 
ports quelconques ,  même  sociaux,  tout  le  reste 
de  l'occident,  et  où  l'on  remarque,  en  efièt,  dès 
le  xn"  siècle,  l'importance  rapidement  croissante, 
non-seulement  des  métaphysiciens,  mais  aussi  des 
légistes,  principalement  chez  les  villes  libres  delà 
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Lombardie  et  de  la  Toscane.  Mais  ces  forces  nou- 
vellesne  pouvaient  cependant  développer  leur  vrai 
caractère  propre  que  dans  les  grandes  luttes  in- 
testines ^  ci-dessus  appréciées,  qui  devaient  cona- 
Utoer  la  partie  spontanée  du  mouvement  de  dé- 
oempositioo ,  et  dans  lesquelles  leur  intervention 
sécessaire  devait  j3Qser  les  fondemens  naturels  de 
cette  puissance  exceptionnelle  qui  leur  a  conféré 
fusqu'ici  la  direction  immédiate  de  notre  progrès* 
ôon  politique.  C'est  surtout  en  France  qu'un  tel 
dé^Feloppement  me  semble,  au  moins  alors,  devoir 
être  spécialement  étudié,  comme  y  étant  plus  net 
et  plus  complet  que  partout  ailleurs,  vu  l'in- 
fluencé Inen  distincte  et  néanmoins  solidaire  qu'y 
acquièrent  simultanément  les  universités  et  les 
parlemens ,  principaux  organes  permanens,  soit  de 
l'action  métaphysique,  soit  du  pouvoir  des  légistes. 
Je  dois  enfin,  pour  plus  de  clarté,  avertir  déjà 
que  chacune  de  ces  deux  classes  se  subdivise,  par 
sa  nature ,  en  deux  cwporations  très  différentes , 
l'niie  essentielle  et  primitive,  l'autre  accessoire  et 
secondaire  :  c'est-à-dire ,  les  métaphysiciens  en 
d{H)faeurs  proprement  dits  et  en  simples  littéra- 
teurs ,  et  les  légistes  en  juges  et  en  avocats,  abs- 
traction finite  des  gens  de  robe  plus  subalternes. 
Pendant  la  très  majeure  partie  de  l'existence  po- 
litique propre  à  celle  sorte  de  régime  transitoire. 
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U  prcniitTc  ^eclion  de  cliaqui;  clii»!»e  y  a  ûlé  iié- 
cestiairement  prépnndéranle,  suns  quoi  la  coiii* 
mune  puissance  ti'nunnl  pu  acquérir  ni  couserver 
aucune  consistaiice  réelle;  aussi  devoDs-nous  ici 
l'avoir  presque  exclusivement  en  vue,  en  consi- 
dérant Yt  inf  brcv  purement  auxi- 
liaire. C'en  s  jovirs  que ,  de»  deux 
côtéa ,  cet)  son  tour,  l'ascendanl, 
ainsi  que  i  cinquante-septième 
chapitre,  de  e  nonccr  spontanément 
le  dernier  terme  de  cette  singulière  anomalie 
politique.  D'après  ces  divers  cclaircissemens  préa- 
lables, il  est  maintenant  fticile  de  concevoir  net- 
tement l'avénement  nécessaire  et  la  destinntion 
naturelle  de  ces  deus  forces  modificatrices,  mal- 
gré l'obscurité  et  la  confusion  que  doit  d'abord 
uHVir  félude  générale  d'un  régime  aussi  équi- 
voque, 

Quaut  à  l'élément  spirituel,  qui,  même  en  ce 
cas,  demeure  le  plus  caractéristique,  nos  explica- 
tions antérieures  permettent  de  comprendre  aisé- 
ment la  prépondérance  sociale  que  dut  graduelle- 
ment acquérir  l'esprit  métaphysique  aux  temps 
ci-dessus  indiqués,  ainsi  que  son  office  spontané 
dans  la  grande  transition  révolutionnaire ,  abstrac- 
tion faite  d'ailleurs  en  ce  moment  de  sa  haute 
inftiicnci;  simultanée  sur  l'essor  naissant  de  l'esprit 
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scientifique,  qui  sera  convenablement  appréciée 
au  chapitre  suivant.  Depuis  cette  division  vraiment 
fondamentale  de  la  philosophie  grecque  en  philo- 
sophie morale  et  philosophie  naturelle ,  qui  a  ton* 
jours  dominé  jusqu'ici  l'ensemble  du  mouvement 
mental  de  l'élite  de  l'humanité,  et  que  j'ai  histori- 
quement caractérisée  dans  la  cinquante-troisième 
leçon,  l'esprit  métaphysique  a  présenté  concur- 
remment deux  formes  extrêmement  différentes  et 
gradueUement  antagonistes,  en  harmonie  avec  une 
telle  distinction  :  la  première,  dont  Platon  doit  être 
regardé  comme  le  principal  organe,  beaucoup  plus 
rapprochée  de  l'état  théologique,  et  tendant  d'abord 
à  le  modifier  plutôt  qu^^  le  détruire;  la  seconde , 
ayant  pour  type  Aristote,  bien  plus  voisine,  au 
contraire,  de  l'état  positif,  et  tendant  rédlenient 
a  dégager  l'entendement  humain  de  toute  tutelle 
théologique  proprement  dite.  L'une  ne  fut,  par 
sa  nature,  essentiellement  critique  qu'envers  le 
polythéisme ,  dont  elle  poursuivit  activement 
l'universelle  déchéance;  elle  présida,  surtout, 
comme  je  l'ai  montré,  a  l'organisation  graduelle 
du  monothéisme,  qui,  une  fois  constitué,  déter- 
mina spontanément  la  fusion  finale  de  ce  premier 
esprit  métaphysique  dans  l'esprit  purement  théo- 
logique propre  à  cette  dernière  phase  essentielle 
delà  philosophie  religieuse.  Au  contraire,  l'autre, 
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li'aborc)  riitcipalRinenl  livrée  à  l'élude^éiténlcdu 
monde  i  itéricur,  dut  cire,  dans  soo  applicatioD, 
longtemps  acvesiHtire,  aux  conception»  sociales, 
nc-cc&saireaieat  et  coustammeot  cntî({ue,  d'aprè* 
la  cotnliinsison  intitoe  et  pei-tiiaiienle  de  sa  teo- 
■lance    a  vue    son    iinpnts»ance 

radical  ï-iuème,  aucune  véri- 

table or  3B  dernier  esprit  méta- 

[ihysiqu  iltemenl  appartenir  la 

direction  me:  à  mouveuient  révolu- 

tionnaire que  nODS  a  récions.  Spontanéineot 
vcarLé  par  la  prcpondérauce  platonicienne  tant 
que  Forganisation  du  syitème  catholique  devait 
principalement  occuper  les  hautes  intelligences, 
suivant  les  explications  du  chapitre  précédeut, 
cet  esprit  aristotélicien,  qui  n'avait  jamais  cessé 
de  cultiver  et  d'agrandir  en  silence  son  domaine 
inorganique , dut  tendre  à  s'emparer,  à  son  tour, 
du  principal  ascendant  philosophique,  en  s'éten- 
dant  aussi  au  monde  moral  et  même  social ,  aus^- 
tôt  que  cette  immense  opération  politique,  enfin 
suffisamment  consommée,  laissa  naturellement 
prédominer  désormais  le  besoin  de  l'essor  pure- 
ment rationnel.  C'est  ainsi  que,  dès  le  douzième 
siècle,  sous  la  plus  éminente  suprématie  sociale  du 
régime  monothéique,  le  triomphe  croissant  de  la 
scolaslique  vint  rcellemeiit  constituer  le  premier 
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agent  général  de  la  désorgauisatîon  radicale  de  la 
puissance  et  de  la  philosophie  théologiques,  quel- 
que paradoxale  que  puisse  d'abord  sembler  cette 
propriété  d'émancipation  attribuée  k  une  doctrine 
aujourd'hui  si  aveuglément  décriée.  La  principale 
consistance  politique  de  cette  nouvelle  force  spi- 
rituelle, de  plus  en  plus  distincte  et  bientôt  rivale 
da  pouvoir  catholique ,  quoiqu'elle  en  fût  primiti- 
vement émanée,  résultait  de  son  aptitude  naturelle 
à  s'emparer  graduellement  de  la  haute  instruction 
poUique,  dans  les  universités  qui,  d'abord  destin- 
nées  presqueeiclusivement  à  l'éducation  ecclésias- 
tique, devaient  nécessairement  embrasser  ensuite 
tous  les  ordres  essentiels  de  culture  intellectuelle. 
En  appréciant,  de  ce  point  de  vue  historique, 
l'oeuvre  de  saint  Thomas  d'Acquin  et  même  le 
poëme  de  Dante,  on  reconnaît  aisément  que  ce 
nouvel  esprit  métaphysicpie  avait  alors  essentiel- 
lement envahi  tonte  l'étude  intellectuelle  et  mo- 
rale de  l'homme  individuel ,  et  commençait  aussi 
à  s'étendre  directement  aux  spéculations  sociales, 
de  manière  à  témoigner  déjà  sa  tendance  inévita- 
ble à  affranchir  définitivement  la  raison  humaine 
de  la  tutelle  purement  théologiqne.  Par  la  mémo- 
rable canonisation  du  grand  docteur  scolastique, 
d'ailleurs  légitimement  due  à  ses  éminens  services 
politiques,  les  papes  montraient  à  la  fois  leur  pro- 
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)>re  entiiiineinent  involontaire  ver»  la  nonvelle 
activité  mentate,  et  leur  admirable  prudence  n 
â'incorpoi-er,  autant  que  possible,  Inut  ce  qui  ne 
leur  était  point  ininifestement  hostile.  Quoi  qu'il 
L-ii  boil,  le  caractère  aii(i-théo1o{{iqiie  d'une  telle 
tnéta physique  ne  dut  lon^-temps  i^e  manifester 
que  par  la  direcliou  plus  subtile  et  l'éacrgie  plu» 
prononcée  qu'elle  imprima  d'abord  :i  l'esprit  de 
âchi&me  et  d'IiCnîsie ,  nécessairement  insc{>»rable , 
à  un  deyrc  quelconque,  de  loute  pliilnsopliie  mo- 
nothéique,  comme  je  l'ai  noté  ci-dessus.  IVIais  les 
grandes  luttes  décisives  du  quatorzième  et  du  quin- 
zième siècle  contre  la  |>uissaiicc  européenne  des 
papeset  contre  la  suprématie  ecclésiastique  du  siège 
pontifical,  vinrent  enfin  procurer  spontanément 
une  lat^e  et  durable  application  sociale  à  ce  nou- 
vel esprit  philosophique,  qui,  ayant  déjà  atteiutla 
pleine  maturité  spéculative  dont  il  était  suscep- 
tible, dut  désormais  tendre  surtout  à  prendre  aux 
débats  politiques  une  participation  croissante,  qui, 
]tav  sa  nature,  ne  pouvait  être  que  de  plus  en  plus 
négative  envers  l'ancienne  organisation  spirituelle, 
et  même,  par  une  conséquence  involontaire,  ulté- 
rienrement  dissolvante  pour  le  pouvoir  temporel 
correspondant,  dont  elle  avait  d'abord  tant  se- 
condé le  système  d'envahissement  universel.  Telle 
est  l'inconlestablefilialion  historique  qui,  jusqu'au 
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nècle  dernier,  a  naturellement  placé,  daos  tout 
notre  occident ,  la  puissance  métaphysique  des  uni- 
versités à  la  tête  du  mouvement  de  décomposition ^ 
non-seulement  tant  quHl  est  surtout  resté  spon- 
tané, mais  ensuite  quand  il  est  devenu  systéma- 
tique, suivant  nos  explications  antérieures.  Il  serait 
inutile  d'insister  ici  davantage  sur  ce  sujet  main* 
tenant  assez  éclairci,  sauf  l'appréciation  ultérieure 
des  résultats  principaux  de  ce  grand  mouvement, 
qui  répandra  indirectement  un  nouveau  jour  sur 
l'ensemble  de  l'analyse  précédente. 

Considérant  maintenant  l'élément  temporel  cor- 
respondant, il  devient  facile  de  concevoir  histori- 
quement l'intime  corelation  naturelle,  à  la  fois 
quant  aux  doctrines  et  quant  aux  personnes,  en- 
tre la  classe  des  métaphysiciens  scolastiques  et 
celle  des  légistes  contemporains.  Car ,  en  premier 
lieu,  c'est,  évidemment,  par  l'étude  du  droit, 
et  d'abord  du  droit  ecclésiastique,  que  le  nouvel 
esprit  philosophique  propre  à  la  fin  du  moyen-âge 
dut  pénétrer  graduellement  dans  le  domaine  des 
questions  sociales;  et,  en  second  lieu,  l'enseigne- 
ment du  droit  devait  dès- lors  constituer  une  partie 
capitale  des  attributions  universitaires,  outre  queles 
canonistes  proprement  dits,  dérivation  immédiate, 
non  moins  que  les  purs  scolastiques,  du  système 
catholique ,  avaient  dû  spontanément  former,  sur^ 
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tout  ei  ^ie,  te  pi-emicr  ordre  de  têgislea  assujéli 
i  unet  BDÙstioD  distincte  et  ^é^llliè^e,  L'aQinité 
mutuakj  d«  ce»  deux  Ibrces  sociales  est  tellement 
proOoiM  e,  qu'oo  pourrait  m^me,  yav  une  ap- 
préoialj  ''  '~    '•      ■  -  ité  de  regarder  les  lé- 

gistes o 
de  l'^tSi 


mélaptiysicieus  passé» 
ctif,  ce  qui  conduirait 
leur  oi'igine  propre  et 
itnpiet  montre  bient6t 
i<]ue  dans  une  simple 


directe, 
leur  v^i 

émanation  n{>uDtanêede  la  pui»gauce  féodale,  dont 
ils  furent  partout  destinés  primitivement  à  faci- 
liter les  fonctions  judiciaires,  par  une  intervention 
de  plus  en  plus  indispensable,  quoique  loD^^-temps 
subalterne.  Outre  l'influence  générale  de  leur  édu- 
cation essentiellement  mélaphysique,  ils  devaient 
eujL-mêmes,  presque  dès  l'origioc,  manifester  spé- 
cialement une  tendance  plus  ou  moins  hostile 
envers  la  puissance  catholique,  d'après  l'opposi- 
tion croissante  qui  devait  naturellement  surgir 
chez  les  divei^cs  justices  civiles,  soit  seigneuriales, 
soit  surtout  royales,  contre  les  tribunaux  ecclé- 
siastiques, antérieurement  en  possession  reconnue 
de  la  plupart  des  juridictions  importantes.  Aussi, 
à  quelqu'une  des  deux  grandes  branches  du 
pouvoir  temporel  que  se  soit  attachée  celte  dou- 
velle  force  auxiliaire,  ce  qui  a  dû  varier  suivant  les 
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lieux ,  comme  j'aurai  l'occasion  de  l'expliquer  ci» 
dessous,  elle  a  été  partout  animée,  même  à  son 
insu,  d'une  profonde  et  persévérante  antipathie, 
d'ailleurs  plus  ou  moins  dissimulée,  contre  l'en» 
semble  de  l'organisation  catholique,  base  princi- 
pale, à  tous  égards,  du  système  politique  propre 
au  moyen4ge.  C'est  ainsi  que,  au  sein  même  d'un 
tel  système ,  et  au  temps  d^  son  plus  grand  ascen* 
dant,  devait  graduellement  surgir  un  second  é\é^ 
m^nt  politique,  pleinement  distinct  des  divers 
pouvoirs  constituants,  et  qui,. malgré  sa  nature 
subalterne,  devait  bientdt  exercer  une  influence 
capitaljB  sur  la  désorganisation  croissante  de  oe 
régnùtie.  On  se  forme  vulgairement  une  très  fiiusse 
idée  de  l'existence  politique  des  légistes  au  moyen- 
âge  et  chez  les  modernes  d'après  une  vicieuse  as- 
similation avec  celle  des  légistes  de  l'antiquité, 
soit  juristes,  soit  orateurs;  car,  dans  l'ordre  ro- 
main, même  en  décadence ,  ces  fonctions  :ie  pou- 
vaient réellement  donner  lieu  a  la  formation  d'une 
clisse  distincte  et  secondaire,  puisqu'elles  n'y 
étaient,  par  leur  nature,  qu'un  exercice  plus  ou 
moins  passager  pour  les  hommes  d'état,  essen- 
tiellement militaires ,  qui  composaient  la  caste  di* 
rîgeante  ou  que  leurs  services  y  fedsaient  agréger» 
Dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine,  cette 
singulière  puissance  des  légistes  devait  constituer 
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cl,  unw  1 


un  [>tii  lomène  ûrniiicminmit  exceptionnel, 
quemciil  réservé,  par  sa  nature,  h  l'état  Iraiisi- 
(oire  du  mo;eit>Hge,  el  dusliué,  «ans  doute,  à  di»-  I 
paraître  à  jamaiti  quand  le  grand  mouvement  de   i 
décon     osîLion .  d'où  uouvait  ^ule  résulter  sa  pro* 
pre  des<  s,       i  eolin  plf^iuemeotter-  i 

miné  par  i         finale  de^  peuples  les  ' 

plus  ava  itablirai  au  cinquante' 

septième  il  en  soit,  celte  seconde 

force  noi  lit,  ae  sou  côté,  aussi  bien  que 

la   force  i  ^sique,   croître  spontanément  à 

l'époque  même  de  la  principale  splendeur  ou  sys- 
tème qu'elle  était  bientôt  appelée  à  désorganiser 
par  des  altérations  continues.  Son  progrès  naturel 
dut  être  alors  spécialement  facilité  d'après  les 
grandes  opérations  défensives  que  nous  avons  re- 
connues propres  à  ces  temps  mémorables ,  et  sur- 
tout eu  conséquence  des  croisades,  qui ,  éloignant 
les  chefs  féodaux,  devaient  augmenter  beaucoup 
l'importance  politique  des  agens  judiciaires,  II  est 
néanmoins  certain  que  la  puissance  sociale  des 
légistes,  comme  celle  des  métaphysiciens,  n'au- 
rait pu  jamais  cesser  d'être  essentiellement  su- 
balterne, si  les  grandes  luttes  intestines  du  xiy* 
et  du  XV*  siècle  n'étaient  ensuite  venues  néces- 
sairement offrir  à  leur  commune  activité  dissol- 
vante le  champ  le  plus  vaste  et  l'exercice  le  plus 


convenable.  C'est  là  y  chez  les  uns  et  les  autres ,  le 
temps  réel  de  leur  triomphe,  siuon  le  plus  étendu, 
du  moins  le  plus  satisfaisant  et  le  mieux  adapté  à 
leur  :  véritable  nature,  parce  que  leur  ambîtidn 
politique  était  alors  en  harmonie  nécessaire  avec 
leur  utile  influence  aar  la  marche  correspondante 
de  Pévolation  humaine  ^  c'est ,  dans  les  deux 
clasieB^râge  principal  des  hautes  itttelKgénces  et 
des  àobles  oaractèresw  Parmi  les  efforts  instinclife 
que  durent  tenter,  i  cette  époque,  et  surtout 
vers  sa  fin ,  les  grandes  corporations  judiciaires , 
et  principalement  les  parlemens'fhinçais,  pour 
consolider  suffisamment  leur  ncmvelle  position 
pd^tiqne^  je  crois  de  voir  ici  signaler  ^écialement 
la  oélebre  institution  de  la  vàsàlitë  dés  offices,' 
qi4.nra  jamais  été  convenablement- appréciée  sons 
son  vrai  jour  historique ,  par  suite  ^n  caractère' 
abaeluide  la  philosophie  dominante.  En  la  jugeant^ 
(l'4pràstBoa  expUcàlâons  antérieures,  suivant  sa 
relatif:  avec  la  propre  dbstinhtton  générale  de  ce 
pejuvoip.  teansitoire,  elle  devait- «lors  constituer, 
évidemment,  malgré  sesîmmebsës  âbtis  ultérieurs, 
l'une  4lesr  ;cottditî6ns:  le»  phi»  -indispensables  à  la 
consistance  poHtSqùe  débite  puissance  judicînire  : 
non«-tfeulement ,  commis  'Modtesqaim  Va  senti ,  en 
garantissant  davantage  sa  légitime  indépendance 
envers; la*  force  rapidement  croissante  des  gouver- 
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iioiuoiis  lem|ioru]s  d'où  elle  émanait  ;  mais  surtout, 
|)iir  un  motif  plus  profond  et  encore  ignoré,  en 
Iciidaiit  à  retarder,  autant  que  possible,  son  iné- 
vitable décomposition  spontanée,  par  cela  même 
ijii'un  tel  usage  s'opposait  ënei^iquement  à  oette 
invasion  habituelle  des  charges  judiciaires  par  les 
avocats  qui  devait  enfin  dissoudre  essentieUement 
une  telle  organisation,  ainsi  que  je  l'indiqneni 
iui  cinquante-septième  chapitre,  et  qui,  fvrénu- 
turemenl  survenue,  l'eût  certainement  empêchée 
<lc  poursuivre,  avec  une  véritable  efficacité,  sa 
principale  mission.  Au  reste,  quand  ce  nouvel 
ûléiuunt  social  eut  convenablement  secondé  tes 
heureux  efforts  des  rois  pour  s'afTnincliir  du  con- 
liôle  européen  des  papes,  et  ensuite  les  tenla- 
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avait  d'ailleurs  atteint,  vers  la  môme  époque,  son 
bat  le  plus  capital,  et  ne  pouvait  également  com- 
porter qn'iuie  simple  oontinmtion^  Toutefois , 
noua  reconnaîtrons  bientdt  que  cette  action  par^ 
lemen taire  a  exercé  encore^  à  sa  manière,  une 
influenœ  très  notable,  même  chez  les  peuples 
catholiques,  sur  la  première  période ,  ci-dessus 
définie^  du  mouvement  de  décompcâtion  devenu 
sysiéiBatiqoe  :  cette  participation  continue  se  fait 
même  dktinctenent  sentir,  sous  des  formes  qui 
lui  sont  propres  7  jusque  dans  la  périfode  sorrante^ 
imis  avec  une  intensité  décroissante,  et  en  aban* 
donnant  gradoeliement  la  direction  temporelle 
de  l'opération  révolutionqiaire ,  dès-lors  rapide^ 
ment  conduite  vers  sa  destinsitioi»  (ini|le ,  comme 
je  l'expliquerai  plus  loin. 

.£n  terminant  cette  double  apprédation  géné'- 
rale  des  organes  nécessaires  de  la  grande  transition 
critique  dont  nous  poursuivons  l'étude  historique, 
je  çroîa  devoir  sommairement  signaler  ici,  d'après 
notre  théorie  fondamentale,  l'inaptitude  radicale 
de  ces  doua*  forces  modificatrices  a  oonstitoer  au-« 
cune  organisation  durabk  <ja\  leur  appartienne 
réellement,  malgré  la  tendance  spontanée  de  l'un 
etl'autre  élément  k  s'emparer  indéfiniment  de  la 
suprématie  sociale,  à  mesure  que  leur  commune 
adion  dissolvante  d^nnsait  l'ascendant  des  art* 
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tien»  pouvoirs.  Cette  i  m  puissance  caractérisliquCf 
(railteiiDipliiii  ou  moins  sentie,  qui  réduit  invin- 
ciblement (le  telles  influences  politiques  à  uik* 
ïiinpie destination  révolutionnaire ,  résulte  surtout 
(le  ce  que  ces  deux  classes  ne  pouvaient  apporter 
réelleuienl  de  principes  qui  leur  fussent  propre», 
et  qui  leur  permissent  de  présider,  d'une  manière 
un  peu  durable,  à  la  haute  direction  régulière  des 
atHiircs  humaines.  Leur  esprit  commun ,  essentiel- 
lement critique,  par  sa  nature,  comme  nous  l'avons 
iloublemcnt  reconnu,  n'est  apte  qu'à  modiSer  un 
régime  préexistant,  d'après  des  altérations  fjra- 
duellement  destructives;  en  sorte  que  leur  prépon- 
dérance politique  ne  peut  efièctivement  devenir 
complète  que  peudant  les  crises,  nécessairement 
passagères,  relatives  aux  phases  les  plus  tranchées 
du  mouvement  désoi^anisateur.  £n  tout  autre 
temps,  leur  suprématie  prolongée  tendrait  inévi- 
tablement i  l'immiDente  dissolution  de  l'état  so- 
cial :  ausn  avons-nous  constaté  que  si  le  progrès 
politique,  en  t«nt  que  spontanément  négatif,  leur 
est  essentiellement  dévolu  depuis  le  quatorzième 
siècle,  le  maintien  indispensablede  l'ordre  public 
doit  être  alors  rapporté  surtout  à  l'actitm  résis- 
tante des  anciens  pouvoirs,  auxquels  seuls  devait 
encore  appartenir  habituellement  la  suprême  di- 
rection sociale,  quoique  de  plus  en  plus  restreinte 
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par  des  modifioations  révolutionnaires.  Chacune 
de  ces  deux  forces  transitoires  portait,  en  qiielqu;.' 
sorte ,  l'ineflbçable  empreinte  de  son  origine  né* 
oessairement  subalterne,  d'après  son  invariable 
soumission  spontanée  aux  principes  les  plus  fon- 
damentaux de  ce  mâme  régime  dont  elle  détruisait 
les  plus  importantes  conditions  d'existence  réelle. 
Loin  que  cette  incohérence  radicale  puisse  per- 
mettre la  domination  permanent^  des  métaphysi- 
ciens et  des  légistes,  elle  leur  interdit  même  de 
prénder  à  l'entière  consommation  finale  de  l'opé* 
ration  révolutionnaire,  puisqu'ils  sontpar-Jà  tou- 
jours conduits  à  consacrer ,  pour  ainsi  dire,  d'une 
main  oe  qu'ils  ruinent  de  l'autre.  Si  une  telle  in« 
conséquence  est  incontestable  quant  aux  métaphy- 
siciens envers  la  philosopliie  théoldgique,  dont  ils 
respectent  les  principales  bases  intellectuelles  tout 
aussi  nécessairement  qu'ils  lui-  dénient  ses  plus 
puissans  moyens  sociaux,  elle  n^est  pas,  au  fond, 
moins  prononcée  dans  la^  relation  temporelle  des 
légistes  au  pouvoir  militaire  :  puisque  leurs  doc- 
trines, ne  pouvant  as^ner ,  par  elles-mêmes^  au- 
cun nouveau  but  fondamental  à  l'actÎTité  humaine^ 
sanctionnent  inévitaUement  l'antique  prépondé-* 
rance  de  l'activité  militaire  j  a  menus  de  convertir , 
par  une  aberration  qui  certes  ne  saurait  devenir 
nLpopulaire  ni  durable,  surtout  dans  les  sociétés 
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iiiCKlernes,  l'action  même  de  gouverner  en  une 
sorte  (le  commune  destÎDatiou  permanente.  C'est 
d'après  ces  caractères  naturels,  que  ces  deux  for- 
ces secondHires,  quand  elles  croient  avoir  consti- 
tue solidement,  de  la  manière  la  plus  exclusire, 
leur  propre  suprématie  politique,  se  trouvent  Inen- 
l6l  involontairement  conduites  à  réintégrer,  ptos 
ou  moins  explicitement,  l'une  l'autorité  tbéolo- 
t>i<|ue,  l'autre  la  puissance  militaire,  soua  l'ascen- 
dant desquelles  elles  consentent  de  nouveau  à  se 
pincer  liabituellement;  parce  qu'elles  sentent,  an 
Ibud ,  par  suite  même  de  leurs  vains  efibrts  de  do- 
mination directe,  que  cette  situation  lUMmale, 
iieule  convenable  à  leur  essence,  peut  seule  pro- 
longer réellement  leur  existence  sociale,  qui  ce»- 
elTt^t,  de  toute  iiécessilé,  aussilôt  que  le 


:>w'.i 


PHYSIQUE   SOCIALE.  567 

Texameo  direct  de  son  accomplissement  essentiel , 
suivant  l'enchaînement  rationnel  des  quatre  as- 
pects principaux  que  j'ai  cru  devoir  distinguer  en 
un  tel  phénomène  pour  l'analyser  dignement;  les 
trois  premiers  ne  pouvant  être,  par  leur  nature, 
que  purement  préliminaires,  et  le  dernier  seul 
constituant  nécessairement  le  su|et  essentiel  de  ce 
chapitre. 

En  considérant  d'abord  la  période  de  décompo- 
sition spontanée^  nous  devons,  évidemment,  y 
examiner  avant  tout  la  désorganisation  spirituelle, 
Bon-«seulement  comme  la  première  accomplie, 
mais  surtout  comme  étant  à  la  fois  la  plus  difficile 
et  la  plus  décisivei  celle  qui,  par  sa  seule  influence 
prolongée,  tendait  inévitablement  a  entraîner  la 
décadence  finale  de  l'ensemble  de  ce  régime  9  dont 
la  constitution  catholique  formait  0ertaittcment ,  à 
tous  égards,  la  base  la  plus  importante,  soit  men- 
tale, soit  sociale.  Sous  ce  point  de  vue  prindpal, 
cette  première  période  se  divise  naturellement  en 
deux  époques  presque  égales,  d'après  les  deux 
^grandes  luttes,  d-dessus  définies^  qui  devaient 
oonjointement  accomplir  une  telle  dissolution , 
premièrement  par  les  effi>rts  unanimes 'dedrMs 
pour  abolir  l'autorité  européenne  du  pape,  et  en- 
suite par lestentativea  d'insubordination  des  églises 
nationales  envers  la  suprématie  romaine.  Malgré 
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révideote  afliuilé  mutuelle  de  ces  deux  opératiotra 
sitnulta  es,  Tuoe  devait,  à  mes  yeux,  principa- 
Icmeut  Cl  raclériser  te  quatorsième  siècle,  k  partir 
de  rêne  ,ique  réaction  de  PhilIppe-le-Bel,  bientôt 
suivie  de  cette  mémorable  traii&talion  du  saiut- 
sic^càAi  esquetoute  sa  longue 

durée,  irte  d'Iiouorable  cap- 

tivité pou  1  secoude,  h  sua  tour, 

est  deva  mi  quinzième  siècle , 

d'nbord  J  .  scbisuie  qui  résulta 

de  cet  étr  et  surtout  enfin  sous 

t'impulâioD  vn/>a»  au  célèbre  coucile  de  Cotu- 
taoce,  où  les  diverses  éi^lises  partielles  montrèrent 
si  éuergiqiiement  leur  union  spontanée  contre  le 
sacerdoce  ceutral.  On  peut  aisément  concevoir  que 
la  seconde  série  d'efforts  n'était  susceptible  d'un 
succès  capital  que  quand  la  première  aurait  d'abord 
été  suffisamment  consommée  ;  puisque  lesdifférens 
clei^és  ne  pouvaient  efficacement  poursuivre  leur 
tendance  ioslinctive  à  la  nationalisation,  qu'en  se 
plaçant  sous  la  direction  suprême  de  leurs  chefs 
temporels  respectiËi;  ce  qui  exigeait  certainement 
que  ceux-^i  se  fusseut  préalablement  émancipés 
de  ta  tutelle  papale.  De  toutes  les  grandes  entre- 
prises révolulipnuaires,  d'ailleurs  volontaires  ou 
involontaires  (ce  qui,  eo  politique,  importe  assu- 
renient  fort  peu),  cette  première  double  opération 
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doit  être,  k  mon  gré,  regardée,  même  aujourd'hui, 
comme  étant,  au  fond,  la  plus  capitale;  car  elle 
a  directement  ruiné  la  principale  base  du  régime 
nuMiothâquedn  moyen-âge,  dernière  pbase  essen- 
tielle, je  ne  saurais  trop  le  rappeler,  du  système 
théologique  et  militaire,  en  déterminant  dès-lors 
Tahaorption  générale  du  pouvoir  spirituel  par  le 
pouvoir  temporel.  En  poursuivant,  avec  une 
aveugle  avidité,  cette  usurpation  décisive,  dans 
le  vain  espoir  de  consolider  indéfiniment  leur  pro- 
pre suprématie,  les  rois  n'ont  pu  sentir  qu'ils  ea 
minaient  ainsi  spontanément,  pour  un  inévitable 
avenir,  les  vrais  fondemens  intellectuek  et  mo- 
raux, par  une  telle  atteinte  radicale  à  la  même  au- 
torité spirituelle  don  t  ils  attendirent  ensuite,  d'une 
manii^  presque  puérile,  une  consécration  désor- 
mais rendue  de  plus  en  plus  illusoire,  qui  n'avait 
pu  jadis  obtenir  une  haute  efficacité  qu'en  émanant 
d'un  pouvoir  pleinement  indépendant.  Pareille- 
ment, les  divers  clergés  partiels,  poussés  à  se  na- 
tionaliser afin  d'échapper  aux  abus  de  la  concen- 
tration romaine,  n'apercevaient  point  que,  contre 
leur  gré,  ils  concouraient  par-U  éminemment  à 
linrévocable  dégradation  de  la  di^ité  ecclésiasti* 
^ue,  en  substituant,  a  leur  unique  chef  naturel, 
l'autorité  hétér<^ène  et  arbitraire  d'une  foule  de 
fouv<Mrs  militaires,  qu'ils  devaient,  d'une  autre 
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part ,  coucevoir  cepeudant  comme  leur»  tubor- 
doonés  spirituels ,  de  manière  à  constituer  dèsJon 
chaque  église  en  uu  état  de  plusenpluftoppmsir 
de  dépendance  politique ,  eu  résultat  final  de  tant 
d'efforts  actifs  vers  une  irratioaDelle  indépendance. 
Au  reste,  la  réaction  nëceasaire  de  cette  double 
série  d'Iiostilités  sur  le  caractère  général  propie  ■ 
la  papauté  ne  contribua  pas  moins,  à  sa  manim, 
à  l'altération  fondamentale  de  la  conatilution  ta* 
tholique.  Car,à  partir  du  milieu  du  quatornàiK 
siècle,  où  l'émancipatioD  totale  des  rois  deveniit 
évidemment  imminente,  aux  yeux  ctairrojans  da 
papes,  en  France,  eo  Angleterre,  etc.,  tandisque 
la  nationalisation  du  clergé  s'y  manifestait  nette- 
ment par  son  empressement  baintuel  à  secoiuin 
les  mesures  restrictives  envers  le  saint'-siége ,  îlot 
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sur  les  divers  gouveroemens  temporels,  pour 
leudreprincipalemenl  à  80D  propre  agraodissement 
territorial,  qui  date  surtout  de  cette  époque,  et 
même  pour  procurer,  autaot  que  possible,  l'exal* 
iatîoD  royale  à  la  nombreuse  série  des  familles 
pontificales  »  de  manière  a  y  fidre  presque  regretter 
Tabsence  d'hérédité,  jusqu'à  ce  que  l'aberration 
du  népotisme  y  p&t  être  suffisamment  contenue. 
Or,  oette  dégénération  radicale  du  grand  caractère 
européen  propre  au  pouvoir  papal  en  un  caractère 
purement  italien  ne  pouvait,  à  son  tour,  que  rendre 
plus  spécialement  indispensable  la  désorganisation 
totale  de  la  papauté,  qui  avait  ainsi  implicitement 
abdiqué,  dès  cette  époque,  ses  plus  nobles  attri- 
butions politiques,  et  perdait,  par  suite,  sa  prin- 
cipale utilité  sociale,  de  manière  k  devenir  un 
élément  de  plus  en  plus  étranger  dans  la  constitu- 
tion réelle  des  peuples  modernes.  Telle  dut  être 
la  première  origine  historique  de  l'esprit  essenliei- 
lement  rétrograde  qui  s'est  ensm te  développé  conti- 
nuellement dans  la  politique  du  catholicisme,  dont 
la  tendance  avait  été  si  long-temps  éminem- 
ment progressive.  C'est  donc  ainsi  que  tous  les 
divers  élémens  essentiels  du  système  politique 
propre  au  moyen-âge  ont  spontanément  con- 
couru ,  chacun  a  sa  manière ,  à  l'irrévocable  déca- 
dence du  pouvoir  spirituel  qui  en  constiuait  sur* 
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ttiut  ta  liirce  et  la  noblesse.  Il  est  clair  par  là  que 
celle  pieniière  dcsorgaDÏsatiou  décisive  était,  en 
réalité,  presque  accomplie,  bien  que  soos  forme  im- 
plicite, soit  par  l'abaissement  politique  des  papes, 
M)it  par  la  oationalisation  consécutive  des  divers 
clergés.  (       at  du  protestantisme 

auquel  rement,  et  qui  en  fut 

au  COI  I     quelle  qu'ait    dû  être 

ensuite  mentale  et  sociale,  de 

la  réaction  produisit  sa  sanction 

sjsiémal:         d  émoIitioD,  suivant  nos 

esplicatiooa  antérieures. 

Quoique  celte  yraiide  décomposition  fût  certai- 
nement aussi  indispensable  qu'inérilable,  comme 
je  t'ai  établi,  son  accomplissement  n'en  a  pas 
moins  laissé  dés-tors  une  immense  lacune  dans 
l'ensemble  deToT^anisrae  européen,  dont  les  di- 
vers élémens,  devenant  presque  étrangers  les  uns 
aux  autres,  se  trouvèrent  désormais  essentielle- 
ment livrés  à  leurs  dtvet^eoces  spontanées,  sans 
autre  frein  habituel  que  l'insuffisant  équilibre  ma- 
tériel déterminé  naturellement  par  leur  propre 
antagonisme.  Aux  temps  même  que  nous  coosidé' 
rons, cette  dissolution  croissante  de  rancien  pou- 
voir européen  se  fait  gravement  sendr,  ce  me 
semble,  dans  lesluttes,  aussi  frivoles  qu'acharnées^ 
ih's  principaux  états,  et  surtout  dans  la  longue 
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et  déplorable  contestalion  entre  la  France  et  l'An* 
gleterre,  où  déjà  l'extinction  de  rautwité  conci- 
Uatrice  des  papes  est  tristement  marquée  par  leui*s 
Gréquensefiforts^aussi  vains  qu'honorables,  pour 
la  pacification  de  TEurope.  Sans  doute ,  la  suffi- 
sante réalisation  du  grand  système  de  guerres  dé- 
fensives propre  au  moyen-âge  devait  alors,  tàule 
d'un  bot  convenable,  rendre  de  plus  en  plus  per- 
turbatriee  une  exubérante  activité  militaire ,  qui  ^ 
par.  sa  nature  >  devait  long*  temps  survivre  k  sa 
principale  destination.  L'ascendant  social  trop 
pn^ngé  d'une  caste  mililaii^  désormais  essentiel- 
lempat  aans  objet  capital ,  constitue,  eneiFet ,  le  vrai 
jwiiicîpe  univerad  et  spontané  qui  a  déterminé^ 
pendant  ces  deux  siècles,  l'étrange  caractère  de  la 
plupart  des  expéditions  guerrières ,  si  loin  d'ofirir 
le  haut  intérêt  social  des  guerres  antérieures ,  et 
mèfne  lé  puissant  intérêt  moral  des  guerres  de 
religion  au  siècle  suivant.  Man,  quelque  inévi- 
table que  dût  être  alors  une  telle  perturbation 
européenne,  leS:  conséquences  immédiates  en 
euspmt  été  certainement  bien  moins  graves,  si,  par 
lime  ;fi|tale  coïncidence,  qui  ne  pouvait  d'ailleurs 
être  entièrement  empêchée^  elle  ne  s'était  dévelop- 
pée sous  l'impuissant  déclin  de  l'influence  politi- 
que qui  jusque  alors  avait  régularisé  l'ensemble 
des  relations  internationales.  Deux  siècles  auparar- 
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Trint ,  lu  papniilé  cûl  éviHeiuTnent  lutté,  avec  une 
énergique  efficacité,  contre  ce  principe  génénl 
de  désordre;  et,  sans  ponvoir  annuler  une  snïlf 
Hussi  naturelle  de  la  situation  sociale,  elle  en  eAt 
iissurément  diminué  beaucoup  les  rava}>e9  efTectiB. 
Ce  cas  me  parait  l'un  des  plus  propres  à  Eàire 
sentir,  auit  aveugles  partisans  de  l'opttntisme  |X»H- 
(îque,  la  haute  irrationna lîté  de  leur  doctrine 
Diétaphysiqne:  car,  on  voit  ainsi  l'autorité  eora- 
péenne  des  papes  s'éteindre  en  un  totnps  où  elle 
aurait  pu  rendre  encore  à  l'Itumanilé  d'étnînetu 
services  poliliques,  pleinement  conformes  n  « 
destination  naturelle,  et  Bcuteniedtincumpatiblf* 
avec  sa  caducité  actuelle.  t_hie  telle  impaissaoce 
vérifie  d'ailleurs,  de  la  manière  la  moins  éfjoi- 
voflue.    le  caractère  essentiellement    Innnimire 
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La  désorganisation  spontanée  de  l'ordre  tempo- 
rel propre  au  moyen-âge ,  qaoiqae  déjà  très  active 
au  XIII*  siècle  y  ne  pouvait  avoir  de  résultats 
vraiment  décisife  tant  qoe  le  pouvoir  catholique , 
qui  constituait  le  lien  principal  d'un  tel  régime, 
conservait  toute  son  intégrité  sociale.  Mais,  à  me- 
sure que  s'opérait  la  décomposition  spirituelle 
que  nous  venons  d'apprécier,  cette  dissolution 
temporelle  prenait  un  caractère  de  plus  en  plus 
irrévocable  ;  elle  tendait  évidemment  désormais  h 
Pentière  subversion  de  la  constitution  féodale» 
dernière  phase  essentielle  du  gouvernement  mili- 
taire, en  y  altérant  radicalement  la  pondération 
caradéristique  des  deux  éiémens  principaux,  la 
fiNToe  centrale  de  la  royauté,  et  la  force  locale 
de  -la  noblesse,  dont  Tune,  avant  la  fin  du  xv* 
siècle ,  avait  été,  en  réalité,  presque  complètement 
absorbée  par  l'autre,  pendant  que  celle-ci  absor- 
bait aussi  la  puissance  spirituelle.  Cette  inévitables 
dislocation  devait  alors  résulter  de  ce  que  cette 
eooBtitution  transitoire  avait  enfin  suffisamment 
aoootnpli^  comme  on  l'a  vu,  sa  principale  desti- 
aalîon  dans  l'évolution  fôtidamentale  des  sociétés 
modernes,  dont  l'essor  iaiiustriel  de  phis  eh  plus 
pMftoncé  indiquait  déjft  leur  antipathie  nécessaire 
contre  l'antique  prépondérance  de  l'esprit  guer- 
rier. Quoique  les  luttes^  si  intenses  et  si  nom- 
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breuses,  que  je  vieu»  de  caraclërUer ,  doivent  d'a- 
bord sembler,  à  celle  époque,  directemenl  oon- 
tradicloires  avec  ce  décroissenieiit  spontané  du 
régime  militaire,  la  ualure  même  (le  ces  guerres, 
essentiellement  perturbatrices,  devait  teodre  » 
ruiner  la  considération  sociale  de  la  caste  doBU- 
nante,  dont  l'aveugle  ardeur  beltiqueiue,  dê^lors 
liabiluellemcnL  privée  de  toute  application  utile, 
devenait  de  plus  en  plus  coutrairc  au  grand  mau- 
vement  de  civilisation  qu'elle  avait  dû  primïltir- 
ment  protéger.  Cest  toujours,  en  efièt,  pour 
toutes  les  instiluliotiK  liuniaines,  temporelles  ou 
spirituelles,  le  signe  le  moins  équivo<|ue  de  Ifur 
irrévocable  eiLtinction,  ijue  de  les  voir  aio»  » 
tourner  spontanément  contre  leur  but  priaor- 
dinl  :  l'organisme  Téodal,  destiné  surtout,  parV 
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fisstant,  d'une  part,  la  répugnanoe  croissaote  à 
la  prolongation  do;  servioe  féodal  chez  des  popu- 
latkma  déjà  plus  industrielles  que  militaires^  et 
en  brisant  y  d'une  autre  part,  les  liens  universels 
de  la  discipline  féodale ,  désormais  remplacée  par 
la  subordination  spéciale  d'une  classe  très  circona» 
crite  envers- des  chefs  qui,  n'étant  plus  exclusive- 
ment fifodaus ,  tendaient  nécessairement  à  priver 
pea  à  peu  l'ancienne  caste  militaire  de  sa  plus 
spéciale  attribution.  Je  ngnalerai  d'ailleurs  au 
chapitre  suivant  l'heureuse  influence  d'une  telle 
innovation  pour  seconder  directement  l'essor  gé-> 
néral  de  la  vie  industrielle. 

Dans  le  cas  le  plus  naturel  et  le  plus  commun^ 
dont  la  France  nous  priésente  le  meilleur  type,  la 
décomposition  spontanée  du  pouvoir  temporel ^ 
d'après  l'antagonisme  exagéré  de  ses  deux  élé- 
mens  essentiels,  a  dû  s'opérer  nécessairement  an 
profit  de  la  force  centrale  contre  la  force  locale. 
L'esprit  fondamental  de  la  constitution  féodale 
permettait  aisément  de  prévoir  que,  presque  par*^ 
tout,  l'équilibre  général  de  ces  deux  puissances 
se  romprait  surtout  au  préjudice  de  l'aristocratie, 
vu  les  nombreux  moyens,  même  r^uliers,  qu'of- 
frait un  tel  r^ime  a  l'accroissement  spontané  de 
la  royauté.  Ce  point  de  vue  est  aujourd'hui  trop 
connu  pour  que  je  doive  y  insister.  Mai»  je  dois, 
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MU  Gontmire,  signaler^  à  cet  ^rrl,  une  imf>or- 
tniite  consîdvrHUoii  nouvelle,  <]uî  résulte  ici  d'un 
rapproclienient  d'ensemble  entre  les  deux  décoin- 
[luMtioD»  simultHnées  du  pouvoir  temporel  et  ilu 
pouvoir  spirituel.  Celle-ci,  en  eJTet,  comme  iiotis 
l'avons  vu,  s'aceomplissanl,  par  une  évidente  né- 
cessité, rentre  la  pui«satioe  centrale,  sans  qiioi  il 
n'y  eût  [>«»  eu  de  rëvolulion,  il  Ëiilait  tneD,  par 
une  indispensable  compentation ,  que  l'autre  s'ef- 
lectuât  liabituellement  en  sens  inverse,  sans  quoi 
cette  révolution  eût  dégénéré  en  un  démembre- 
mect  uoiversel,  dont  l'Europe  moderne  a  été 
spccialemenl  préservée  par  cette  concentra tioo 
temporelle  en  faveur  de  la  royauté.  En  même 
temps  que  l'anarcbie  politique,  imminoit  péril 
de  la  (jrande  phaie  révolulionnaire,  pouvait  ainsi 
ètriï  essentiellement  évitée,  on  doit  reconnaître, 
sous  un  autre  aspect,  que  le  mouvement  général 
de  décomposition  atteignait  par-là  son  but  priu- 
cipal  d'une  manière  bien  plu»  complète,  et  sur- 
tout beaucoup  plus  caractéristique,  que  si  la  dis- 
location temporelle  s'était,  au  contraire,  opérée 
ordinairement  au  profit  de  l'aristocratie.  Quoique 
chacun  deii  deux  élémens  ait  naturellement  dû, 
comme  nous  le  verrons,  irralionneltement  tenter, 
après  son  triomphe,  de  reconstruire,  sous  son 
ascendant,  l'ensemble  du  régime  ancien ,  cette 
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entreprise  eût  été  cependant  bien  plus  dangereuse  / 
de  la  part  ^e  Taristocratie  qu'elle  n'a  pu  l'être  de| 
la  part  de  la  royauté  :  l'extinction  finale  du  système 
militaire  et  thëologique  en  eût  été  bien  autrement 
entravée,  aussi  bien  que  l'essor  politique  des  nou« 
velles  forces  sociales,  ainsi  que  je  l'indiquerai  plus 
spéeialeDient  au  cinquante-septième  chapitre. 

On  voit,  par  ces  explications,  que  la  tendance 
de  jbi  décomposition  féodale  vers  l'ascendant  po* 
litique  de  l'aristocratie  sur  la  royauté  a  dû  cons- 
tituer, dans  la  désoi^nisation  universelle  que 
noua  apprécions ,  un  cas  éminemment  exoeption- 
imI^  dont  l'Angleterre  ofire  le  principal  exemple. 
Mais  la  considération  en  est  néanmoins  très  im- 
portante aujourd'hui,  pour  Faire  déjà  pressentir 
l'aveugle  irrationnalité  de  ce  dangereux  empirisme 
qui  prétend  borner  le  grand  mouvement  euro- 
péen à  l'uniforme  transplantation  du  régime  tran- 
âtotre  particulier  à  l'évolution  anglaise.  G)mparée 
i  oelle  de  presque  tout  le  reste  de  l'Europe,  et  sur- 
Umt  de  la  France,  elle  présente  ainsi,  dès  les  der- 
niers siècles  du  moyen*âge,  une  diflRérence,  aussi 
capitale  qu'évidente,  qui  a  nécessairement  exercé, 
sur  l'ensemble  total  du  développement  ultérieur, 
une  influence  très  prononcée,  incompatible  avec 
toute  vaine  imitation  politique,  comme  je  Pexpli- 
querai  dans  la  suite.  Il  suffit,  en  ce  moment ,  de 
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noter  celte  irrécusable  diversité  eOechve,  qu'atteste 

spontanément  toute  l'histoire  [noderne,et  qui  cons- 
titue le  premier  Irnil  essentiel  de  t'iKolemcnt  carac- 
téristique de  }a  politique  anglaise.  Une  telle  ano- 
malie me  semble  devoir  èlre  surtout  attribuée  à 
l'action  combinée  de  deux  conditions  spéciales,  b 
situation  insulaire,  et  la  double  conquête  :  U  pre- 
mière a  dû,  en  général ,  rendre  le  développement 
K>cial  de  l'Angleterre  toujonrs  plus  susceptible 
qu'aucun  autre  de  suivre,  sans  perturbation  exté- 
rieure, une  marche  qui  lui  fut  propre;  la  seconde 
devait  particulièrement  provoquer  «  la  coalition 
aristocratique  contre  la  royauté,  que  la  conquête 
normande  avait  dû  rendre  d*abord  éminemment 
prépondérante,  comme  on  le  voit  clairement,  par 
eiemple,  en  comparant, au  xii*  siècle,  la  puissance 
royale  en  France  et  en  Angleterre;  en  outre,  les 
suites  nécessaires  de  cette  conquête  exceptionnelle 
favorisaient  la  combinaison  spontanée  de  la  ligue 
aristocratique  avec  les  classes  industrielles,  en  cons- 
tituant entre  elles,  par  la  nouvelle  position  secon- 
daire de  la  noblesse  saxonne,  un  précieux  intermé- 
diaire naturel,  qui  ne  pouvait  exister  ailleurs  (i). 


(i)  La  maichc  de  l'cToluliou  politique  en 
cdie  piopn  1  rAaglctcTtc  ,  nu  winble  conBi 
expIliatioD  gcD^iale,  en  moDicim  que  l'inflaeiKe  parlicaliiie  ik  k 
Janhlc  conquéie  a  rcellEmeal  prcdomlnd,  li  cei  i^ard,  tor  celle  nrfaw 
de  ritoleneDI  intnluK  coBunnn  uoi  dcDi  popnlailuni. 
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Mais  nous  devons  enter  iâ  d'engager,   à  cet 
^gard,  aucune  discussion  spéciale^,  évidemment 
contraire  aux  prescriptions  logiques  établies  au 
début  de  ce  volume  contre  toute  introduction 
importante  des  recherches  concrètes  dans  notre 
âabovition  historique,  dont  le  caractère  essen- 
tîdement  abstrait  doit  être  soigneusement  main- 
tenu. Au  reste,  ceux  qui  voudront  convenable- 
ment  entreprendre   une    explication    vraiment 
rationnelle  de  cette  mémorable  anomalie  politi* 
que,  devront  d'abord  donner  ii  l'observation  même 
du  phénomène  toute  son  extension  réelle,  en 
oessant   de  le    considérer,    ainsi  qu'on   le  fiiit 
trop  souvent,  comme  strictement  particulier  à 
l'Angleterre  :  quoiqu'il  y  ait   été,  sans  doute, 
pins  ^>écialement  prononcé,  on  voit  cependant^ 
par  exemple^  le  développement  politique  de  la 
Suède,  et  auparavant  même  celui   de  Venise, 
èffivy^sous.  ce  rapport,  une  marche  fort  analogue. 
Tels  sont  les  divers  résultats  principaux  de  la 
décadence  spontanée  qui  conduisit  graduellement 
le  régime  catholique  et  féodal  à    ce  degré  de 
désoi^nisation,  partout  essentiellement  réalisé, 
•d'Bue  manière  plus  ou  moins  explicite,  vers  la 
fin  du  XV*  siècle  ;  le  pouvoir  spirituel  étant  dé- 
sormais irrévocablement  absorbé  par  le  pouvoir 
temporel^  et  l'un  des  deux  élémens  généraux 


su 

de  celui-ci  radiralemeni  (uballerniaê  puvers  l'aa- 
ire:  en  sorte  que  JV-iucinhle  de  cet  immense  ut^a- 
oisme restait  dès-Ion  lotalemeot  conceiilrë  aatuar 
d'une  seule  paÎMaiice  acitve,  ordinairement  la 
royauté,  »ur  l«(|uelle  r«po»Hieot  presque  unique* 
ment  lei  destioêes  ultérieures  du  &yslêfne  entier, 
dont  Udéoompositioa allait tnaintenantcxiaiDien- 
cpr  à  devenir  nécsisairefiieiit  nyslÀmatique. 

rious  avoni  ci-dessus  ratiuniielleineut  partagé 
cette  phase  définitive  du  grand  mouvement  ré- 
vulutiouuaire  en  deux  époques  principales,  l'uiK 
jjurecnent  prulestante ,  l'autre  essentiellement 
deiate,  d'après  le  caractère  plus  complet  et  plus 
décisif  qu'acquiert  graduellement  la  |»hilosophie 
négative.  Considérons  successivement,  dans  1« 
première,  d'abord  ses  etleta  politiques  immé- 
diats, et  ensuite  sou  influence  pliUosophique  ulté- 
rieure. 

Sous  le  premier  aspect ,  on  peut  aisément  sentir 
que  la  réforme  du  xTi*  siècle  ne  fut  réellement, 
en  général,  qu'une  consécration  explicite 'et  irré- 
vocable de  la  situation  des  sociétés  modernes  en 
résullat  final  de  la  décomposition  spontanée  que 
nous  venons  de  reconnaître  propre  aux  deux  siè- 
cles précédens,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
désorganisation  du  pouvoir  spirituel,  principale 
base  du  régime  ancien.  On  doit  concevoir,  en 
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ootrc  j  pour  oompMtw  me  telle  apprëeutioD ,  que 
oette  eoDUnurtfl  conaéqueDce  politique  s'est ,  an 
Saaà,  n^ceisairement  réalitée^  d'une  manineà 
peU'prèséquivaleate,  malgré  de graTesdtflëreDoes 
intelleotnelle* ,  qui  d'oui  pa  devenir  sennbles  que 
loog-tempi  après,  aussi  bien  chez  les  peuples  re>- 
^BOminaleiBetitcatfaoliqaei,  que  cfaesceux-de- 
venns  ostensiblement  protettans  :  les  uns  et  les 
anUes  ont  alors  définitiTement  passé,  envers 
l'ordre  social  do  moyen-âge ,  i  nn  état  pareille" 
ment  rért^uttonnaire,  sauf  la  dhrernté  natur^e 
des  manirestations.  Car,  je  ne  saurais  trop  l*ex- 
pKqaer,  dans  la  suite  entière  des  désorganîsatiMis 
opéreoB  depuis  le  début  du  xiT*  siècle,  Is  {Nremière 
et  la  plus  décisive  a  certainement  consisté  i  détruire 
FiadlépeDdMce  du  pouvoir  spirituel ,  en  le  snbor- 
donnant  partout  an  pouvoir  temporel  :  or,  cette 
perturi>atioD  capitale,  principe  essentiel  de  toutes 
les  autres,  a  été,  comme  nous  Tavons  vu, règle- 
ment commune  à  tout  l'occident  européen,  avant 
la  fin  di  XV*  ùècle;  c'est  par  là  que,  mr  tous  les 
points  importans  de  ce  grand  théâtre  social , 
tontes  les  forces  quelconques  ont  dès-lors  instinc- 
tivement participé,  comme  je  l'ai  montré,  au 
caractère  rérolutionoaire  des  temps  modernes, 
sans  excepter,  non-seulement  les  rois  et  les  no- 
bles, mais  aussi  les  pr^res,  et  les  papes  eux- 
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même»:  orsque  Henri  VIll  w  sépara  de  Rome, 
Qiarles-  Juint  et  Françots  1"  n'en  étaient  piu, 
à  vrai  di  e,  dé\a  moîn»  aOVancltis  que  lui.  En 
coiisidë  Dt  l'ensemble  du  prote»lantisme,  il  est 
clair  qu  '* "' —  -*"  U  centralisation  pa- 
pale, et  iBlional  de  l'autorité 
«pirilui  amporelle,  y  coukIi- 
tuent  les  porLans  communs  à 
toutes  te»  tr  tii  y  soient  restés  tou* 
iours  intacts  i  ombrables  variations. 
La  célèbre  opér  i  de  Lutlier,  malgré  »oii  fou- 
jjueui  éclat,  se  réduisit  imméd internent  à  la  consé- 
cration fondamentale  de  ce  premier  degré  de 
décomposition  de  la  constitution  catholique,  puis- 
qu'elle n'atteignit  d'abord  le  dogme  que  d'une 
manière  fort  accessoire,  qu'elle  re^tecla  même 
easentiellement  la  hiérarchie  ,  et  qu'elle  n'altéra 
gravement  que  la  seule  distnpliae.  Or,  si  l'on  ana- 
lyse politiquement  ces  dernières  altérations ,  vrai- 
ment caractéristiques,  on  voitqu'elle«  consistèrent 
surtout  dans  l'abolition  combinée  du  célibat  ec- 
clésiastique et  delà  confession  universelle;  c'est- 
à-dire,  précisément  dans  les  mesures  qui,  outre 
l'éneigique  adhésion  spontanée  des  passions  hu- 
maines, au  sein  même  du  sacerdoce,  étaient 
alors  les  plus  propres,  par  leur  nature,  à  con- 
solider la  ruine    antérieure  de    l'indépeiidaDce 
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sacerdotal^ ,  à  laquelle  ce  dooUe  appui  étail  éfir 
deœment  indispensable*  Une  telle  destination 
{Mrimordiale  du  protestantisme  explique  aisément 
sa  naissanoe  spéciale  chez  les  peuples  les  plus 
éloignés  du  centre  catholique,  et  auxquels,  par 
suite,  la  tendance  de  plus  en  plus  italienne  delà 
papauté  pendant  les  dlBux  siècles  (Mrécédens  de- 
vait se  Cadre  le  plus  péniblement  sentir. 

Diaprés  cette  incontestable  appréciation ,  on  ne 
peut  douter  que  les  peuples  catholiques  n-aient 
touirttussi  réellement  participé  que  les  protestans 
k^eeite  première  transformation  révolutionnaire, 
sauf  la  différence  des  formes  et  la  diversité  des 
moyens,  qui  importent  peu  au  résultat  (i).  Mon* 
seulement  en  France ,  mais  en  Espagne ,  en  Au^ 
tridie,  etc.,  les  rois,  sans  s'arroger  ouvertement 

(i)  Un  incident  remarquable,  anjoard^hui  trop  oublié,  me  semble 
très  propre  &  confirmer  directement  ce  rapprochement  foodamenul 
indique  par  ma  cbëorie  historique ,  en  manifestant  la  tendance  spon- 
laaëe  dos  scmverains  catholiqties  à  ^reconrir  quelquefois  ans  marnes 
Moyens  essentiels  que  lee  princes  protestans  poar  garantir  radicale- 
meot  la  destruction  de  Tindëpendance  politique  du  clergé.  OnYoic, 
en  effet I  l'empereur  Ferdinand  faire,  quoique  sans  succès,  eipreesé* 
mcni  proposer,  à  diverses  reprises,  an  concile  de  Trente,  par  des 
ambassadeurs  spéciaux,  le  mariage  habituel  des  prêtres,  qni  eAt  certai* 
nemcnt  conduit ,  dans  l'application ,  à  abolir  aussi  la  confession.  Ce 
double  caractère  de  la  discipline  luthérienne,  a  depuis  fréquemment 
trouvé,  DU  sein  même  du  catholicisme,  de  fenrens  apologistes,  tris  con- 
wncus  d'ailleurs  qu'ils  ne  ceKsaient  point  ainsi  d'appartenir  &  l'église 
«uiTcrselle. 
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aoe  Tfiii  eet  ridiotile  supréniâlie  spirituelle, étaient 
déjà  certainement,  au  temps  de  Luther,  pour  leurs 
clei^és  respectifs,  des  uiaiires  non  moins  abMiIus, 
non  mnins  indépendaDS,  au  fond,  du  pouvoir 
papal, q  itlesdivers  prince»  pro- 

lestunsi  lent  luthérien,  surtout 

[wrvei  sic,  exer^'a  hieatôt.à 

cet  égard  directe,  une  inBueoce 

aussi  in:  '  able,  en  disposant  de 

pluseoplui  ^a  hotiquei  racceptalioo 

voionUired*un  tel  assujétisseinent  politique,  contre 
lequel  il  conservait  jusque  alors,  qnoiqu'en  vain, 
son  antique  répugnance  naturelle,  et  où  désornuis 
il  devait  voir ,  au  contraire ,  la  seule  garantie  effi- 
cace de  son  eiistence  sociale,  au  milieu  de  l'immi- 
nent essor  de  l'esprit  universel  d'émancipation 
religieuse.  C'est  seulement  »  cette  époque  de  dé- 

(0  Qooiqae  cette  tendaitoe  nnÎTcnilte  k  Ii  na^onaliuiioa  daclnf^ 
ail  dû  nalnnllemcni  tue  buncoap  noim  dénloppôc  cd  Italie  que 
pailoDi  lillean,  telle  ^laii  cependant,  k  tel  i^rd,  la  ailnabon  (omda- 
mcotale  de*  peoplc*  modeniea ,  ^'oD  a  pn  lemarqoec  alon  une  aen 
blable  traD*romulioiiréTolaliooDura  m^Rwcliei  tonte*  l((popDlalioa> 
italienne»  dont  l'ëlat  polltigaa  a  pria  no  caract^  alabla  anltaaaanaBI 
pronoocG.  L>a  conalilation  n;DilienD(  eo  offre  ■Diloul  un  acDapIt  tri* 
déciiif,  par  l'iaolnneni  et  la  dépendance  ok  elle  mainlinit  le  derigt  ■•- 
(ional  enTtn  la  pniuaDce  temporelle,  depni*  le  triomphe  définitif  de 
l'arialocraLieiui  le  pouvoir  dncalau  in*  (ièclci  de  manière  t  ornaniaar, 
anus  la  Taiuc  apparence  d'une  ieapecincnieorihodDiie,aae  aorte  dete- 
ligion  d'f'tal,  encore  plua  diatjncte  penl-4lrc  du  ti 
qne  ne  le  fut  eninilc  ootre  gnUicaniapK  pnipreisntl  dit. 
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cadence  que  oommenoe  esaeol^leinent,  entre 
l'influence  catholique  et  le  pouvoir  royal,  cette  in- 
tkas  oralitioD  spontanée  d'inl^ts  sociaux ,  dont 
la  tendance  générale,  d'abfird  stationnaire,  et 
bientôt  rétrograde,  envers  le  développement  final 
de  la  àvilîsation  moderne,  a  été  si  mal  à  propos 
attiifauée,  par  tant  d'irrationnels  détractenrs,  ans 
jAvu  beaux  âges  du  catholiùsme,  si  long-temps 
oaraetérisé,  d'apris  nos  eiplicaHons  antérieures, 
par  son  noble  et  énergique  antagonisme  à  l'^rd 
da  tontes  les  puissances  temporelles.  11  serait 
d'ûUeurs  wiperflu  de  prouver  que  cette  opposition 
eroiaaantean  progrès  oltérieur  de  l'évolution  fin- 
maiMjloin  d'être  propre  au  catholîdsme  moderne, 
•oit  gallican ,  soit  espagnol ,  etc. ,  appartient , 
d'une  manière  beaucoup  plus  radicale  et  bien  an» 
trement  prononcée,  au  luthéranisme  anglican,  ou 
soédoia,  etc.,  qui,  même  eu  souvenir  historique, 
a'a  jamais  pu  se  supposer  en  état  d'indépendance 
réelle,  ayant  été,  au  contraire,  expressément  ins- 
titué, dès  sa  naissance,  en  vue  d'une  éternelle  sujé- 
tien.  Quoi  qu'il  en  soit,  après  son  universel  asser- 
vissement politique,  l'église  catholique,  désormais 
nécessairement  impuissante  à  remplir  ses  plus  hau- 
tes attributions  sociales,  et  voyant  ainsi  son  champ 
moral  partout  restreint  à  la  vie  individuelle,  sauf 
un  reste  d'influence  sur  la  vie  domestique,  est 
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cMs-lon  conduite  tnéviUibleinent  à  s'occuper  Mir- 
tout^'d  ne  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  dr 
la  seule  conservaliou ,  de  plus  en  plus  difficile, 
de  sa  pT  ipre  existence ,  en  se  con»lit»ant  institic- 
tivemei:      '       '  '    >  l'indispeusablu  auxi- 

liaire p(  itc,  aulourde  l&qudlv 

devaitDt  conceutrer,  par  une 

teacUh  es  débris  quelconque 

du  régi  I  moyen-âge,    comme 

seul  élémei  n  isccplihle  d'une  éner- 

gique aciivité  politique.  Ou  conçoit  au  reste  ai^ 
ment  que  celte  inévitable  coalition  devait  fiuale- 
meht  devenir  aussi  dangereuse  pour  le  catholicisme 
que  pour  le  pouvoir  royal,  envers  chacun  desquels 
elle  constituait  naturellement  une  sorte  de  cercle 
vicieux,  à  ta  fois  mental  et  social,  en  présentant 
comme  appui  ce  qui  avait  besoin  de  soutien.  Le 
catholicisme  y  ruinait  radicalement  son  crédit  po- 
pulaire, en  renonçant  évidemment ,  par  cette 
irrationnelle  sujétion,  à  son  ancien  et  principal 
office  politique  ;  sauf  la  vaine  ostentation  de  quel- 
ques rares  prédications  officielles,  que  la  plus  su- 
blime éloquence  ne  pouvait  jamais  empèclier 
d'être,  par  leur  nature,  essentiellement  déclama- 
toires, et  surtout  fort  inoâensives  au  pouvoir 
qu'elles  concernaient,  qudque  vicieuse  que  pât 
devenir  habituellement  sa  conduite  réelle.    En 
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même  temps,  la  royauté  était  ainsi  conduite  â  lier, 
d'une  manière  de  plus  0:1  plus  intime,  l'ensemble 
de  ses  destinées  politiques  à  un  système  de  doctri* 
nés  et  d'institutions  qui  devait  graduellement  exci- 
tv  de  profondes  et  unanimes  répugnanees,  soit 
intellectueUes,  soit  morales,  et  qui  déjà  même 
ét«it  partout  irrévocablement  voué,  sous  diverses 
fimnes,  à  une  imminente  dissolution  totale. 

Cette  longue  et  déplorable  phase  de  la  désorgani- 
sation finale  du  catholicisme  a  été,  dès  sa  naissance, 
principalement  systématisée  par  la  grande  institu- 
tion caractéristique  de  la  célèbre  compagnie  de  Jé- 
sus ^  qui,  de  nature  éminemment  rétrograde,  fut 
alors  spécialement  fondée,  avec  un  admirable  ins> 
linct  politique,  pour  servir  d'organe  central  à  la  ré- 
sistance générale  du  catholicisme  contre  la  destruc- 
tion universelle  dont  il  était  directement  menacé 
par  l'essor  croissant  de  l'émancipation  spirituelle.  11 
est  clair,  en  effet ,  diaprés  nos  indications  anté- 
rieures, que  la  papauté,  de  plus  en  pliis  absorbée, 
depuis  le  siècle  précédent,  par  les  intérêts  et  les 
soins  de  sa  principauté  temporelle ,  n'était  même 
plus  propre,  en  réalité,  k  diriger  convenablement 
cette  immense  opposition  active,  dont  elle  eût 
souvent  sacrifié,  sans  doute,  les  bénins  essentiels 
aux  seules  exigences  de  sa  situation  particulière. 
Aussi  les  chefs,  presque  toujours  éminens,  de  cette 
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piiisMnti  corporation  se  $ODt*î)8  dès-Jont,  sous  un 
titre  me  este^sponlanénient  substituM peu  h  ppti 
îtux  papes  eux'inémes,  pour  oi^niser  ime  Kuffi- 
i^aDte  coD  'ergeucecuDtinuvetttredeâcfrortspArlictH 
((ue ie  gra  id mouvement  de  décomposition  cntral- 
;er  de  plus  en  plus.  Il 


ble,  qoe,  sansunetellp 
l  aussi  habile  qu'éncp- 
résistaoce  du  catboli* 
dant  le  cours  des  IroJs 
!  .table  consistancepoii- 


iiait  ins 
n'est  pas 
ccDlrali 
(>ique,  r 
cisme  n'aui 
derniers  sîè 

tique.  Maisi,  malgré d'éclatan» services  partiels,  soi! 
au  dedans,  soit  au  debors,  on  ne  peut  davantage 
mécouDaitre  que  l'ensemble  de  cette  politique  des 
jésuites,  par  une  suite  nécessaire  de  son  hostîKlé 
roodamentale  envers  l'évolution  finale  de  l'huma- 
nité, devait  avoiruD caractère  à  lafoisémioemmeiit 
corrupteur  et  radicalement  contradictoire.  D'une 
part,  eo  effet,  son  principal  moyen  de  succès  coq* 
sistait  réellement  à  intéresser  autant  que  possible 
toutes  les  inSuences  sociales  quelconques,  spiri- 
tuelles ou  temporelles ,  à  la  conservation  ou  à  la 
restauration  de  l'organisme  catholique,  en  persua- 
dant à  tons  les  esprits  éclairés,  sous  la  réserve  ta- 
cite d'une  secj'ète  émancipation  persouoelle,  que 
la  coDsohdation  de  leur  propre  puissance  exigeait, 
en  général,  de  leur  part,  une  certaine  participation 
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pcrmaoente,  soit  actîte,  soit  au  mcnns  pauive,  an 
système  d'efibrts  do  tous  geam  destÏDés  à  maio- 
tenir  le  mlgaire  sons  la  tutelle  sacerdotale.  Or, 
nue  telle  combinaison  poBtiqoe  oe  pouvait,  évi- 
'demment,  comporter,  par  sa  nature,  qu'un  sucoès 
fiirt  précaire ,  limite  au  seul  temps  où  l'émancipa- 
tion  théologiqne  restait  suffisamment  concentrer: 
par  son  ioévitable  dîBbnoo  ultéiieure,  ce  procédé, 
d'abord  odieux,  a  fiai  par  devenir,  de  nos  jours, 
•nentidlement  ridicule,  en  conduisant  àorgani- 
ser  ainsi  une  sorte  de  mystification  univeiselle ,  où 
dMCun  devrait  être  &  la  fois,  et  pour  le  même 
dessein ,  trompeur  et  trompé.  En  second  lieu ,  les 
ettorlB  indispensables  de  cette  inteUigente  corpora* 
lion  afin  d'acqu^r  ou  de  conserver  la  direction, 
dephisen  plus  exclusive, de  l'instruction  publique, 
Pont  partout  entraînée  à  concourir  piùssamment 
die-méme  k  la  propagation  croissante  du  mou- 
vetnent  mental,  par  un  ensdgnemenl. continu 
qui,  malgré  son  extrême  imperfection ,  n'en  devait 
pas  mmns  bientôt  se  tourner  nécessairement,  soit 
chez  les  élèves ,  soit  jusque .cbez  le»  maîtres,  contre 
k  destination  primitive  de  ce  système  contradic- 
toire. Les  célèbres  missions  extérieures,  si  babile- 
ment  dirigées,  eu  général,  par  cette  compagnie, 
et  les  senles  qui  aient  jamais  obtenu  un  véritable 
Bocoès  Bodat,  présentent,  sons  cet  aspect,  un  con- 
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trMte  (  t  analogue,  ()uoiqiie  moins  U'iancbé,  par 
l'homu  geitivolootaireqti'uueLcIlepoJitiqueélait  i 
auuito  duileù  rendre,  &urtunti|uanlauxscieaces, 
à  ceiBéi  iC  développement  intell«clucl  des  société! 
modern  i  dout  elle  a'eJTorçait  de  combatire,  en' 
Eun^re    '  lëceMairct ,  tandis  que, 

audrita  I  juste  titre  d*y  puiser 

les  pri  0  ascendant  spirituel, 

utiHt^  duction  des  croyances 

qu'elle  L   forcée    d'écarter   on 

de  dÎMimi  ailleurs  superflu  d'in- 

sister ici  sur  les  périls  évidens  que  devoït  oQrir 
à  cette  instiliilion  une  position  aussi  cxception- 
uelle  dans  l'ensemble  de  Forganisme  f^atholi- 
que,  où  le  sentiment  naturel  de  sa  supériorité, 
en  vertu  de  sa  haute  destination  spéciale,  devait 
profondément  stimuler  l'active  jalousie  perma- 
nente de  toutes  les  autres  congrégations  reli- 
gieuses,, dès-lors  graduellement  privées  de  leun 
plusiœportans  attributs  réels,  et  dont  l'invincible 
antipathie  a  plus  lard  tant  neubi'alisé,  comme  on 
sait;  au  sein  même  du.  clergé  catholique,  les  re- 
grets que  devait  lui  inspirer  la  chute  irréparable 
d'un  tel  soutien. 

Tel  est  donc  le  seul  effort  vraiment  grand  qu'ait 
pu  tenter  le  catholicisme  moderne  contre  l'irrésis- 
tible progrès  du  mouvement  général  de  décompo*' 
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sHioD,  en  organisant  ainsi  le  maintien,  et,  autant 
que  possible,  la  restauration,  de  la  constitution 
catholique,  bous  la  commune  direction  des  jësmtes, 
et  sous  la  protection  spéciale  de  la  monarchie  espa- 
gnole ^  désormais  devenue  le  meilleur  appui  natu- 
rel de  cette  politique,  comme  mieux  préservée 
qu'aucune  autre  des  contacts  hérétiques.  Le  oélè- 
bre  concile  de  Trente  ne  pouvait  ^  en  ^et,  pro»* 
dnire,  sous  ce  point  de  vue,  qu'un  résultat  pure* 
ment  négatif,  que  l'instinct  des  papes  semble  avoir 
pressenti  ^  d'après  leur  profonde  répugnance  à  réu- 
nir et  à  prolonger  cette  impuissante  assemblée; 
qui ,  dans  sa  longue  et  consciencieuse  révision  de 
l'ensemble  du  système  catholique,  n'a  pu  que 
constater,  avec  une  stérile  admiration ,  la  parfaite 
solidarité,  à  la  fois  mentale  et  sociale,  de  tontes 
ses  parties  importantes,  et  a  dA,  dès-lors,  malgré 
les  dispoûtions  les  plus  conciliantes,  conclure  k  la 
douloureuse  impossibilité  de  consentir  à  aucune 
des  concessions  alors  jugées  propres  à  amener  la 
pacification  universelle*  Toutes  les  saines  médita- 
tions historiques  sur  ce  sujet  capital  aboutiront,  je 
i>e  crains  pas  de  l'assurer^  à  reconnaître  que,  comme 
je  l'ai  indiqué  au  début  de  ce  chapitre,  tout  l'effort 
essentiel  de  réfermation  dont  l'organisme  catholi- 
que était  vraiment  susceptible  sans  se  dénaturer, 
avait  déjà  été,  trois  siècles  auparavant,  convenable- 
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ment  tenté,  et  bientôt  épiiisé,  par  la  double  iuslîln* 
bou,  inlellectucUv  et  politique,  des  iVancitcitiiis  ot 
(Wdoniiiucaiiu.  Aitui  la  vaine  l'ormalc  pofHiUire 
qui*  deputif  le  comrneiicviiioiil  du  quitizièmosiécIPi 
indiquait  le  voâu  propundératil  du  la  callioltcUé 
puur  l'universelle  rc^êDénition  de  rê];litw,  neouiis- 
titiwit-alliî,  BU  fooii,  qu'une  DUiiirettatiou  iavo' 
UHitairede  l'asceudsiit  apoulané  que  l'esprit  cri- 
tique acquerrait  alurs  partout,  d'aiirùft  le  prières 
coritinn  dit  innuvemeiitK^aérut  dedécumpmition. 
Déjù  uéccas&imnoot  entraîné  ven  wo  entière 
dissolution,  lf>  ttyBtcme  cntludiquc  ne  pouvait  plut, 
À  cette  époque,  comporter  d'autre  traosfonnaLioo 
réelle  que  cette  orgatùulion ,  ici  suffisamaienl  ca* 
ractériaée,  de  son  active  résistance  permanente  à 
l'évolution  ultérieure del'élite de ItiumaDÏté»  C!l»t 
ainsi  que  le  oalholicisme ,  désorauôa  réduit,  en 
Europe,  à  ne  plusCurmer  qu'un  véritable  parti,  a 
été  partout  conduit  é  perdre,  noB-seulement  la 
fànullé,  mais  tnéme  la  simple  volonté,  de  reraplk 
convenablement  son  antique  destinatioo  sucÎBle. 
Absorbé  dès-lors  parrintérèt,  de  plus  ca^plus  ex- 
clusif, de  sa  seule  oonaervelion,  il  è'al  vu  souvent 
entroinétdaosson  intime  ■olideritéaveo  la  royauté, 
à  inspirer  ou  à  saoctionner  les  mesures  les  plus 
contraires  à  son  esprit  ceraclérisliqne;  coaame  ne 
le  témoigne  que  trop,  par  etemple,  l'hiatmre'COB- 
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pléte  (hi  plus  ejLécrable  attentat  politique  qui  peut- 
être  ait  jamais  été  consommé.  Par  oes  déplorables 
recours  à  la  compression  matérielle,  de^i^iis'néaTi^ 
moins  inévitables  depuis  l'entière  snbordinatiôta 
de  l'influence  catholique  au  pouToir  royal,  le  Sys^ 
tème  de  résistance  ne  frisait  que  constater  de  plM 
en  plos  son  impuissance  întellectnelle  et  morale^ 
et  acoélérait  indirectement  la  décadence*  qiAl  ten- 
tait d'arrêter.  En  un  mot,  l'ensemble  de  ta  scMë 
politique  a  pris,  dès  cette  épocpie,  le  cara<5(èfe 
essentiel  qui  s'iîst  prolongé  fusqu'à  nos  jours  ;  de^ 
puis  Philippe  II  jusqu'à  Bonaparte ,  e'est  toiif  ours, 
sauf  la  diversité  natmvlle  des  circonstances  "et  des 
moyens,  la  même  lutte  fondamentale  entré' l^n)/-* 
tînct   rétrograde  de   l'ancienne  organisatiM,'  'êf 
l'esprit  de  progression  négative  propre  a t!ix  nou- 
velles forces  sociales:  il  n'y  a  d'autre  difTérenèe 
essentielle,  sinon  qu'nne  telle  situation  était  alors 
pleinement  inévitable,  tmdîs  qu'elle  ne  conservé 
vicieusement  aujourd'hui  la  tnéme  physionomie 
que  d'après   la  seule  absence  dVine  philosdpTiié 
vraiment  appropriée  à  la  phase  actuelle  de  l'évo- 
lution générale,  comme  Rétablira  spontanément 
la  suite  de  notre  élaboration  historique. 

Sans  doute,  cette  tendance  rétrogradé  de  pluii 
en  plus  prononcée  n'a  pas  empêché  la  hiérarchie 
catholique  de   renfermer,  depvtis  le  ivi*  siècle, 
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heaucoap  tl'hommrs^minfns,  soîl  initfllectii^lv> 
ment,  mit  nKirH(ement,(]Uoic|iie  Ift  nombre  en  sàf 
dû  décroître  avec  rapUIilé,  par  suite  «les  répu- 
gnances iiiïHin clive*  ninsi  frequeniincitt  excitées 
parmi  les  itut*  au|>érieuTS.  Mats  In  d^èriénitinn 
sociale  du  catlitiHcifïme  se  marque  toujours  învo- 
lontuireineiit  chez  le»  penumiiageH  même  qtii  l*onl 
le  plus  justement  illustré  pendant  cette  T>ério>)e 
Éïnale.  Dan»  l'ordre  mental  surtout,  on  ne  peut 
certes  que  prol'oudcnieiil  admirer  en  Bossuel  l'nii 
despliUBuhltmeti  penseurs  qui  nieul  honoré  uotiv 
espèce,  et  penl-étre  la  plus  puissante  întelligenet' 
des  temps  modernes  après  Descartes  et  Letbnits. 
Néanmoins,  l'enseinblede  sa  propre  vie  me  semble 
éminemmeal  propre,  à  tons  égards,  à  constater, 
de  ta' manière  la  plus  expressive,  l'irrévocable 
désorganisation  de  la  constitution  catholique;  soit 
pai- la  déplorable  situation  logique  d'un  tel  etprit, 
que  les  exigeuces  contemporaines  condamnent, 
malgré  Fintime  répugnance  de  son  instinct  (K>n  - 
tifical ,  à  détendre  dogmatiquement  les  inconsé- 
quence» gallicanes,  et  à  iuatilîer  directement  la 
moderne  subordination  de  l'église  à  la  rovauté; 
soit  aussi  par  cette  existence  potitiquemetit  sub- 
alterne, qui  réduit  à  la  vaine  condition  de  paHc- 
gyiiste  odiicîel  des  piiocipauxagens  de  Louis  XIV 
celui  qui,  aiui  temps  deGr^oire  VU  mi  d'Inno- 
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coit  lU,  eût  été  unanimement  r^ardë  comme 
]eur  digne  successeur  dans  l'ënergiqne  aatago- 
nîsine  de  l'autel  envers  le  trône.  On  ne  peat  donc 
justemeDl  envisager  le  beau  génie  philosopbiqae 
de  fiossuet  comme  uo  vériuible  produit  du  catho- 
licisme, dont  la  déchéance  politique  fut,  an  con- 
traire, essentiel  lement  défavorable  à  son  libre 
essor,  qui  eût  été  sans  doute,  plus  complet  pour 
l'humanité  et  plus  satisfaisant  pour  un  tel  esprit 
si  M  positioD  sociale  avait  pu  être  celle  d'fla 
penseur  indépendant,  à  la  manière  de  Descartes 
ou  'de  Liebniti  :  tandis  que ,  au  moyen-&ge,  le 
système  catholique  avait,  au  cootraire,  puissam- 
ment concouru  au  développement  normal  des 
hautes  intelligences  qui  l'illustrèrent  alors,  en  leur 
ibumissant  à  la  fois  un  champ  et  une  situation 
convenables.  L'ordre  moral  comporte  aussi , 
quotqu'à  un  degré  naturellement  moindre,  une 
ap|N<éciation  easeotiellement  analogue,  applicable 
même  aux  plus  nobles  types  dont  l'élise  puisse 
honorer  son  déclin  universel  pendant  les  trois 
derniers  siècles.  Quelque  juste  vénération,  par 
eaemple,  que  doive  sans  cesse  inspirer  le  tou- 
dumt  souvenir  des  sublimes  vertus  de  saint 
Charles  Borromce  et  de  saint  Vincent  de  Paule , 
leur  infatigable  charité,  aussi  éclairée  qu'ardente^ 
n'avait,  au  fond ,  aucun  caractère,  soit  ascétique, 
sint  poUtiquef  qui  dût  la  rattacher  exclusivement 
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uu  «atlKiticûmi!,  oommo  dons  le»  ftges  untérieun: 

utufle  mode  de  ivaDilêfiUtioD,  de  telles  iialiires     ' 

paiiivnienl  J^socDiaiti  recevoir  un  drvtJoppement 

«■quivaletit    parmi    !(■&   autres    liecte»   relig[îeuws, 

ou  toitoK  cil   deliurs   de    toute  croyance  thvo- 

io^ue. 

Au  re»te,  U  ue  Buidrait  pas  erair«  que  l'esprit  i 
^encrai  de  rcsifttance  plus  od  moîtis  active  à  i'é- 
Miaiici[iation  iutellL-ctucUe.  ei  le  raractère  corres-  . 
pOQilaDt  d'hypocrisie  plus  ou  moins  systématique 
vliez  les  clastes  dirigenotes ,  aieot  dû  être ,  depuis 
le  xvt*  siècle,  particuliers  au  catholicisme:  le 
protestantisme  les  a  nécessairement  présentés 
dussi,  d'une  manière  non  moins  réelle  au  fond, 
quoique  sous  d'autres  apparences,  partout  où  ila 
obtenu  la  prépondérance  politique;  car,  sa  pro- 
priété progressive  ne  pouvait  lui  appartenir  essen- 
liellement  qu'aatant  qu'il  resterait  à  l'état  d'oppo- 
sition, seul  pleinement  convenable  à  aa  nature; 
l>assé  à  l'état  de  gouvernement ,  il  a  dû  bîentdt 
devenir  radicalement  liostile  au  développement 
ultérieur  de  ta  raison  Immaine.  Cet  instinct  rétro- 
grade du  catholicisme  moderne,  évidemment  con- 
traire à  sa  propre  constitution ,  n'y  ayant  pm  l'as* 
cendant  que  par  nue  suite  inévitable  de  la  désor- 
(■anisation  de  l'ancien  pouvoir  spirituel  et  de  son 
iiSMijétissement  graduel  tw  pouvor  temporel, 
cumiiieDt  le  protestantisme,  qui  érigeait  directe- 
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ment  wiie  irrationelle  suféiian  an  une  sorte  de 
principe  fondamental,  aurait-U  pu  éviter  de  teUes 
conaéquenoes  de  ton  triomphe  légal? L'orthodoxie 
anglicane,  parexemple^  néanmoina  si  rigoureiiae* 
ment  exigée,  chex  le  vulgaire,  pour  les beftoîns  po* 
litiquet  du  système  correspoudaiit,  pouvait-elle, 
en  réalité,  donner  lieu  habiituellemeut  à  des  oon*^ 
vîctîons  très  profondes  et  a  un  respect  fort  sincère 
chez  ces  mêmes  lords  dont  les  décisbns  parle- 
mentaires eu  avaient  tant  de  fois  altéré  ai^Htrai- 
rement  les  divers  articles ,  et  qui  devaient  otBaàdr 
lecnent  concevoir  le  règlement  même  de  leurs 
propres  croyances  comme  une  des  attributions 
flasentielles  de  leur  caste?  Quant  a  la  oompression 
matérielle  envers  tout  essor  ultérieur  de  Fesprit 
d'émancipation,  elle  ne  fut,  pour  le  catholicisme, 
qu'une  suite  inévitable  de  sa  désorganisation  mo- 
derne: tandis  que,  pour  le  protestantisme,  die 
était,  au  contraire,  nécessairement  inhérente  a  sa 
nature  générale ,  diaprés  l'intime  confusion  qu'il 
consacrait  entre  les  deux  disciplinée;  et  elledevait 
s'y  luûnifester  aussitôt  que  sa  prépondérance  effec- 
tive serait  suffisamment  réalisée,  comme  une 
longue  expérience  ne  l'a  que  trop  prouvé  partout. 
Ce  double  effet  ne  s 'est  pas  seulement  développé 
dans  la  phase  primitive  du  protestantisme,  con- 
sidérée par  rapport  à  toutes  les  formes  posté- 
rieures, par  l'esprit  despotique  du  luth^irisme, 
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>mt  «ngtiain  ,  «oit  germanique  :  il  a  pareilieineâl 
<'anictéri*é  IcAteota  où  la  désorganisation  spiri* 
liiellc  était  |^uk  ivancée  (i),  quand  k>  pouvoir  « 
fiaffié,  même  inonteiilanéiuent,  entre  leurs  ina'u», 
iiiDsi  que  le  témoignent  tant  de  déplornbl*»  i^xem- 
[tles,  tré«  [iropres  à  faire  )Hitleinent  npprécier  it 
{■retendu  esprit  de  loléranco  dea  doclrines  qui 
«iibordounent  l'ardru  spirituel  li  l'ordre  temporel. 
Reintivement  à  ce  Ky<itràip  d«  rvai»tiioce  qui 
'linlingae  le  cathoUcisine  iiir>derne,  il  lànt  kurlout 
remarquer  enfin  que,  loin  d'avoir  été,  comme  on 
l«  stqtpoKe  aujuiird'Iitii ,  fxtlu.siveraenl  nuisible  à 
l'évolution  sociale  correspondante,  il  a  constitué, 
au  contraire,  l'un  des  deux  élémens  essentiels  de 
l'antagonisme  général  qui  devait  présider  à  la 
progression  politique  pendant  tout  le  cours  des 
trois  derniers  siècles.  Je  ne  parle  pas  seulement 
de  Bon  office  contmu  pour  l'indispensable  main- 
tien de  l'ordre  public,  qui,  alors  comme  au^ur- 

(ij  Saoïuilicipttnul  ji  pcopoifutln  •cooudapcrïodcda  laaBTemrol 
i:iiliqDe,  je  croii  ulîlc  île  noter  ii:i ,  i  ce  •ojel,  qne  Icdéiiie  Ronuau 
1  iDÎ-iDlme  clccnndDÎI  t  propoier  dlnclcmeai,  dan*  lun  aaria^e  \t 
plu  dofpiutiqM ,  l'eiletniaition  jaridiqac  de  loui  la  athcet,  comnc 
Vaut  dct  condilioni  cucatiillti  de  l'ordre  politique  qu'il  ■Toil  cod^: 
i««diieiple*n'Dnti|iielqDefnit  que  trop  temoi^ de  leur  dîipoiition  «pou- 
tnnce  h  pnliqBer  nue  telle  maiime,  toujoun  par  inile  du  dogme  de 

ripilciourrre  hiitorique,  k  met  yrux,  de  Jii  plupart  ilei  alicfraiiotu  ai- 
lericnroa,  et  qui,  MDi  ce  rapport,  pouiM  ipoimnéMnil  i  maplacrr 
lu  pemuian  par  In  «iolaBcc. 
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d'hiû,  devait  essentiellement  appartenir  a  la  force 
de  résistance  des  anciens  pouvoirs,  malgré  sou 
caractère  plus  ou  moins  rétn^rade,  tant  que  les 
tendances  progressives  ne  pouvaient  elles-mêmes 
avoir  qu'un  caractère  éminemment  négatif:  cette 
importante  explication  se  trouve  déjà  suffisam- 
ment opérée  dans  le  premier  chapitre  du  volume 
précédent,  auquel  je  puis  ici  renvoyer  le  lecteur, 
en  l'invitant  à  rapportera  ce  passé,  par  des  motifs 
pleinement  semblables ,  ce  qui  n'y  est  appliqué 
qu'au  présent,  puisque,  sous  cet  aspect,  la  situa- 
tion sociale  a  radicalement  conservé  jusqu'ici  la 
nouTelle  nature  qu'elledut  manifester  au  XVI*  siècle. 
Par  une  considération  plus  spécialement  propre 
à  la  première  phase  de  la  doctrine  critique,  je 
voudrais  y  faire  sentir  aux  esprits  vraiment 
philosophiques  les  avantages  essentiels ,  à  la  fois 
intellectuels  et  politiques,  que  l'évolution  finale 
de  l'humanité  a  retiré  de  cette  active  opposition 
du  catholicisme  à  la  propagation  spontanée  du 
mouvement  protestant.  Dans  l'ordre  purement 
mental ,  il  est  d'abord  évident  que  ce  premier  essor 
incomplet  de  l'esprit  d'examen ,  en  vertu  des  de* 
mi-satisfactions  qu'il  procure  à  la  raison  humaine, 
doit  tendre  à  retarder  ensuite  son  entière  émanci- 
pation, surtout  chez  le  vulgaire,  en  flattant  di- 
rectement l'inertie  naturelle  de  notre  oi^ueilleuse 
intelligence.  Il  en  est  à  peu  près  de  même  sous  le 
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rapfturt  |»oliti(|ui!,  où  l'oit  voit  le  [tfoleslttutl 
Hpfiurter  h  rancieiine  oi^aiiisatioi)  dee  moditû»-' 
lions  ()ui,  malgré  leur  itisuflisance  radicale,  diii' 
vt^iit  long-temps  maintenir  une  funeste  illtuùou 
sur  lii  ttmdiinte  nécessaire  des  sociétés  modemei»' 
vers  une  vrite  ro^nération  rundumentale.  AuM> 
les  n;ttion8  prolestantCK,  nprès  nvoir,  à  clivers 
titres,  dvvancé  alor»,  dans  leur  progrès  ttocial, 
les  peuples  restés  catholiques,  »oitl-elles  enMiite  , 
lUBl^ré  les  apparences  coutraires,  esseotiellemoul 
demeurées  en  arrière  f>our  le  développement  Snal 
du  niotivenient  révolutionnaire,  comme  uoiis  le 
reconnaitrons  ci-des60us.  Si  ce  premier  triomphe 
du  protestantisme  était  deveou  universel*  ce  qui 
était  heureusement  impossible,  il  n'est  pas  dou- 
teux ,  ce  me  semble,  qu'il  eût  encore  empêché 
jusqu'ici  l'estension  totale  du  grand  phénomène 
de  décomposition  que  nous  étudions  :  par  suite, 
la  situation  sociale,  sans  être  réellement  moins 
orageuse  qu'elle  ne  l'est  de  nos  jours,  se  trouverait 
certainement  beaucoup  plus  éloignée,  à  tous 
égards ,  de  sa  véritable  issue  générale,  qui ,  dans 
une  telle  hypothèse,  semblerait  dépendre  de  la 
conservation  indéfinie  de  l'ancien  organisme  à  l'é- 
tat de  demi-putréfaction  consacré  par  la  politique 
protestante.  La  résistance  nécessaire  du  catholi-\ 
cisine  a  donc  involontairement  exercé,  en  général,  ;| 
une  réaction  très  salutaire  sur  l'état  définitif,  soil  j 
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intellccli^el,    soil    politique,    de    l'enseiuhle    du 
mouvement  rëvolulioiinaire ,  en  retardant  spon- 
tanément son  inévitable  essor  jusiqu'à  ce  qu'il  }iût 
devenir,  k  l'on  et  à  l'aotre  titre,  sufiisamment  dé* 
eÎ8i£  Ed  comparant,  sous  cet  aspect,  les  divers  cas 
principaux ,  il  est  aisé  de  sentir  que  le  plus  fiaivo- 
rable  dut  être  réellement  celui  de  la  France ,  où 
le  levain  protestant  avait  d'abord  asses  pénétré 
pour    exciter  immédiatement  à  l'émancipation 
spirituelle,   sans  pouvoir  néanmoins  y  obtenir 
un  ascendant  l^al  qui  en  eût  gravement  entravé 
et  altéré  l'entier  développement  ultérieur  :  quand 
la  rétrogradation  catholique  y  iiit  ensuite  poussée 
jusqu'à  l'expulsion  violente  des  protestans,  une 
telle  mesure  dut  avoir,  à  divers  égards  partiels , 
de  déplorables  conséquences  politiques,  surtout 
quant  au  progrès  industriel  ;  mais  elle  n'y  pouvait 
ofirir  aucun  danger  essentiel  pour  la  principale 
évolution  sociale,  qui,  au  point  qu'elle  y  avait 
alors  atteint,  en  fut  bien    plus  accélérée    que 


Après  avoir  ainsi  convenablement  apprécié  la 
première  phase  générale  de  la  doctrine  critique 
dans  sa  destination  la  plus  directe  et  la  plus  im- 
portante ,  en  ce  qui  concerne  la  dissolution  politi- 
que de  l'ancienne  constitution  spirituelle,  il  est  aisé 
de  caractéri^ei*  sommairement  son  influence  né- 
cessaire sur  la  désorganisation  temporelle  qui  con» 
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tiiiiiaiL  a\oTS  i  s'accomplir,  en  rôsultst  roiii 
de  1»  «Iccomposilioii  spontnnoc  que  nous  avon^ 
rccotiituc  |>roprv  nus  deux  siècle»  pi-écôdtms. 
Déjà  IIUU9  veiious  de  démonlrer  implicitement,  à 
ce  siijel,  lu  leudance  générale  de  celle  é|)0<]ue  à 
compléter  systéui^iliifuemetU  une  telle  upénilîon 
pivolfiblc,  par  la  concentrât iou  régulière  de  Ions 
tes  uncieu»  puuvuir»  sociuux  autour  île  rélétnent 
tempurel  preponJérant  ,  soit  (|Ue ,  comme  en 
FraiiCt)  vt  preiufuc  partout,  ce  dût  être  U  pui»- 
fuuicr  royale,  ou  c|ue  ce  fût,  hu  contmin*,  la 
lurcc  iirl^tocralîipic,  par  une  nnoumlie  pHiticu- 
licre  à  l'Angleterre  et  à  quelques  autres  pays, 
ainsi  que  je  l'ai  expliqué.  Dans  tes  deux  cas,  l'u- 
nique clément  demeuré  actif  s'est  dés-lors  trouvé 
naturellement  investi  d'une  sorte  de  dictature 
(leruiaDente  extrêmement  remarquable,  dont  l'é- 
tablissement, relardé  par  les  troubles  religieux  , 
n'a  |m  toutefois  être  pleinement  caractérisé,  de 
part  et  d'autre,  que  pendant  la  seconde  moitié 
du  XVII*  siècle,  et  qui,  malgré  sa  constitution 
exceptionnelle  ,  a  dit  se  prolonger  essentiellement 
jusqu'à  nos  jours,  on  même  temps  que  la  situa- 
tion sociale  correspondante ,  afin  de  diriger  le  sys- 
tème politique  durant  tout  le  reste  de  la  granile 
transition  critique,  vu  la  profonde  incapacité or- 
^ani(|ue,  évidemment  propre,  d'après  nosdémons- 
tralions  antérieures,  aux  agens  spéciauri  de  cette 
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Iransition.  On  ne  peut  clouler  que  cette  longue 
clictalure,  royale  ou  nobiliaire,  ne  fût  à  la  fois  la 
suite  inévitable  et  l'indispensable  correctif  de  la 
désorganisation  spirituelle,  qui,  sans  cela,  eût 
certainement  poussé  au  démembrement  universel 
des  sociétés  modernes  :  nous  reconnaîtrons  d'ail- 
leurs, au  chapitre  suivant,  son  heureuse  influence 
nécessaire  pour  hâter  simultanément  l'essor  spon- 
tané  des  nouveaux  élémens  sociaux,  et  même 
pour  seconder,  à  un  certain  degré ,  leur  avéne-- 
ment  politique. 

En  comparant  convenablement  (i)  les  deux 
modes  opposés  que  nous  venons  d'y  distinguer, 

(i)  Une  irrationnelle  appréciation  dn  d^TcIoppemcnt  social  compa- 
ratif dt  la  Franc*  et  de  l*Angletene  a  sonTent  conduit ,  de  nos  jonn  , 
à  de  Taiaet  conceptions  hîstoriqnes ,  easeotieUement  contraires  à  l%n- 
semUe  de  ct;  double  passé  depuis  le  moyen-âge.  Il  existe ,  à  cet  égard, 
entva  ce»  deux  peuples,  des  différences  tellement  radicales,  qne,  en  y 
étndîaat  anccessivement  les  états  eucoessifs  de  la  royauté  et  de  l*ariaiio- 
cratîe,  la  saine  méthode  comparatÎTe  doit  alors  tendre  à  saisir  ches 
Pun,    non   Panalogue ,   mais  llnverse  de  ce  qu^on    obserre   chez 
PMitiUy  en  y  remplaçant  Pélévation  ou  la  décadence  de  chacun  de  ces 
deux  élémens  temporels  par  celle  de  son  «niagoniste.  Moyennant  ee 
contraste  continu,  on  remarquera  toujoars  une   exacte  correspon- 
dance entre  Im  deux  histoires ,  qui ,  par  des  Toles  équiralentes  quoi- 
que oppoaécs,  imicbent  ^salement,  pendant  tont  le  oonrs  dea  ciaq  der- 
niers siècles ,  vers  l'entière  désorganisation  dn  système  théologique  et 
militaire.  Ainsi  conçu ,  nu  tel  rapprochement  hûtorique  pent  devenir 
maÎBiiit  fécond  en  ptédeuaes  indicationâ  politiques  ;  tandis  qn*il  n*a, 
au  contraire,  presque  iamais  servi  jusqu^ici,  du  moins  en  France, 
qu*à  obscurcir  beaucoup  la  plupart  des  questions  sociales,  d'après  une 
viciMse  inierptéution  des  faita,  tenant  surtour  à  rabsenr«  préalable  de 
toniBsaine  tliéorie  Condamentale  anr  révolution  générale  de  rbnmanité. 
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nn  peut  aisément  élslilir,  en  ^nt^ral ,  malgré  l'ai>- 
^lomaniechrotitqiiede  no« publicisteft  vi)lgitir»,b 
supérioriié  fontiamenlaledu  mode  normal  on  fnn* 
çaissur  le  mode  exceptionnel  on  «nglais,  soit  quanl 
a  la  dissoliilion  radicale  de  l'ancien  système socùl, 
soit  quant  à  iarêorgaiiisAtion  totale  qiiî  doit  Inî  suc- 
céder: sans  toutefois  n»k>annaître,  à  l'un  nia  l'intrr 
titre,  les  avantagesréelletnentparticnliersA  chvqve 
mode.  Sons  le  premier  aspect ,  g«ul  convenal}le  à 
ee  chapilre,  il  est  clair,  en  effet,  comme  je  Pai 
liéjù  (ail  pressentir,  que  l'ensemble  dn  r^tne 
propre  au  nttiyen-A^e  a  été  finnlement  eond<iil  a 
un  étal  beaucoup  plus  voisin  de  son  éxiiaction 
totale  en  se  résolvant  ainsi,  pour  la  France,  m 
imedictature  ruYaie,qu'ei>alK>uti8«ant,poarrAii- 
«leterre.  à   la  dictature  aH^torratinne  : 
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en  sorte  que  la  puissance  aristocratique  a 
cessairemeut  plus  subalternisée  eu  France 
puissance  royale  en  Angleterre. On  conçoit, 
tre,  que,  malgré  la  commune  prépondé* 
Inale,  ci'-dessus  expliquée,  de  Pesprit  rëtro- 
ou  du  m(Hns  stationnaire  dans  les  deux 
ireS|  la  force  de  résistance  de  la  royauté 
ise ,  dès«lors  politiquement  isolée  au  milieu 
population  vivement  poussée  à  Fémancipa- 
lentale  et  sociale,  a  dû  ainsi  se  trouver  beau- 
moindre,  contre  l'évolution  ultérieure  de  la 
àtion  moderne,  que  l'active  opposition  de 
Dcratie  anglaise, intimement  combinée,  par 
ngue  solidarité  antérieure,  avec  l'ensemble 
copulation  correspondante.  En  dernier  lieu, 
idpe  des  castes,  véritable  base  temporelle  de 
»nne  constitution,  a  été,  sans  doute,  bien 
nent  ruiné  quand  son  application  essentielle 
nfin  bornée,  en  France,  à  une  seule  famille 
tionnelle,  quelque  ëminenle  que  fùtsacon- 
,  qu'en  restant  consacré,  en  Angleterre, 
1  grand  nombre  de  familles  distinctes,  dont 
touvellement  continu  devait  incessamment 
3  4  le  rajeunir,  sans  que  les  plus  récemment 
^s  dussent  être  certes  les  moins  oppressives, 
[ue  orgueil  que  doive  naturellement  inspirer 
garchie  anglaise  son  antique  attribution  his- 
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loriquc  de  Aiirv  nii  ilôfaire  )es  rois,  le  ntre  «pei» 
cice  d'un  Ici  priviKigi-  ne  pouvait  assurément 
nitorer  aiitftnt  l'eisprit  général  de  l'organisaticHi 
temporelle  que  raiidiicieuse  liicitillé  pennaiienlc 
•  le  cn^r  à  leur  gré  des  Dobit»,  dont  nus  rui»  le 
sont  eoipHné*  noii  moin»  RQciennetnent,  et  qui  a 
[|A  devenir  iDfimment  \i\m  usuelle,  nu  {koini  loème 
de  rendre  d^à  I»  noblesse  presque  ridicule  àèt 
l'origine  dir  la  phase  révolu  LJunnain.*  que  nous 
examinons.  Pour  cotnptëter  suSsamment  une 
telle  appréciation  ,  il  importe  de  noter  ici,  d'apri» 
l'évidente  indication  des  fHÎIs,  que,  passée  île 
l'état  d'opposition  à  l'ëtat  de  gouvernenient,  b 
métaphysique  protestante  ne  s'est  nulle  part,  et 
surtout  en  Angleteri-e,moatr^aucuDemenl  con- 
traire à  l'esprit  de  caste,  qu'elle  améme  tendu,  par 
une  opération  rétrograde,  à  restaurer  totatemeut, 
en  y  réintégrant,  autant  que  possible,  le  caracl^ 
sacerdotal  que  la  philosophie  catholique  lui  avait 
radicalement  soustrait.  En  nous  bornant,  à  ce 
sujet ,  ^  signaler  &|>écîalemenl  le  cas  le  plus  impor- 
lant  et  le  plus  caractéristique,  on  voit ,-  par 
eieniple,  le  génie  catholique,  danit  une  inteution 
évidemment  opposée  au  principe  des  castes ,  et 
en  vue  de  certaines  conditionsde  oapMnté,Jou- 
joui-s  repousser  directement,  eurlbut  en  France, 
l'avènement  des  fenmes  aux  tbfiotions  royales  eu 
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méme-féo^les;  Undis  qoeleprotestmltisme  offi^ 
cid^eft-Axigletefve,  eb  Su^»  etc.,  a  pleinemenl: 
MDMeréFexiateiice  p<ditii)àe  des  nities  et  même 
dto^HdbcMca.ibetélfraDge contraste  devait  d'iA- 
)e^«Betnbler  d'autant  plus 4é(àtif  que  la  poHtique 
pratoatante  avait'fartout  solennelletneDt  investi 
dË}s  ikToyantB  d'as»  véritable  |)apantë  nationale. 
jir^^^tablisKHioiit  général,  d'abord' spontané ,  et 
eafiii:  sjJitëDialiqaej'ide  -la  dictature  tempordk 
ffiie-ie  vîenR  deicaraotériser,  vdd  alors  être  long- 
(anpa entravé' par  une  première  iûfloence  politi- 
^■•dn  protestantisme,  qui  s'est  fait  paiement 
sentir,  d'une  'manière  tnvbrse  mais  équivalente, 
aux  tléux  ihodes  essentiels  <\ae  nous  venons  de 
«eàipaTer.  Quoique,  par  l'ensemble  de  ses  consé- 
qDHMCs,  le  protestantisme  ait,  sans  doute,  fi- 
mlement  accélÂ^  Ik  désoi^nisation  totale  de 
riDcien  ^rstème  social,  on  doit  néanmoins  re- 
conntattre,  dans  les  divers  cas  importaus,  que 
S(m  action  primitive  a  tendu  spontanément  à  re- 
tarder beaucoup  la  décomposition  temporelle ,  en' 
f^ocàianl  de  nouvelles  fraves  à  celtii  des  denx 
élémcns  principaux  que  la  pbase  antérieure  du 
nouvement  révolnùonaaire  avait  déjà  destiné  à 
succomber.  Cet  effet  a  été  produit ,  de  la  manière 
la.plus  naturelle,  pour  l'Angleterre,  et  dans  les 
aolres.cas  analogues,  d'après  le  caractère  pontt- 
TOHE  V.  39 
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Gcal  (juc  la  niyautt^  \eiinil  ninsi  iVy  ncqiiéfirT  et 
ijiii,  iiiins pouvoir  iiis|>ir«r  de  bien  M^ieu5e»con- 
violioiis,  était  ceperidanl  de  nature  à  compenser 
d'ahnrd,  aupr<'>s  cIph  masses,  le dccliii  {irealnbledp 
uiiUe  puissance,  qui  (lc9-lor!i  y  parviut,  peudanl 
près  d'un  siccle,  à  utio  pi-ûputifléraitve  sxception- 
nelie,  .source  ultérieure  de»  pli»  graves  ciwvul^ 
sioiift  politique;*,  quaud  vint  l'inévitMble  époque 
du  retour  spontané  à  la  marche  Dormttle  d'uiie 
telle  «ociété.  l.e  prolesLniiLisme  a  déterminé  simul* 
tanénient  «ur  Ik  conlinpnt,  cl  même  en  Ecosse, 
Biais  surtout  en  France,  un:  réialtat  équïvaleot 
quoique  inverse,  en  y  rournissant  uëoessairenictit 
à  In  noblesse  de  nouveaux  moyens  de  résilier  à 
l'ascendant  croissant  de  la  royauté  :  él ,  pour,  s'a- 
dapter convenablement  à  cette  appareûtc  variété 
de  destiDattoostcniporelle$,il'Iui  asuffî  de  prendre 
spécialement,  eu  ce  second  cas ,  la  forme  presby- 
térienne ou  calviniste,  la  mieux  assortie  à  Tétot 
d'opposition ,  au  lieu  de  In  forme  épiscopale  ou  lu- 
thérienne, seide  correspondante  à  l'état  de^u- 
vernement.  De  là ,  dans  les  deux  cas,  d'abord  une 
violente  compression  ou  une  agitation  convulsive, 
produite  par  celle  des  deux  forces  qui  voulait 
ainsi  réparer  sa  décadence  antérieure,  et  ensuite 
des  consé(|Ucnctis  préoisément  réciproques  quand 
l'élément  antagoniste  tend  à  recxMivrer  son  »n~ 
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4nettiue  )Mwpoa(l«raitde;  la  nasee-de  la  -population 
CMiMMiVBUt  d'ailleurs  .ù  b'^  inlervenir.  encore, 
comme  dansies  JUiUes  précédeates,  (fu'à>trtve  de 
ùn^lie  niv(i1iaire.:iiaUirel,  mais  ,doDt  toutefois 
.U  wuipÂr«Uoa.v<de  (tly3  eu  plus  irtdispcnsaMe , 
■wnonoe  .(iéjà,  bien  que  oanfusément ,  d^imaoï' 
«enlsg:teuUaj(ices.perSDniidlle3.  TelleasoBl,  ce  oie 
.«eniltle,  à  la4bw  l'esHCte  apj^rédation  .et  rexpli- 
calÂo«,gânëraljBitlA$  méAiorables  perturbations  so  - 
çwl«i>,  à  .dptiMepbMen^esnire^.Tespeclàvement 
:pnE^r^.  4oit  à.Ia.FraD06,  etàt  à  llAingleterce ,  et 
pareUleeieutTeprésentées  en  tout  lereelede  l'oc- 
cid^l  njtrftp^m,  diSpws  .le  <milieu  ienvin>n  da 
2.1U*  .tùècle  iia8(}a'fa  i<ielui  du  xMa*.  .llierait,  sans 
iloute^  sMperflu  U'iusister  ta  pour  'faire  senlii- 
ju  lacteur  é<ïbÙréjcainbieu:renaeDible  dts  &îts 
<hi«tQF^|ue8Con6rineréelifimeut,  mémean-Jfrancd, 
celte  jmporlaale  indication  apontanée  de  notre 
Uiéorie  sojfûojugique.  On  s'explique  aisément  -Mosi 
l'iiqfiopularité  .rai^Gale  qui,  sauf  quelques  loca- 
.li|é6;ji|^Q>ndalre9i  a  (M'esque.toujoare  caractérisé  le 
.^Ytif^^'"!^  fcanfaiS)  d'abonLiesMutieilement  ao 
.Gueillipar|l^itohlasae  coiwe  up  puissant  moyen 
.deirecomrer^.suvQrs  Ja  royauté,  son  antique  ia~ 
.i}^peiidance  , féodale,  «t  par  suite  profondéoiciA 
repoussé ,  par  le.  vieil  instinct  an li-aristocratique 
,ije  Um4«seidu  iH-'popuUtiDfijaînà'que  lerapré- 
39- 
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seDle  alors  surtout  l'admit-Hbli:  réâislanccs)>onta- 
née  du  bon  suas  iiarisieu  aux  sérluclions  démocra- 
tiques de  la  doctrine  prcsbytêricuue. 

Je  ne  crois  pus  inulilcdc  signaler  ici  un  appen- 
dice uaturel  et  général,  quoique  accessoire  cl 
passager,  de  la  pbasc  leiiij)oroile  que  je  viens 
d'apprécier, en  y  signalant  une  tentative  politique 
directe,  oéces»airement  infriictueuso,  de  la  part 
des  organes  spéciaui  de  la  transition  critique,  à 
l'i»sue  de  cet  antagonisme  final,  contre  l'asceu- 
dant,  désormais  «bsolu  eu  apparence,  de  rélcment 
temporel  qui  avait  di^  rester  enfin  prépondérant. 
On  voit  alors,  en  effet,  les  métapbysiciena  et  les 
listes,  qui  avaientloujours  si  elBcacementsecondé 
uD  tel  triomphe,  s'efR>rcer,  presqu'à  la  fois,  en 
Fi'ance  et  en  Angleterre,  de  restreindre ,  au  pro- 
fit de  leur  classe,  ce  même  pouvoir  qu'ils  venaient 
ainsi  de  consolider  à  jamais  contre  son  antique 
rival,  et  dont  ils  redoutaient  justement  dès-lors 
la  tendance  inévitable  à  des  envahissemens  indéfi- 
nis, aussitôt  que  ce  défaut  même  d'adversaires  t'au- 
rait conduit  à  dédaigner  l'intervention  oltérieure 
de  ses  auciens  agens,  que  cette  nouvelle  situation 
devait  d'ailleurs  rendre  plus  exigeans.  C'est  pai^ 
là  qu'il  est  facile  d'e&pliquer  les  eflbrts  simultanés 
des  parlemeus  frauçais  contre  l'autorité  rojrale, 
dont  Us  veulent  régler  les  choix  ministériels,  et 
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de*  principaux  chefs  de  la  Chambre  des  Com- 
miUMS  d'ADgleterre  pour  lut  subordonner  la 
Chambre  des  Lords,  soit  avant,  aoît  après  la  mort 
deCharles  1".  Quoique  ces  tentatives  prématurées, 
&ulied'aasez  profondes  bases  populaires,  n'aient  pu 
évidemmentobteniraucun  succès  durable,  ni  même 
troubler  essentiellement  l'avënement  nécessaire 
de  la  dictature  correspondante,  si  hautement 
amené  par  l'ensemble  de  la  situation  sociale,  il 
était  pourtant  convenable  de  les  caractériser  ià 
rapidement ,  comme  marquant  avec  prédsion  lln- 
diotion  initiale  de  la  teudance  spontanée  des  lé- 
gistes et  des  métaphyûdens  à  diriger  désormais 
par  eux-mêmes  le  grand  mouvement  politique , 
où  ils  n'avaient  jusque  alors  figuré  qu'à  titre  de 
simples  auxiliaires,  quelque  importante  ou  même 
indispensable  qu'y  eûtétéd'ailleursieur  interven- 
tion continue. 

Enfin,  pour  compléter  suffisamment  l'exacte 
appréciation  historique  de  la  grande  dictature 
temporelle  que  nous  conùdérons ,  il  ne  me  reste 
plus  qu'à  indiquer  l'esprit  général  qu'elle  a  fiua- 
lement  développé  partout  après  avoir  ainâ  plei- 
uemeut  consolidé  son  ascendant  politique,  sauf 
les  diversités  de  mode,  et  même  les  iu^alitcs  de 
d^ré,  comoiandées  par  les  situations  sociales 
correspondantes;  cet  esprit  commun  et  définitif 
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deranl  éln-  ()è«-)cir»  jifgn  le  plus  conftirine  a  M 
vraie  tiaturr  rniiilumcntiilf!.  (>f,  il  m(  aisi-  ér  re- 
coonkllrc  û  ce  mjet,  que,  dan»  If.i  Hetix  rat)  es- 
sentiels ci  dessus  rlMtiitgu<^,  l'cMmtnt  temporal 

deffleur^     ' ' — ■*■" "  n  loujour»  «sscnliel- 

lemMtt  U  Uiice  «ocialf  de  son 

anoieti  m  Min  c<^té,  accppiatt 

enBo,  SI  un  moins  explicites, 

une  éterD  iJiticpie.  Itten  ti'étnil 

plos  natsr  une  !«;)(«  coitvei-sion 

d'après  la  conlbi  !«ntale  d'origine,  de 

caste,  Pt  d'éducation  qui  eiislait  spontanément 
entre  la  royauté  et  l'aristocratie,  et  qui  devait 
nécessairement  amener  leur  intime  liaison,  aussi- 
tôt que  la  rivalitti  d'ascendant  aurait  cessé  d'en 
contenir  l'influence  pernianenle.  Le  pouvoir  pré- 
pondérant avait  déjà  partout  fait  nettement  pres- 
sentir celte  tendance  nouvelle  par  I»  manière  dont 
il  venait  d'écarter  ses  nnclens  auxiliaires ,  dans  la 
courte  période  accessoire  que  je  viens  de  signaler, 
et  qui  constitue  ainsi  historiquement  une  sorte 
de  transition  normale  entre  les  dernières  luttes 
essentielles  des  deux  élémens  temporels  et  le  pai- 
sible abaissement  volontaii-e  de  l'un  envers  l'au- 
tre, désormais  devenu  de  plus  en  plus  prononcé. 
Cbacuiie  des  deux  forces  est  dès-lois  venue,  par 
suite   même  de  son  triompbe  politique,  dévoiler 
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spoDtaottinnrty.firi  l^'Utahièrela  |>Ids  décisire,le 
Tni'iaatif  priDctfiat-  de'  ses  kmeienneii  CQDCfeesioDfl 
déaiooratiqae^pi«st|Oe)'lpujoim  dues  snrto  lit  aos 
seuls:  intérêts  de  saipropreambilieti',  bien  plus 
^u*i  aucane:'  vérïtiUv'  inclination  pdpabîre, 
ooraoïe  elle  ;le  confirmRit  doténarent  d'après 
l^ïempJm  dé  jon  ascendant  final  au  profit  de  son 
aiuneni' adversaipe  •contre  son  invariable  allié. 
XeUea  été,  depuis  m  prépondéninoe  définilivei 
l'atlitude  générale'de  l^atîslocralie  anglaise  envers 
k  royauté,  désArjoais  placée  soos  su  tutelle  de 
phiB  en  plus  affeetiieose  :  telle  à  été  réciproque^ 
nsnt)  i  partir  de  Louis  XIV,  la  prédilection 
crussBUtede  ta  royauté  française  poar  la  noblesse 
eaSo  complëteotent  asservie  (i);  ce  second  cas 
ayant  dû  être,  parâa  nature,  bapuooup  plus  pro- 
noncé que  le  premier,  en  vertu  d'une  plus  pro- 
fixide  dépression  antérieure  et  d'une  moins  dan- 
restaoratioii   actuelle,   coofonnéinent  à 


(i)  Ceiucoatmionfiatb.M  cridenu  cbcs  LooitXIV,  dc«iiiclini' 
tiou'de  U  rojant^  fnnçûw  tcm  usaniiqae*  linax  poliliqn»,  ■ 
d^iBMTi  ipoittaniiawalMacoBra  i  eonplcur  k  moaveinml  ■nUricnr 
de  dvconijKwiiîoD fcodik,  parla  lUcoand^niion craHiiau  quedavait 
DéoMuiremint  ripandra  inr  b  aoblcve  cmic  tisnifbmMÎOa  d<:Giiiti>e 
teandnii  chefi  fcod*iui  ilek  popolallon  frincaite,  liiuî  tolontiiK- 
nmt  rédniu  déMimaU ,  iprta  itnt  de  loua* ,  à  b  ooDiliiion  pint  sa 
■uoiiu  vile  dt  coDcliian  proprcmEBi  dît ,  dont  li  peu  d'entfo  «uk  ce- 
pmdanl  nnl  id  «e  pràcrrar  par  un  jade  lenliincnl  de  t«ui  dignilï  aiiv 
toatati^Bc. 
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lit»  ex |i limitions  précL'ilentes.  Qtiok|uc,  co  |>nu- 
cipe,  l'esprit  (]e  cfllctil  tlirif^e  certainement  eiicorr 
moins  lu  vie  pi)Utii)Uv  <[uo  la  vie  phvct.',  de  sem- 
blables conversion»  s«nt  Irop  souvent  attribuées 
il  (le  prolond!)  dcwseins,  tandis  i|u'oUc5  furent  d'i- 
Iwrd  csseutiellemunt  ducs,  de  part  etd'uuliv,  à 
Fin  volontaire  cntratucment  des  aflinilcs  iiata- 
retles,  sauf  l'inlliience  ullérietire  des  réflexions 
rolativcs  à  l'uUUté  de  cette  nouvelle  luiioti  comme 
moyen  de  résislance  au  mouvement  révolution- 
naire, qui  dès-lois  devait  bientôt  devenir  pleiiie- 
meut  systématique.  On  voit  ainsi  se  reproduire, 
pour  la  seconde  fois,  et  d'une  immièrc  l>eaucoup 
moins  excusable  sans  doute,  quoique  presque  pa- 
iement inévitable,  la  fatale  illusion  qui,  lors  de 
l'absorption  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir 
temporel,  avait  entraîné  celui-ci  à  confondre  une 
charge  avec  un  soulien;  plus  la  décomposition 
s'accomplissait,  plus  cette  erreur  capitale  devait 
à  la  fois  devenir  dangereuse  et  grossière.  Cette 
dernière  transformation  mérite  ici  d'autant  plus 
d'attention  qu'elle  pose  réellemeut  le  véritable 
terme  naturel  de  la  désorganisation  spontanée 
propre  à  la  plinse  précédente,  et  nécessairement 
prolongée  dans  celle-ci  jusqu'à  ce  que,  par  le  conflit 
universel  des  dilTérens  élémcns  essentiels  du  ré- 
gime .incien  ,  les  divers  débris  de  ce  système  fus- 
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sent  enfin  condensés  autour  d'un  élément  unique-^ 
demeuré  seul  actif  désormais,  après  avoir  succès* 
sivement  absorbé  ou  subaltemisé  tous  les  autres  ^ 
ce  qui  n'a  été  pleinement -consommé  qu'à  l'épo- 
que considérée  maintenant,  et  à  partir  de  laquelle 
nous  allons  voir  la  décomposition ,  prenant  un 
nouveau  caractère,  tendre  directement  et  de  plus 
en  plus  vers  une  révolution  dédsive,  essentielle- 
ment impossible  tant  que  le  conflit  diss(rfvant  n'a- 
vait pas  encore  atteint  son  but  définitif*  Enfin , 
c'est  ainsi  que  la  dictature  temporelle ,  royale  ou 
aristocratique,  pendant  qu'elle  se  complétait  à 
l'issue  finale  du  dernier  antagonisme,  prenait 
aussi  dès-*lors  un  caractère  essentiellement  rétro- 
grade, qui  n'avait  pu  se  développer  nettement 
avant  qu'elle  eût  achevé  la  défaite  d'un  élément 
plus  directement  hostile  à  l'essor  final  des  sociétés 
modernes.  C'est  donc  seulement  alors  qu'il  faut 
r^arder  comme  réellement  accomplie,  autant 
que  possible,  l'entière  organisation  universelle, 
sous  des  formes  diverses,  du  système  de  résistance 
plus  ou  moins  rétrograde ,  primitivement  ébau* 
ohé  par  Philippe  II  d'après  l'inspiration  continue 
des  jésuites,  et  contre  l'ensemble  duquel  allait 
maintenant  se  diriger  immédiatement  l'esprit  ré- 
volutionnaire, bientôt  parvenu  a  sa  pleine  niatu* 
rilé,  surtout  en  France,  où  nous  devrons,  dès 
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cK  moment,  concenli'i^r  lu  priucipnic  étud«  ultè- 
lieurc  du  grand  inouvcrnciit  de  décoinpostlion. 
Après  sa  complète  inslRlltition ,  la  dictature 
lcm|iorclle  dont  je  viens  du  terminer  l'apprécia- 
lion  fuiidntttenlale  u  <lù  gravement  nltërer,  au  dé- 
Iriiiiciil  ntices^ire  Ho  raiici<.-n  <>yslome  social ,  le 
caractère  et  rezisteuce  propirs  »u  pouvoir  corrps- 
puiidaiil,  aîiiM  pas»ù  du  l'état  primitif  de  simple 
élément  à  un  ascciidiinl  universel  qui  ne  pouvait 
convenir  à  &b  vérilublc  nature.  Les  rois,  d'abord 
ï.imple!>  clicfs  de  guerre  au  moyen-âge,  devaieal 
i;lre  sans  doute  de  plus  en  plus  inc;ipable;t  d'exsr* 
cer  réellement  les  immenses  attributions  qu'ils 
avaient  graduellement  conquises  sur  tous  les  au- 
tres pouvoirs  sociaux.  C'est  pourquoi,  presque  dès 
Turigine  de  cette  concentration  révolutionnaire, 
on  voit  partout  surgir  spontanément  peu  à  peu 
une  nouvelle  force  politique,  le  |K>uvoir  ministé- 
riel proprement  dit,  essentiellement  étranger  au 
vrai  régime  du  moyen-âge,  et  qui,  quoique  dé- 
rivé et  secondaire,  devient  «le  plus  en  plus  in- 
dispensable à  la  nouvelle  situation  de  la  royauté, 
et  par  suite  tend  à  acquérir  une  importance  de 
]»lus  en  )>Ius  distincte  et  même  indépendante. 
I<ouis  XI  nie  parait  être,  en  Europe  (i),  le  der- 
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c  '|uc  (ur  rippoil  lu  grand  FiederH;.    M*ie  <  elle 
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mn  'mi  tpi  r-ait  vtwUeat  dingé  pttr  lui-même 
i'Wi^omfale  de  ses  i^uwa,  maigre  la  ^ue  prétai- 
tîMi  de  qttelquea-uns  desasmccemur»:  ét^«ftielle 
qne  fi&t  n  mémorable  eapaciU  poHttque;il  aurdit 
certaÎBement  ëprooTé  le  besma  de' véritables  mt- 
BMtrer-ad  Ken  de  simples' agetis-,  n  la  décompo- 
siboD  de  l'ancien  système,  el  par  snite  la  forma' 
tïon  de  ia  -dictature  royale,  avaient  pu  être  alors 
auMÎ  avanoées' f]u'«Ues  le  deviarent  tieiix  néclea 
aprèsh.  Vne  superâcielle  appréciation  pent  dom; 
•nilB^'par  exemple,  feina  attribuer  eotloutà  des 
oanaes  purement  persotfnellea  l'éminente  ëléra- 
tkMi  daigréDd-Riofaelieu,  esMnttellement  résultée 
dtf'cetl«  nouvelle  disposition  politique:  même 
avant  cet  admirable  ministre,  et  prinàpalement 
aprèa  lui,  des  hommerd'un  génie  très' infi^ieur 
aUinenont  acquis  une  antorité  ntin  nicûns  réelle 
et^peot^tre  encore  plus  étendue,  quand  leur  ca- 
ractère s'est  trouvé  Suffisamment  au  niveau  de 
leof'positiou.  Or,  nne  telle  iostitutioti  constitue 
nëcessairement  l'aveu  involontaire  d'une  aorte 
d'impuissance    radicale  de  la  part  d'un  pouvoir 

rallie,  leluifc  k  nn  ëiat  nonteUemeni  fonné,  cl  k  l'houune  le  plot 
tednent  fiai  ail  r^^  ilepnîi  ChiHemtpic ,  ne  uarali  cTJdemmcni 
■kà«r,  ca  ancuna  maniée*,  la  jwicu*  raBJim«aulc  i'nat  t«lt«  i«- 
marque  mr  i'iniuSiiacc  croilMnlc  d<:  la  capaciti:  rojalc  liai»  lu 
Itmpt  modcmn ,  i  monre  ijac  la  pandc  ^claluie  temporrlk  s'y  £om-> 
plAah  Kndnallnaeni. 


Gao  pHiLDsoraie  KKinve. 

i|ui,  après  avoir  abeorkë  toutM  les  aUrtbulious 
l>oIiùr|ue5,  est  ainû  contluit  »  en  abdiquer  spon* 
taiximei  t  la  direction  cllécttre,  <le  manière  à  al- 
ivrer  gr  ivenwnl  i  la  fin*  sa  dignité  sociale  et  sa 

propre  î  "*-' ' ■'■--liquerai  d'aillcirs,  an 

ân(]ua:  re,  I»  destination  ulté- 

rieure  (  ml    rtscrvce    à    cette 

liugi  le  moyen  régulier  de 

imusitio  réorganisation  6nale. 

Ce  décro  de  la  dictature  royale, 

por  suite:       le  triomphe,  devient  surtout 

caractéristique  en  considérant  son  extension  gra- 
duelle jusqu'aux  fonclions  militaires  elles-mèioes, 
principal  attribut  naturel  d'uue  telle  autorité.  Chi 
voit,  en  eflet,  partout,  el  surtout  en  France,  dès 
le  xvn*  siècle,  les  rois  renoncer  essentiellement 
détormais,  malgré  de  vaincs  démonstrations  offi- 
cielles, au  commandement  réel  des  armées,  qui 
devenait  évidemment  de  plus  en  plus  incompa- 
tible avec  l'ensemble  de  leur  nouveau  caractère 
politique.  Au  reste,  quoique,  pour  plus  de  net- 
teté, j'aie  cru  devoir  ici  indiquer  spécialement  ce 
yenre  de  décroisscment  envers  la  seule  dictature 
royale,  où  il  devait  être  mieux  marqué,  on  doit 
(gaiement  reconnaître  qu'il  n'est  pns,  nu  fond, 
nioiijs  applicable,  sauf  la, diversité  des  manifesta- 
lions,  à  la  dictalurtf  aristocratique  elle-même,  en 
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résultat  uécessaire  d- une  pareille  ÂtualioQ.  Qqelie 
que  soit,  par  exemple,  PorgueiUeusepr^eiitioii 
de  rdiîgarchîe  anglaise  a  là  haute  directkm  eftohi- 
atye  de  son  ayatème  pobticpie,  die  n'a'pili=^ 
oraina  entraînée  que  la  royaiitéfrançaise^  étfeit?(»- 
itm  dès  la  même  époque,  à  opnfier  de  plus  en  plffs 
sea  attributions  principales  à 'des  ministres  pria 
hon-de  son  sein,  et  aussi  à  <:boisir  iMdMtaelle*- 
ment  dans  la  caste  infàneore  lesTéritaUsachefe 
des. opérations  militaires,  soit  terrestres^  soit  ma- 
ntimes  :  seulement,  elle  a  pu  mieux  diisimular 
cette  double  nécessité  nouvelle ,  en  s'ineorporatit 
a? «c  résignation ,  et  quelquefois  même  avec  habi- 
leté ^  lea  organes  étrangers  qu'elle  était  ainsi  for- 
cée d'emprunter,  daprés  le  sentiment  involon- 
taire de  sa  propre  insufiisance.  Près  d'un  siècle 
auparavant,  l'aristocratie  vénitienne  avait  déjà 
aafai  une  pareille  dégénération  politique,  par  suite 
d'une  tttuation  semblable,  quoique  mmns  pro- 
noncée; 

^  De  tels  symptômes  généraux  devaient  directe- 
ment confirmer  la  destination  éminemment  pré- 
caire de  la  dictature  temporelle  j  qui ,  dans  chacun 
de  ses  deux  modes  principaux,  ne  pouvait  être  réel- 
lement motivée  que  sur  l'imminent  besoin  social 
d'une  (  aoffisante  résistance  cenCrale  contre  le  dé- 
memèrement  universel  vertflecjp^  tendail'de  plès 
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€n  ptuâ  ie  Jévcli>ppemenl  cuntino  tlu  f^nd  Inw»- 
vemeat  de  déaMniwfliùon  que  noDS  BppraciotiR. 
Eai'ittafi  «swiUMi  aiiircusfjcctf  res  olner\:aboib 
ooiiikuMinl  aawi  À  ii}eBM«r  le  prc^rès  capiOil  qnc 

deki«il&iii"   ^ ' velle  pbiise  rérolutio»- 

iiAÙt,  Ie<le  l'eapril  mHîuirc. 

immùd  ,  duos  la  pbase  préoê- 

ilenici,  ine  suhslUiilioii  de»  a  ratée 

jtetma  les     mîlux-s    (ca«JaW, 

COH3DK  »  1)  diqué.  11  est  dm,  en 

effet ,  4|ui  iicin  dee  rois  su  commim- 

demeiil  eifectir.  et  l'emor  sîniultanc  du  pouvoir 
ministériel,  si  souvent  exercé  par  les  personnages 
Jes  plus  étrangers  à  la  guerre ,  devaient  tendre 
iorlement  à  subalterniser  de  plus  eu  plus  Ja  pro- 
fession des  armes ,  t^ue  sa  epécîalisation  naéme 
avait  déjà  frappée  d'une  déconsidération  croù- 
tnnte,,  comparaitivement  à  -.ta  supramatie  •féodale, 
doul  les  formules  oflîoietles  ne  faisaieiit  plus  que 
reproduire  vainement  le  lointain  souvenir, Tëpélé 
mème.aujourd'huipar  Ja  rouUfte  arriérée.dm?ul- 
^airc  des  déclamateuirs  apolitiques,  qui  n'ont  pas 
encore  compris,  à  cet  légard,,  le  profiaud  change- 
ment  des  sociétés  «uropéenneti  depuis  lie  uv' 
ûècle.  Quand  l'impression  trop  exclusive  des 
grandes  guerres  modeuies  tend  à.ipMtduire  luoe 
dangereuse  Uluûou^ur-ladéeadeiice-GontiuMcdu 
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r^me  etik  l'esprit 'ifùHlairt^/jsine  MufauitoUH 
Miller  «le  ineillciir  moyen  dtila  dissiper  qtie  d'cn^ 
tr^pnodrcr,  ài<«e  4a)8t,' tui' judinetu  eskiMd 
Gompaniif  enti)&le8,«iMiiété8  Àtoelles  et  oeHeb  dff 
^■nti({tntéi^  on' mémo  dn  moyen-âgi)  m  cpaâ 
wrffaatitwiiouw  ptfn-  tbanrifiBSter  spontaDémmitf 
■alq  1«  bioitidre  incertitude,  !«  vraie  direotiOii  dri 
l^olbtidir  hamaiDe-  raift  ce  TAppOTt.  Poor  'qdè 
eèUB'OomparmMin  deviaéve  SuffisMaitteot  déoi* 
siw.  Il  D'est  pas  même  néctsnire  de  Fétèndito  lii 
t'intcasité,  k  la  moUiplicild,  el  sortovt  à  le  <»«>*> 
tÏDi^é  des  guerres  respective»»  nî  à  la  partitàpS" 
ticMcffeazTfldereaseMblede  Ih  popolation  .'  oAr 
petit  se  borner,  en  h  ciroonwriinnt  ans^  skttpIeH 
•Mot  que  possible ,  à  faire  oootratiter,  de  pert'Vfe 
d'mitre,  la  position  habituelle  et  la  puissance  w^ 
Dule  des  cbe&  railitaûes.  Déjè  Macbi«Tel>  aa> 
dAut  da  XTi'  »èole,  BTail  jasteizient  lignalé»' 
qubiqmedartsune  intention  trè»peupbi1o6opbiqae, 
KeaisteHOc  pitéoMre  et  dépendante  des  généraux 
inoderaes,:depliiBeDplu»  réduits  i  la  conditioH 
de  amples  a^ns  d'une  antorité  civile  de  plovuki' 
plus  ombrageuse)  comparativement  à  l'empke 
[kvesqne  absolu  et  indéfini  dont  jovisaaieutf  sbr*> 
tout  à  Ronej  les  géaérani  aDoicDS»  pendant  toute' 
là  dorée  de  leurs  opétsations,  etqni^enefiiït,  était 
indispensebleau  libre  «nordb  feystètne  de  eon^ 
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qiiétc.  ()t',  oc<|iK  Macbiavel  c-royatl  alun  cunsti- 
tuvr  tine  lorte  (l'anomnlie  passagère,  spccialenient 
propre  aux  états  iUilîvus ,  et  5urtotiL  à  Venise  ,  qui 
en  doOD.  it  l'exemple  depuù  près  d'un  siècle,  est, 

DU  contri" —    •* uîle,  d'une  manière  da 

plus  en  I  la  situation  normale  de 

touales  AHft  excepter  les  plus 

étendiM  iia«ans ,  où ,  sous  toiiles  les 

formes  p  de  j^rre,  tlésormais 

profond  lés  au  pouvoir  civil ,  oDt 

été  liabitu  lent  assi  s,  malgré  les  plus  émi- 
ncns  services ,  à  une  sorte  de  système  contioa 
de  suspicion  et  de  surveillance,  aQuvent  poussé 
jusqu'à  leur  ravir  aussi  la  haute  direction  des 
diverses  expéditions  de  quelque  importance,  soit 
oflensives,  soit  même  défensives ,  presque  toujours 
réglées  ainsi,  non-seulement  dans  la  conception, 
mais  dans  l'exécution  principale ,  par  des  minis- 
tres non  militaires.  Les  vaines  plaintes  de  Ma- 
chiavel à  ce  sujet  seraient,  sans  doute,  justement 
répétées  par  nos  guerriers,  si  le  point  de  vue  mi- 
litaire avait  dû  conserver  son  antique  prépondé- 
rance politique  ;  puisqu'une  telle  constitution  est 
évidemment  très  peu  favorable  au  succès  habituel 
des  expéditions  :  niais  ces  r^rets  stériles  n'ont 
cependant  pas  empêché  depuis  trois  siècles,  et 
empêcheront  probablement  encore  moins  à  Fave- 
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nir,  le  déreloppnnent  permaDent  de  ces  nouvelles 
hsbitades,  naturellenient  dëterminées  par  la  rë- 
novation  graduelle  des  opinions  et  des  mœurs 
sociales ,  et  d'ailleurs  taâtemeot  ratifiées  par  la 
libre  adb^onjoumalièredesgëDéraui  eux-mêmes, 
que  d'aussi  pénibles  conditions  ordinaires  n'ont  ja- 
mais empêché  jusqu'îâdesolliciteTàrenvi  le  coni- 
mandement  des  armées  msderoes.  Rien  n'est  donc 
nias  propre  qu'un  tel  changement,  à  la  ftns  spon- 
tané et  universel,  à  -  &ire  hautement  ressortir  la 
uature  anti-militsire  dessodétés  modernes,  pour 
lesquelles  la  guerre  constitue  nécessairement  un 
étatdeplusen  plus  exceptionnel,  dont  les  courtes 
et  rares- périodes  n'offrent,  même  pendant  leur 
darée^  qu'on  intérêt  social  de  plus  en  plus  acces- 
soire i  sauf  ches  la  classe  spéciale ,  de  plus  en  plus 
circoascrite ,  qui  s'y  livre  exclusivement. 

Cette  irrécusable  appréciation  est  clairement 
confirmée  par  l'ëtode  attentive  des  grandes  guerres 
qui  rnnplisseut ,  presque  sans  intervalle,  la  mé- 
morable époque qtMuous aualysoiA ,  quoique  leur 
existence  ait  été  souvent  inv oquée  contre  la  doc- 
trine historique  sur  la  décadence  continue  dé 
l'esprit  militaire.  Au  reste,  un  examenappro- 
foodi.  de  la  vraie  nature  politique  de  ces  guerres  ^ 
montre -clairement  qu'elles  cessèrent  alors,  en  gé- 
néial, -d'être  essentiellement  dues,  comme  dans 

TOME    V.  4o 


(i-jfi  fiiiuTCuPUii:  pwinvt:. 

I.i  iiêntKlc  précédeiile ,  it  r«Mibér.tn<:e  téoilale  t)e 
l'iiclivilé  inUilaire«|)Fèsi  r»lKiUanneiiL  <ie  l'uuUH-ilo 
riirnpéeimodcs  papvs.OaiiepFiilrtieMemcTitaUrt- 
liiicr,  vn  principe,  à  la  pruluu{{aliuri  d'iiue  icUe 
nnpuUiou  que  le»  raniett-se^  ^uen-ea  propces  ù  1» 
première  motti<i  du  xvi*  Kiùcle,  pendant  la  rit  ulitë 
de  François  1"  et  Chaileh-Quinl,  »  la  snilo  do 
l'invasion  française  en  Italie;  rextensîun  natu- 
relle du  système  des  nrmées  permanenleM,  et  les 
rioiivetles  ressources  partout  jirorurées  par  le  tlé- 
veloppcmeut  ioduslricl  .  r\)tJi<]iictit  d'HÎlleur» 
spontanément  l'impfH-tance  supérieure  de  Onex' 
pcditions  :  «ucore  lanl-il  reconnaître,  au  fond, 
malgré  l'îlluËiou  due  à  un  reste  d'iufloeuce  des 
raœura  chevaleresques,  que  ta.  guerre  y  devint 
bientôt  essentiellement  déièosive  de  la  part  de  la 
France,  qui  luttait  avec  énert^ie  pour  le  nuialien 
de  sa  nationalité  contre  les  dangereuses  préten- 
tions de  Charles-Quint  à  une  sorte  de  monarchie 
universelle.  Quoi  qu'il  en  soit,  raclioD  poétique 
du  protestantisme  ne  tarda  [Hiiot  à  rendre,  aousce 
rapport,  un  service  fondamental  à  l'évolution  ulté- 
rieiire  de  l'élitederhumanité,  en  empêchant  radica- 
lement toutessorétenduetdurable  de  l'espritdecoii- 
<]uùie  par  la  préoccupation  des  troubles  intérieur^ 
et  en  donnant  naturellement  un  nouveau  but  et 
un  cours  différent  à  l'activité  militaire,  dè^'lors 


'J 
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rattachée  à  la  gi^tide  Icitte  sociale  entre  le  système 
fie  résistance  et  l'însthict  progressif:  je  néglige 
ffailleurs  ici  la  tendance  anti^militaire  |)roprc 
ans  mœurs  protestantes,  en  tant  que  produisant 
dieS'babiludesdedîscnssionetde  libre  examen  indi- 
viduel évidemment  antipatlriques  aux  conditions 
normales  de  toute  discipline  guerrière;  et  j'en 
ûiteefxpressémeM  abstraction  provisoire, afin  de  ne 
coosidérer  que  les  influences  les  plus  générales ,  es- 
sentielleniettt  communes  à  tons  lesétats  eutopéens. 
Cest  donc  a  cette  époque  qu'il  faut  placer  la  vëri' 
table  origine  des  guerres  révolutionnaires  propre- 
meut  dites,  où  la  guerre  extérieure  se  complique 
plua  éa  moins  avec  la  guerre  civile ,  dans  Tinté- 
réi  sérieux  d'un  important  principe  social,  qui 
tend  à  y  déterminer  la  participation  plos  ou  moins 
active  de  tous  les  hommes  convaincus ,  quelque 
pacifiquesque  soient  leurs  inclinations  habituelles  ; 
en-  Mrte  que  Ténet^e  militaire  y  peut  être  fort 
interne  et  très  soutenue,  sans  cesser  d'y  consti- 
tuer un  simple  moyen,  et  sans  indiquer  réelle- 
ment aucune  prédilection  générale  pour  la  vie 
guerrière.  Or,  une  appréciation  suffisamment 
approfondie  démontrera  clairement,  ce  me  sem- 
ble, que  tel  ne  fut  pas  seulement  le  nouveau  ca- 
raetèfe,  déjà  unanimement  reconnu,  des  longues 
guerres  qui  ont  alors  agité  l'Europe,  depuis  le 

40. . 
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milieu  (  vironduxvi*  siècle  jusqu'à  celui  du  xvii*, 
et  tant  e  ccepLer  même  lu  ci-lèbre  guerre  dt.  trente 
ans;  tDf  i  elle  fera  voir  aussi  qu'une  pareille  oa- 
ture  a  orLient  eueuLietlcoient,  d'une  manière 
non  nu  "  — -"-  —  *■ — ',  quoique  moins  expli* 
cite,  ai  plus   étendues,    qui 

letnplir  e  moitié <]e  ce  dernier 

siècle,  ncenieut  du  suivant , 

jusqu'à  )aiiH  celte  &éne  ulté- 

rieure d  in  des  conquêtes  est , 

baiis  doute ,  mu  mue ,  comme  au  re^le ,  dans  la 
précédente,  et  |ieut-êlre  davantage,  vu  l'affaiblis- 
sement naturel,  de  part  et  d'autre,  de  1»  pre- 
mière ferveur  religieuse  et  politique  :  mais  on  lui 
attribue  vulgairement,  à  ce  sujet,  une  influence 
capitale  qui  ne  dut  être  que  purement  accessoire. 
Tout  autant  que  les  guerres  antérieures ,  celles-ci 
portent  profondément,  en  réalité,  Tempreinle 
révolutionnaire,  en  tant  que  relatives  surtout  au 
prolongement  de  la  lutte  universelle  entre  le  ca- 
lliolioisme  et  le  protestantisme  ;  lutte  alors  deve- 
nue d'aliord  offensive  de  la  part  de  la  France,  où 
s'était  concentrée  l'action  catholique  depuis  l'af- 
iiiiMissement  de  l'Espagne,  jusqu'à  la  crise  a ii- 
iîliiised«  1688,  et  ensuite  défensive,  quand  l'action 
protestante  a  pu  être,  à  son  tour,  suffisamment 
condensée  autour  de  Guillaume  d'Orange,  d'après 
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fiioion  spontanée  de  la  Hollande  avec  l'Angle- 
terre. Pendant  la  majeure  partie  du  xvni*  siècle, 
tes  guerres  ont  encore  changé  de  natare ,  par  suite 
de  la  résignation  unanime  des  divers  états  euro- 
péens à  maintenir  enfin  les  deux  systèmes  anti- 
pathiques dans  leur  situation  effective,  pour  s'occu- 
perconcurremment  désormais  du  développement 
industriel,  dont  l'importance  sociale  devenait  de 
plus  en  plus  prépondérante  :  dès-lors,  l'activité 
militaire  a  été  essentiellement  subordonnée  anx 
intérêts  commeràaux  ^  comme  je  l'indiquerai  au 
chapitre  suivant,  jusqu'à  l'avènement  de  la  révo- 
lution française,  oà,  après  une  grande  aberration 
guerrière,  difficile  à  éviter,  l'esprit  militaire  a 
commencé  à  subir  une  dernière  ti'ansfbrmation 
essentielle,  que  je  caractériserai  an  cinquante- 
septième  chapitre ,  et  qui  marque ,  encore  plus 
nettement  qu'aucune  autre ,  son  inévitable  déca- 
dence finale. 

L'accomplissement  graduel  des  importantes  mo  - 
difications  temporelles  que  nous  venons  de  rattn- 
(^er  ainsi  à  la  désoi^nisation  radicale  du  régime 
militaire,  a  été  spécialement  opéré  par  une  nou- 
velle classe,,  peu  nombreuse  mais  très  remarquable, 
qui  a  naturellement  sui^,  en  Europe,  presque 
dès  le  début  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion universelle,  et  qui  peu  à  peu  y  a  jastement 
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iii.'(|uis  i  \e  haute  importance  |>olitifjiiË ,  quu  \e 
iluis  sui  maircniutit  explifjucr;  on  con^t  qu'U 
s'agit  de  la  cUue  tli|ilomaUqite.  Es»eiilielleineiit 
étrange]  au  vnii  régime  <Iu  mu^eo-àf^t:,  celte 
dusse  I  ite  moderne  est  d'ntiord  sponUnéiaent 
issue  de  ôeane  àc  la  constitu- 

tion c)  lit  natlre  1»  aécessilé 

pour  SI  W&sible,  aux  lien&  po- 

litiques nmua  Je  la  papauté 

uiaintet  Kiue  là  entre  le»  diver» 

éLits,  et  np»,  en  a  founii  le« 

première  eleiueus,  en  perinetlant  de  trouver  heau- 
l'oiip  d'Iminines  iiilfllifien&  claclils,  iiiilurellHineiit 
placés,  de  l.i  manière  la  plus  rationnelle,  au  point 
<tc  vue  social  le  plus  élevé,  snns  toutefois  être  au- 
cunement militaires  :  on  peut  noter ,  en  effet,  que 
les  diplomates  ont  été  long-temps  empruntes  au 
clergé  catholique,  parmi  les  membres  qui,  instinc- 
tivement persuadés  de  la  décliéance  croissante  de 
leur  corporation ,  se  montraient  disposés  à  utiliser 
ailleurs,  d'une  manière  plus  réelle  quoique  plus 
secondaire,  l'éminente  capacité  politique  qu'ib 
avaient  pu  v  cultiver.  Depuis  que  la  grai|de  dicta- 
ture temporelle,  monarchique  ou  oligarchique,  a 
pris  son  caractère  définitif ,  cette  classe  a  été,  en 
apparence,  principalement  aristocratique,  comme 
le  haut  sacri'doce^  mais  cette  intrusion  nobiliaire 
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D*a  pu  cependant  dénaturer  bod  e»prit  émiuem- 
meut  avancé,  où  la  capacité  est  toujours,  sous  de 
.vaines  formules  oBîcieUes,  réellenient  placée  au 
premierraag  des  titres  personnels  :  il  n'y  a  pas  eu, 
sans  doute,  en  £urope,  pendant  tout  le  coure  des 
trois  derniers  siècles,  de  classe  aussi  complètement 
affranchie  de  tous  préjugés  politiques  et  peut-étre 
même  philosophiques,  en  vertu  de  la  supériorité 
■aturella  de  son  point  de  vuefaabituei.  Quoi  qu'il 
CDSOÎt,  il  est  disir  que  cette  classe  éminemment 
civile»  née  et  grandie  coniointement  arec  le  pen- 
voir  nùnîstériel  proprement  dit,  dont  elle  consti- 
tue une  sorte  d'appendice  naturel,  a  partout  tendu 
directeuieDt  à  dépouiller  de  plus  en  plus  les  miti- 
taîrea  de  leurs  anàennes  attributions  politiques, 
pour  les  réduire  à  la  simple  condition  d'instnimens 
plus  on  moins  passiâ  de  desseins  conçus  et  dirigés 
par  la  puissaucft  civile,  dont  l'ascendant  final  n 
été  tant  secondé  par  la  diplomatie.  Chacun  sait, 
ea  ^>t,  qae  dans  Tantiquité,  et  même»  à  beau- 
coup d'égards,  au  moyen-âge ,  les  négotMtions  de 
paix  oa  d'alliance  étaient  habituellement  reg»"- 
dées  comme  un  ocHnplément  spontané  du  com- 
enedement  militaire ,  ainsi  qtps  l'exigeait  évidem- 
Bunt  le  libre  essor  normal  du  système  guerrier, 
surtout  à  l'état  ofiensif:  par  suite,  on  ne  peut  dou- 
ter que  la  classe  diplomttiqoe  n'ait  immédiatement 
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concouru,  avec  une  spéâale  efficacité ,  à  la  déc>- 
deuce  contiuuedu  régime  et  de  l'esprit  militaires, 
en  enlevant  dès-lors  irrévocablement  aux  géné- 
nuix  une  ausû  précieuse  partie  de  leurs  fonctioas 
]>rimitives  ;  ce  qui  explique  aisëmeut  l'antipathie 
instinctive  qui  a  toujours  existé  chez  les  modernes, 
sous  des  formes  plus  ou  moios  expressive»,  entie 
lus  rangs  supérieurs  des  deux  classes. 

Ce  dernier  ordre  d'observations  nous  coDdnit 
naturellement  à  compléter  enfin  Tappréciatioii 
socîolo{-ique  de  la  grande  dictature  temporelle  qui 
a  entièrement  cousommé  la  décomposition  sptm- 
tiince  propre  au  moyen-âge,  en  y  considéiaDt  les 
odurts  qu'elle  a  dû  faire ,  après  sa  suffisante  conso- 
lidation, pour  suppléer,  le  moins  impar&itement 
possible  ,  ù  l'immense  lacune  qu'avait  nécessaire 


?«*. 
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nir  prëpondérans,  6rent  inévitablement  ajourner 
la  seule  solution  que  comportait  alors  cette  diffi- 
culté fondamentale,  et  qui  devait  reposer  sur  la 
r^nlarisation  systématique  du  simple  antagonisme 
matériel  entre  les  divers  états  européens;  ce  qui 
supposait  évidemment  la  cessation  préalable  des 
dififôrentes  agitations  intérieures,  et  la  suffisante 
réalisation  de  la  dictature  temporelle  où  elles  de- 
vaient aboutir.  Quand  ces  conditions  indispensa- 
bles ont  pu  être  convenablement  remplies  selon  le 
cours  naturel  des  événemens  ci-dessus  caractérisés, 
la  diplomatie  s'est  partout  aussitôt  occupée,  avec 
une  in&tigable  ardeur,  soutenue  par  un  digne 
sentiment  de  son  importante  mission,  à  instituer 
équitablement  un  tel  équilibre,  dont  la  nécessité 
actuelle  devenait  hautement  irrécusable,  depuis 
que  le  partage  presque  égal  de  l'Europe  entre  le 
catholicisme  et  le  protestantisme  devait  évidem* 
ment  interdire  toute  illusion,  s'il  en  pouvait  rester 
encore,  sur  le  rétablissement  normal  d'un  véritable 
organisme  européen  d'après  l'entière  réintégration 
de  l'ancien  Uen  spirituel.  C'est  ainsi  que  la  diplo- 
matie marqua  noblement,  par  le  grand  traité  de 
Westphalie,   sa  principale  intervention  dans  le 
système  de  la  civilisation  moderne,  d'après  un  gé- 
néreux esprit  de  pacification  universelle  et  perma- 
nente, dont  la  mémorable  utopie  du  bon  Heuri  IV 
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avilit  (  \»  iiigdnié  le:»  syraftlùtncs  carHClén»(u|ue». 
Sans  (iuute,  la  soluUoo  diploiuiitliquti  ei>t,  an  |>i'ii)> 
cipe,  extréinemeoL  inféneurc- ,  comme  j'aurut  lieu 
de  te  f'uire  plus  tard  sentir  spécinlemeiit,  ù  l'aii- 
cipiioe  lujution  calbolique,  la  seule  qui,  par  m 
nature,  vraiment  rationiudle ;  puÎMiue 

l'organisi  oual  peut  eucoi'e   niuiiis  ae 

passer  <j  ;  national  d'utie  bawi  intcl- 

lectue  et  nesiiiirait,  par  coaséqueul, 

jaauù  1  einent  sur  le  simple  ai)lu|{o~ 

nisme  phyuque,  qui,  en  effet,  au  cas  que  nous 
considérons,  n^a  pu  acquérir  aucune  consislaoce 
réelle,  etn'a  présenté,  à  vrai  dire,  qu'une  utilité 
fort  problématique,  si  même  un  tel  équilibre  n'a 
souvent  servi  de  prétexte  plausible  à  l'essor  per- 
turbateur des  hautes  ambitions  politiques.  Mais  il 
serait  cerloinement  injuste  et  irrationnel  de  juger 
d'après  l'état  normal  un  expédient  essentiellement 
destiné  à  une  situation  révolutionnaire,  et  qui, 
selon  cette  appréciation  relative,  a  du  moins  con- 
couru et  concourt  encore,  à  un  certain  degré,  à 
maintenir,  enlreles  divers  états  européens,la  pensée 
habituelle  d'une  organisation  quelconque,  quelque 
Taï;ue  et  insuffisante  qu'en  soit  la  notion;  jusqu'à 
ce  que  la  commune  réorganisation  spirituelle,  qui 
peht  seule  terminer  la  grande  phase  révolulion- 
nnire ,   vienne    fournir  spontanément    une    b»se 
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vraiment  géoérale,  sur  laquelle  une  nouvelle  et 
plus  haute  diplomatie  puisse  réaliser  enân  la  oonfr* 
truction  graduelle  de  la  république  européenne, 
également  pressentie  par  l'âme  du  noble  roi  Henri' 
et  par  le  génie  du  grand  philosophe  Leîbnitz ,  qui^ 
partis  de  points  ai  divers,  et  suivant  des  routes  si 
opposées,  ne  sauraient,  sans  doute,  s'être  ainsi 
rencontrés  sur  une  pure  chimère  sociale,  comme 
je  l'indiquerai  au  cinquante-septième  chapitre. 

Tel»  sont  les  divera  aspects  généraux  sous  les- 
quels je  devais  ici  considérer  sommairement,  peu- . 
daut  la  période  protestante  proprement  dite,  la 
marche  continue  de  la  désOTgauisation  temporelle, 
qui  D*a  fait  ensuite  que  se  prolonger*  naturelle- 
ment dans  la  même  direction,  sans  aucun  caractère 
vraiment  nouveau  de  quelque  importauce,  pendant 
la  période  déiste,  jusqu'à  l'avénementde la  révolu- 
tion irançaise,  ce  qui  nous  dispensera  essentiel- 
lement d'y  revenir  eu  tout  le  reste  de  la  leçon 
actuelle.  Par  là  se  trouve  donc  complétée  enfin 
l'appréciation,  si  difficile  et  si  complexe,  de 
l'immetue  portée  politique  propre  à  la  première 
phase  nécessaire  de  la  décomposition  systéuia- 
tique  de  l'ancien  système  social,  précédemment 
analysée  en  ce  qui  coucerne  la  dissolution  spiri- 
tuelle. Je  devais,  sans  doute,  sous  ce  double  as- 
pect, spécialement  insister  ici  sur  l'établissement 
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rationnel  d'un  tel  point  de  départ,  qui  a  tant  in* 
Bue  sur  la  suite  entière  du  gnind  mouvemeut  r«- 
voiutiounaire,  et  qui  néanmoins  n'a  jamais  êlf 
jusqu'ici  convenablement  jugé,  malgré  les  ctuila 
presque  innombrables  auxquelles  ils  donné  lieu, 
par  le  triple  défaut  de  rationualîtc,  d'élémtion, 
et  d'impartialité  que  présentent  onlinairemeul 
ces  conceptions  contradictoires,  soit  historique», 
soit  politiques,  dont  les  divers  auteurs,  callio- 
liques,  protestants,  ou  enfin  déistes,  n'ont  pa 
apercevoir  qu  une  seule  face  du  sujets  ou  les  ont 
toutes  enveloppées  d'un  aveugle  dédain.  Mais  cette 
analyse  foudamentale,  désormais  exactement  rat- 
tachée à  I  ensemble  de  notre  élaboration  bisto* 
rique,  va  maintenant  nous  permettre  de  ternit- 
ner,  avec  beaucoup  plus  de  netteté  et  de  rapidité 
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pendant  à  l'intégrité  de  notre  conception  finale 
relative  au  système  total  des  diverses  opérations 
révolutionnaires  depuis  le  xiv*  siècle. 

Outre  l'action  politique  propre  au  protestan- 
tisme, et  qui,  en  réalité^  consiste  seulement  dans 
les  différents  résultats  généraux ,  directs  ou  indi- 
rects, qui  viennent  d'être  examinés ,  il  a  nécessai- 
rement servi  de  premier  oi^ane  systématique  à 
l'esprit  universel  d'émancipation^  en  préparant 
essentiellement  la  dissolution  radicale,  d'abord  in- 
tellectuelle, et  finalement  sociale, qne l'ancien  sys- 
tème devait  subir  pendant  la  période  suivante. 
Quoique  la  formation  effective, et  surtout  le  déve- 
loppement de  la  doctrine  critique  proprement  dite 
ne  doivent  pas  lui  être  directement  attribués,  il  en 
a  cependant  établi  d'abord  les  principales  bases , 
sur  lesquelles  une  philosophie  négative  plus  com- 
plète et  plus  prononcée  a  pu  ensuite  construire 
aisément  l'ensemble  delà  métaphysique  révolu- 
tionnaire ,  destinée  à  caractériser,  à  sa  manière , 
l'issue  finale  du  grand  mouvement  de  décomposi* 
tion.  C'est  surtout  ainsi  que  l'ébranlement  protes- 
tant a  constitué  une  situation  intermédiaire  réel- 
lement indispensable,  bien  que  très  passagère, 
dans  l'essor  fondamental  de  la  raison  humaine. 

Pour  faciliter,  sous  ce  dernier  aspect,  l'appré- 
ciation générale  du  protestantisme ,  nous  pouvons 
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rp|;arderiri  le  tjntétnp  entier  de  ladoctriiivcrilintif 
rfMriiDe  ess«nlielIeuieot  mluclible  an  dogme  ah- 
sulu  et  indéfini  dn  litiir  examen  individuel ,  qui  en 
est  certainement  1«  principe  universel.  Dès  lé  début 
duqiiatrième  vointne,  j'ai  pAposé,  i  ce  sujet,  de» 
considt^rationidirecteM, aussi  applicables,  par  leur 
nature,  au  passé  qu'au  présent,  et  d'où  î!  nîsulle 
que  Ic!)  autre»  dogmes  essentiels  de  Li  pliîlosopliie 
révolutionnaire  ne  ronstituent  léelleoient  que  de 
timptes conséquences  poUtiquesdecedogme  fonda- 
mental,  qui  a  graduellement  érigé  cliaque  ratsou 
ludîvidaelleen  suprême  arlùtre  de  toutes  les  ques- 
lions  sociales.  Il  est  clair,  en  effet,  qu'une  telle 
liberté  de  penser  doit  naturellement  conduire 
chiicun  à  la  liberté  de  parler,  d'écrire,  et  mêine 
d'agir  conformément  à  ses  convictions  person- 
nelles, sans  autres  réserves  sociales  que  celles 
relatives  à  l'équilibre  permanent  des  diverses  in- 
dividualités. Pareillement,  cette  sorte  de  souverai- 
neté morale  attribuée  à  cbacun,  simultanément 
considérée  cbez  tous  les  citoyens,  et  n'y  pouvant 
dès-lors  admettre  d'autre  restriction  légitime  que 
celle  du  nombre,  aboutit  nécessairement  à  la 
souveraii.eté  politique  de  la  multitude,  créant 
uu  détruisant  à  son  gré  toules  les  institutions 
<)uelcun<|ue3.  Une  telle  suprématie  individuelle 
suppose    d'ailleurs    évidemment    la    conception 
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correspondante  de  l'ëgalité  universelle,  ainn 
spontanément  proclamée  dans  l'ordre  mental^ 
où  les  hommes,  en  réalité,  difl^nt  le.  plus  profon- 
dément les  nos  des  autres.  Ënlîn,  sous  le  point  de 
vue  international,  on  ne  sanrait  douter  qu'on 
pareil  dogme  ne  conduise,  encore  plus  directe- 
ment, H  consacrer  l'tndépeBdmce  absolue,  ou 
l'entier  isolement  politique,  de  chaque  peuple 
particalier.  On  voit  donc ,  i  tons  égards,  les  diffé- 
rentes notions  essentielles  propres  à  la  métaphy- 
sique révolutionnaire  ne  canstitner  réellement 
qac  de  simples  applications  sociales,  ou  plutAt 
les  iKverses  manifestations  nécessaire»,  de  cet 
uniqve  prin<»pe-du  libre  examen  individuel ,  d'où 
elles  peuvent  toutes  ^utanément  dériver.  J'au- 
rai Ken  de  faire  isentir  ci-après  qu'une  teHelilia- 
tioa  générale  est  aussi  historicfue  que  lexique, 
pmsque  cfaaonne  de  ces  conséquences  politiques 
a  été  effectivement  déduite  anssitàt  que  le  cours 
uaturel  des  événemens  a  dirigé  l'attendon  pu- 
blique vers  l'aspect  social  correspondant. 

D'après  cette  évidente  concentration  ptéa- 
lable,que  )e  devais  ici  rappeler  sommairement, 
on  ne  peut  méconnaître  l'aptitude  nécessairedu 
pretestantisme  à  fêter  le  fondement  primordial  de 
la  philosophie  révolutionnaire,  en  proclamant 
dÏMctementledroit'indiTidud  de  chacun  an  libre 
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examen  de  loules  le»  questions  quelconque, 
malgré  les  restricliooa  irratîoii Délies  qu'il  s'est 
loujours  elTorcé  cl'inipmer  à  ce  sujet.  Outre  qof 
ces  diverses  restrictîuu»  devfiienL  être,  par  leiir 
nalure,  successi ventent  rejetées  (>ar  de  nouTellet 
sectes,  il  Taul  remarquer  4|ue leur  încoiisoqtKsn 
même  a  d'abord  facilité  l'admissio»  universelle  àa 
pri[]ci|)e  général,  dont  l'entière  proiDuigalioo  im- 
médiate eût  long-temps  révolté  des  consciescn 
ipii,  rassurées,  au  f»ntr«ire,  par  la  conservaÙCiii 
primitive  des  principales  croyances,  ne  luttaient 
plus  contre  l'attrait  presque  irrésistible  que  pr^ 
seote  spontanément  à  noire  orgueilleuse  intdB- 
gence  la  ld>re  interprétation  personnelle  de  b  fii 
commune.  C'est  surtout  ainsi  que  le  proteilan- 
tismc  devait  iiidireclemeut  éleridi-e  ^n  inOuencv 
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humaine  pouvait-elle  recaler  «levtDt  uucune 
maxime  ou  înatitution  sodak,  aussitV^  que  l'aaa- 
Itm  dissolvante  y  serait  spontanément  dirigée? 
Aassà  ce  premier  pas  est-il  réellement  le  plus'ca- 
pital  de  tous  ceux  relatife  à  la  formation  graduelle 
de  la  doctrine  révoluliouDAÎre,  qui,  si  elle  pou- 
vait, par  une  rétrogradation  chimérique,  être 
ramenée  à  cet  état  initial,  ne  saurait  manquer 
d'y  retrouver  naturellement  le  principe  nécessaire 
d'une  suite  équivalente  de  nouvelles  conséquences 
analc^ues. 

La  saine  appréciation  historique  de  cefende- 
oieiit  universel  de  la  philosophie  négstÏTe  propre 
àla  dernière  phase  générale  du  grand  mouvement 
de  décomposition  consiste  essentiellement  à  le 
rattacher,  à  tous  égards,  à  la  désoi^anisation 
spontanée  qui  l'avait  précédé,  suivant  nos  expli- 
cations antérieures.  Sous  cet  aspect ,  seul  vraiment 
oonforfoe  à  l'ensemble  des  faits,  Je  principe  du 
lîbn  examen  n'aurait  été  d'abord,  au  seizième 
siècle,  qu'un  simple  résultat  naturel  de  la  nouvelle 
situation  sociale  graduellement  amenée  par  les 
deuz^siècles  précédens.  On  conçoit,  en  effet,  que 
cette  liberté  intellectuelle  couslitue ,  par  sa  na- 
ture ,  une  disposition  purement-  négative ,  et  ne 
peut  se  rapporter  réellement  qu'à  la  consécration 
sjrsténatique  de   l'état  de  non-gouvernement, 

TOME   V.  4* 
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<fM>ntMtcment  résalté,  pour  In  esprits  morlernei, 
lie  la  iliaM>lotioD  croisBanU^  de  i'aanoitte  Atvà- 
|>line  nicDisIe,  [usqn'à  ravteeairtiL  ulténtmr  de 
uouveauK  lieii»  spriluels.  Si  ce  dogme  o'rùl  élv 
|iniuîtiv  •m«ii  1»  «mnlc  proclamktion  abstr*ilc 
d'tiD  t  ipparition  eHective  serait 

«iifturéaM  ilile,  c]iicm|ii'il   ait  dA 

eiiMtitert  nment  »ur  t'exteiisioD  de  k 

dêcoDifto  uw  ()iii  l'aTait originnirement 

produit.  Le  dr  x»inen  individuel  a  ceU  d'évi- 

demment  caractéristique  que  riei)  n'en  MDrait 
empêcher  l'exercice  spontané  quand  une  volonté 
suHisaute  a  pu  enllu  se  former,  sauf  la  dtfficnilté 
den  manifesta  lions  extérieure»,  bientôt  levée  par 
une  convenable  simultanéité  de  vœux.  Or,  le  dé- 
velu|>pemeut ,  toujours  imminent,  d'une  volonté 
Hu&ii  conforme;!  l'ensemble  des  penchansliumains, 
ne  peut  certainement  être  contenu  que  par  l'in- 
iluence  permanente  d'énergique»  conviction»  an- 
térieures, dont  sa  production  supjKwe  toujours 
l 'allai blissement  préalable.  Telle  est,  sans  doute> 
U  marche  naturelle  propre  à  cette  dispoiition 
mentale,  aussi  rebelle  à  la  provocation  qu'à  l'in- 
terdictiun  hors  des  conditions  normales  d'oppor- 
tunitv,  et  qui  a  tant  douné  lieu  à  de  fausse»  appré- 
ciations, où  le  symptôme  est  pris  pour  la  cause, 
el  le  résultat  pour  le  principe.  Dsms  \e  cm  actuel, 
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Dons  av«i8  déjà  plânement  reconnu  que  les  loa- 
goes  discuisioiis  da  q  uatoraième  siècle  sur  le  pou- 
voir européen  dei  papes  et  celles  du  siècle  SDÏTant 
sur  l'iDdépendnnoe  des  églises  nationales  envers 
le  centre  romain  avaient  spontanément  suscité , 
diez  tous  les  peuples  chrétiens,  un  large  exercice 
sprâitané  du  droit  d'examen  indtvkjael,  loog- 
tenps  avant  que  le  dogme  en  pût  être  systëmati- 
quemeot  formulé,  de  manière  à  priver  d'avance 
l'eneemble  des  anciennes  croyances  de  leur  prin- 
cîpaUiéDergie  sociale.  La  prodamation  luthérienne 
n'a  <lonc  £iît,  à  vrai  dire,  qu'étendre  solennelle- 
ment à  tous  les  eroyans  un  privilège  dont  les  rois 
ek  les  docteurs  avaient  alors  amplement  usé,  et 
qui  se  propageait  aalurellement  de  plus  en  pins 
chas  toutes  les  autres  classes.  C'est  aiosique  l'esprit 
général  de  discussion  inhérent  à  tout  mono- 
tbâatoe,  et  surtout  au  cathi^cisme,  avait  haute- 
ment devancé,  dans  tonte  l'Europe ,  l'appel  direct 
du  protestantisme.  II  «t  d'ailleurs  évidMit,  enfait, 
qval'ébntalenient  luthérien,  soit  quant  à  la  disd- 
plin0,'ouà  la  hiérarchie,  soit  même  qoantandog* 
ma^nepioduitit  réellement  aucune  innovation  ^fOi 
a'càt  déjà  été  itérativement  proposée  long-temps 
auparavant;  en  sorte  que  le  soccés  de  Luther, 
sprè»  tant  d'autres  ré(brmot0DM  trop  précocement 
«■niicUement  dAà  CopportnniCé^QD  te)  efTort. 
4i.. 
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eoBii  sufl  lanuneiit  prôpnré  par  runUcnella  tlnnr* 
{^ank&alioi  i  spootanëe  du  ^ystètut  catholique,  sur- 
vaut  niM  czplicatioiis  antérieure,  que  confinnr 
si  claira  eut  la  propagatiofi  rapide  et  facile  de 
cette  Cl]  n^nit  Aà'fiût,-  En  considérant  de  plo* 
pré»  ce<  I  généralp,  il  est  aisé 

de  rero  é\    »ble  »ubaltemiatîon 

du  poin  envers  le  pouvoir  temporel, 

qui  eu   I  tartout  le  cnrnctère  plas  ou 

moinBexi  ait  spécialement  v  provoquer 

à  la  propa^tion  nécessaire  de  l'esprit  d'émanâ- 
pation  |>ersonnelle,  en  dégraJnnt  radicalement, 
par  une  irrationnelle  sujétion  ,  les  seules  autorités 
auxquelles  on  pût  jusquealors  reconnaître  ud  droit 
]é$;itime  de  discipliner  les  inlelligences,  et  qui  se 
trouvaient  désormais  conduitesà  une  sorte  d'abdi- 
cation spontanée  de  leur  ancienne  supréroalie 
meulale,  en  consentant  ainsi  à  subordonner  leurs 
décisions  à  des  puissances  temporelles  évidem- 
ment incompétentes.  Une  fois  réellement  passées 
enlreles  mains  des  rois ,  les  anciennes  attributions 
intellectuelles  du  pouvoir  catholique  n'y  pou- 
vaient, sans  doute,  être  sérieusement  respectées, 
et  devaient  bientôt  céder  à  l'essor  général  vers 
l'affrancbissement  spirituel,  auquel  les cheis tem- 
porels devaient  eux-mêmes  tendre  uaturellement 
de  plus  en  plus  à  n'imposer  d'autres  restrictions 
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efficaces  que  celles  relatives  à  k  conservation  im- 
médiate de  Tordre  matëriel.  Or ,  telle  étak  cer- 
tainement, d^nne  manière  plus  on  moins  pronon- 
eée^ia  situation  oemmanedetoutesles  populations 
chrétiennes  lors  de  l'apparition  du  protestantisme, 
qui,  en  fonnulant  le  principe  dn  Kbre- examen  in* 
dîviilael,  ucfHHqtie  consacrer  systématiquement 
un  état  préex^tant ,  à  la  lormation  duquel  toutes 
les  influences  soraales  avaient  spontanément  con- 
conra  pendant  les  deux  siècles  précédens. 

Cet  te  explication  naturelle  de  l'inévitableavéne- 
ment  direct  du  principe  fondamental  de  la  doc- 
trine cràtiqoe  est  également  propre  à  feire  conee- 
voiécoMbien  son-Hiterveutiôn  coEitinue  devmait 
déwmuia  indispensable  à  l'évcdution  ultérieure 
de  fëlite  de  l'humanité.  Poi^r  'juger  sainement 
HHetelle  destination^  il  nebut  paÔAt  la  considérer 
d^e  manière  abscdue,  ni  rapporter  k  nne  situa  • 
tioai  nicirmale  ce-qui  devait  miquenien  t  s'appKquer 
k  vm  eut  éminemment  exceptionnel  ;  il  faut  évî- 
tem^ént  la  comparer  toujcfurs  à  la  phase  sociale 
coffTCSpovdante,  dont  neas  avons  déjà  exactement 
dételminé  le  carectère  essentiel  :  tout  antre  mode 
tfeumen  ne  pourvait  conduire  qu'à'  une  appré- 
ciation, injuste  et  déclmoatoire,  dépourvue  de 
tooba  réalité  historique.  Sons  «et  aspect  relatif, 
Iftaeol  qui  paisse  être  yrsâment  iroolbnne  à  l'esprit 
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;;énéraJ  <le  U  pbiiœopbic  pteitive,  l'cDMzmblc  de 
Id  (joctriDe  crilique  doit  iixv  envisagé  coraoïe 
C4>a»4ituant  k  correctif  pécmmire  de  l'inévitable 
(lictalure  temporelle  oit  nous  avocu  vu  aboutir 
partout,  Muf  la  «litcrailû  des  luaniCestatiotu , 
l'universelle  déconij>oailion  spontanée  du  ijAèmf 
ibéulot^que  et  niilitainr.  Il  eM  clair,  eu  cfiiet, 
(|ue,  ïao&  un  tel  anLagooikme,  cette  eiceptioa- 
oellc  couceotralioii  de  ton»  le^  ancien»  poo- 
voirs  autour  du  principal  élément  tflni]Kirel  eàl 
bientôt  dcf^uénï  «si  un  ténébreux  de»t*<>(ùw^T 
dont  Iv  gcuic  rélrugnide,  dêa-lDr&  duvctiu  haute* 
ineut  prépondérant,  aurait  directemant  tende  à 
éloutlér  tout  a^aor  intellectuel  et  social,  immu  l'as- 
ceodiint  uppre^if  d'une  autorité  atibolue  qui , 
pur  sa  nature,  ne  pouvait  plua  ooncefoïr  d'autre 
moyen  de  di»ci|)liue  mentale  qoe  la  teule  cooi- 
preasiou  matérielle.  A  quelqueftimmeu^esdangcr:» 
qu'ait  pu  jamais  conduire  l'iuévilable  abus  «le  Ja 
doctrine  révoluLiounuint ,  on  peut  donc  ai^aseut 
dxpliquerrinvincibleattaclieioeQtinïliuGtifqu'eUe 
u  dû  infi|tirer  graduellement  aui  population»  ca* 
ropéenne»  à  mesure  que  celte  grande  didature, 
iiionarcliique  ou  aristocratique,  acbevait  4le>ac 
consolider,  comme  nous  l'avons  vu  ci-deiaut: 
car,  celle  docUiue  est  ainsi  devenue i désormais 
l'or^unc  iiécesïaire  du  principal  progrès  social, 
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qui  devwt  alors  r«ster  eMoatiellemeot  uégitiC. 
QooiqM  ce  ne  «oit  pks  ici  le  Ueu  d'apprécier  spé* 
ciakflBfiDt  son  ioflùiHioe  réelle  pour  aeoooder  l'es- 
sor-dîrect  des  ineavcaïuL  élémens  eodanz,  il  est 
néumoinB «vident ,  sans  -snticiperf  à  cet  é^rd, 
sur  Je  ^diapitn.  suiranti  4{ue,  par  r«8ccikbiiit 
pn#4|yB  absolu  dont  eUs  iavestàt  l'espiit  d'iadif 
vâdnalitéf  elle  devait  se  trourer  âmuenubatt 
srispfcée  à  ceUe  préparation  élénàeDtaire,  où.  le 
dévatoppetnenl^eetif  be  poiwaitd'abDrdrésultn- 
i)oe  'da  libreresMf  de  l'éiiergie  persoanelle,  'Ont 
indiMtneUey .  Soiti.eslb^ique,  ant  acieotifique, 
ti'apw  l'afiilibliflibiBeat  oorrespotkUuit  de  l'aor 
•«■•■oedisciifdiqi^'d^lorft impropre  à  diriger pttaii 
l(mg-l«mp»iwe  toile  élaboratidDaooiale,  Pan  cette 
•dliC*iti*3pootaDiBe,aQuBdes  focmwfiillMtou  moins 
m^kàteit  aux  «dogmes  pnnctpauX'  de  la  philos»- 
)ihK<  aiégative',  les  peuples  europsena  n'oDt  donc 
pascédé  uoiqûemeot)  pendsot  les  trois 'deraiers 
atècbs  y  aox  puissantes  aéductions  démocratiques 
d'une  telle  doctrine,  comme  l'école  rétrograde  l'a, 
de  iM»  jours,  si  si^rficieUement  proclamé,  sans 
poavCÙraucunement  expliquer  pourquoi  cette  sé- 
duotioD  tant  de  iôts  tentée  n'avait  pu  jusque  alon 
«^tteoir  on  pareil  sucoèk  Us  ont  été  surtout  gui- 
dé»,,à  leur  iosu,.parleBentiraeot  naturel  des  coa- 
ditioiis  ffudauienlales  proptesà  la  nouvelle  situa- 
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lion  (les  soâétét  modernes,  en  résultai  nécessaire 
du  grand  mouvetnenl  révolutionnaire  «tép  firo- 
nonce  depuis  le  qualorziénie!uècle,  et  qui  venait 
d'Rboutir  à  une  immense  dictalurc  tempordio, 
dont  un  tel  anlagonisme  radical  pouvait  seul  eta- 
pécher  l'oppressive  prépond^raiice.  A  la  vûilé, 
pour  que  celte  importante  explication  hialoriqiM 
ne  dégénère  point  en  une  vMÎne  concession  à  l'ei- 
pril  de  parti,  il  faut  aussi  concevoir,  eu  sens  in- 
verse, quels  résistance,  plus  ou  moins  rétrograde, 
iiiliérente  à  cette  demicre  conceulration  politiqoe, 
constituait  récipruqucmeiit ,  dès'lors  comme  HO- 
jourd'hui,  outi-e  son  inévitable  avènement,  un 
élément  nui)  moins  indispensnijJe  d'une  pareillt 
situation,  à  litre  de  seul  moven  eflîc»ce  de  con- 
tenir suflisamment  les  imminentes  pertiirbitioo» 


PHYSlQtFE   SOCIALE.  649 

eiiger  et  provoquer  dans  Pautte  on  accrcnssetoenl 
ëqmTaleiit:car,  A  l'ënergie  irëelle  des  principes 
critiques  devait  évidemment  tenir  surtout  à  leur 
caractère  ab&K>lu  de  nation  systématique;  uil 
respect  non  moins  aveugle  pour  tous  les  précédées 
quelconques  [îouvait,  réciproquement,  seul  fbur* 
nit*à  la  puissance  résistante  un  solide  point  d'appiii 
contré^des  innovations  essentiellement  étrangères 
k  toute' idée  d'organisation  véritable;  dispositioUi 
cômtnune  plânement  conformé  d'aillcfurs  à  Pesprit 
Clément  absolu  des  deux  philosophies  antago- 
disles,  théologique  ou  métaphysique,  dont  l'ei*^ 
tiffidion  totale  ne  pourrU'étre  aussi  que  simulta- 
née. C'est  ainsi  que,  par  une  restrilstion  toujoukis 
croissante  de  Faction  politique ,  les  gôuvernemens 
modernes  ont  de  phis  en  plus  'abandonné  la  direct 
tion  eflfectiye  du  mûtivement  social,*  et  ont'  grà- 
d«ellMient  tendu  à  réduire  leur  principale  inter- 
vention habituelle' au  simple  maintien  de  l'ordre 
matériri,  dès-loi^ 'de  plus  en  plus  difficile  à  cou- 
dliei^avecledévdoppement  continu  de  l'anarchie 
omitale  et  morale;  Dans  son  indispensable  toik^ 
sëcrtition  dogmatique  d'une  telle  situation  poli-- 
tîqUe ,  la  doctrine  révolutionnaire  n'a  eu  d'autre 
tort >' d'ailleurs  inévitable,  que  d'ériger  en  état 
nomal  et  indéfini  une  phase  essentiellement  ex- 
ceptidniielte  et  tt*ansitoiré,  A*  laquelle  de  sem-< 
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Uabies  maxime»  élaieot  parlai  temeut  aJapMet^ 
Quoique  ie  protcsLantisme  ait  seul  pu  d'abord 
ébaucher  espliciteineot  la  rormalion  abslnùtede» 
principes  ci'îtir)iies ,  il  importe  de  noter,  dès  To- 
ri^^ioe,  leur  eiteosioa  spontanée,  pur  une  uùtc 
nécessaire  d'une  panùlle  siluatiou  IbodaineiildU, 
chez  les  tiatioo»  catholique»  elles-Dtétne»,  o^  (k- 
vait  eo&uite  s'opérer  leur  elahonilioii  la  pltude- 
i:isive,  comme  nous  le  reconnaJlrons  lùenlôLSs» 
que  le  do^me  du  libre  examun  individuel  j  flA 
eucure  soleil uellement  proclunié,  t'es^itit  uoiicf 
sel  de  discus&iuii,  soit  thôulufpque,  soit  sçôtie, 
n'y  était  pas,  au  fond,  rpuin»  développé,  âoOMàa 
l'oriiies  dislÎDCles  mais  équivalentes,  d'après  let 
lulte^i  propres  aux  deux  ùècleâ  précédeus;  el  M 
JireçtiMi  géiiénUe  p'jr  dç^ftyiAil  pas ,  eu  réaltlé, 
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s'y  fût  complètement  organisée.  Non-seulem«ul 
on  voit  alors  le  catholicisme  involontairement  con- 
duit à  sanctionner  lui-même  le  principe  du  libre 
examen  ^  en  l'invoquant  solennellement  en  faveur 
de  la  foi  catholique ,  violemment  opprimée  par- 
tout où  le  protestantisme  avait  officiellement  pré- 
valu. Il  faut  de  plus  reconnaître  que,  au  aeio 
même  des  clergés  catholiques,  l'usage  apontané 
d^un  tel  droit  était  déjà  signalé  effectivement  par 
des  hérésies  spéciales ,  non  moins  contriare«  «que 
les  hérésies  protestantes  à  la  cojnservatioi).  ,rmUe 
de  l'ancien  régime  mental.  NouspouvoosKÎnou^ 
borner  a  indiquer  cette  nouvelle  série  d'observa- 
tions chez  la  natîou  ^ui,  dès  le  dix-^septièiat^  fiièr 
clo,  constituait  le  principal  appui  du  système 
catholique  contre  son  imminente  déci'épitvide  uni- 
verselle. On  voit  alors  y  eo  effet»  se  développer, 
en  France ,  la  mémorable  hérésie  du  jausénisdie, 
c{ui  fut  réellement  presque  aussi  nuisible  que  le 
luthéranisme  lui-même  k  l'ancienne  oanc^itution 
spirituelle.  A  travers  d^iobacures  coniroverses 
théologiques ,  cette  nouvelle  hérésie  deveioiâit  pro- 
fondément dangereuse  èa.ofllFabt  spontanément 
aux  vieilles  inconséquenoes:  gallicanes  un  rallie- 
ment dogmatique,  sans  lequel  ellfiB  n'avaient  pu 
encore  acquérir  une  consistance  s uffisammeiAt  dé- 
cisive, mais  qui  désormais  évigeait  véritablement 


une  (elle  dmïdcDcc  en  uue  sorte  de  ptuLestuit- 
tisoiL*  tVançnis,  ardemment  embrassé  pnr  une  pur* 
tion  |>iii;i»ante  et  re^ectée  du  clergé  iiatiuiml,  et 
[laturcllemuiit  placé,  comme  ailleurs,  »ous  Tac* 
live  prolectioii  des  corporuliuiis  judiciaires.  Il 
n'ebt  pBsdouleut,  ce  me  semble,  que  cette  doc* 
trineie  serait  ofliciellcmeiiL  convertie  auitn  eu  une 
vraie  religion  nationale,  si  Tcssor  prochain  de  la 
pure  philosophie  négative  n'uvuit  ensuite  entraîné 
les  esprit»  fnin(,»is  fort  an-delà  d'une  telle  élabora- 
lion  protestante.  lia  tendance  anti-catholique  du 
jaiiscnisme  nie  paraît  haulement  caractérisée  par 
son  Butipelfaie  radicale  eL  continue  contre  la  seule 
corporation  qui  dés-lors,  comme  je  l'ai  expliqué, 
comprit  réellement  et  défendit  habilement  le  ca- 
tholicisme, et  dont  l'abolition  vraiment  caracté- 
ristique fut  surtout  déterminée  ensuite  par  l'es- 
piit  janséniste.  D'une  autre  part,  l'invasion  d'un 
tel  esprit  chez  de  grands  philosophes  et  d'émi- 
nens  poètes,  qu'on  ne  peut  certes  nullement 
8ou{>çonDer  d'inclinationsi  révolutionnaires,  indi- 
que clairement  combien  il  était  alors  conforme  à 
la  situation  fondamental  des  intelligences. 

Je  crois  devcMr  aosû  caractériser  sommaire- 
mem  une  autre  hérésie.  8]>oiitanée  du  catlioli- 
oisme  frauçais,  qui,  sans  comporlci'  la  haute 
im^HMlunce   politique    propre   à    la    précédente. 
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constitue  cependant  un  témoignage  non  moins 
décisif  de  Tentiére  universalité  des  tendances  dis- 
sidentes, d'après  un  usage  naturel  du  dnnt  indi- 
viduel de  libre  examen.  On  devine  aisémeal  {ju'il 
s'agit  du  fjoiëtisme,  dont  te  caractère  philosophi- 
que me  semble  très  remarquable,  comme  ofiVant, 
à  certainfi  égards ,  une  première  protestation  so- 
lennellef  ausû  directe  que  naïve  ,  de  notre  cons- 
titution morale  contre  l'ensemble  de  la  doctrine 
thébtogique  (i).  C'est,  en  effet,  d'une  telle  pro- 
testation spéciale  que  cette  hérésie  a  pu  seule- 
ment tirer  l'espèce  de  consistance  qu'elle  obtint 
alors  passagèrement ,  et  qu'elle  conserve  peut-être 
encore  chez  certaines  natures,  dont  le  dévelop- 
pement mental  est  resté  trop  en  arrière  du  dé- 
veloppement moral.  Toute  discipline  morale  fon- 
dée sur  une  philosophie  purement  théologique , 
eiîge  nécessairement,  sons  excepter  le  catholi- 

(l)  La  conformilé  icmarqiublc ,  an  luicLdc  calte  lingolitre  hâitit, 
At  l*appito'atioii  philMopfaiqDe  de  Leibnin  aicc  la  Mnieiicc  d^fliiiii*e 
■■■lliMl  lu  liai"!  iTiniii»  l>  lomiMnaadiiciuHODde  BoHnel,  oKed'ail- 
lauT*  tan  premier  «lemplc  imporlanl  de  Mlle  conTci^cnce  iponunéa 
^i,  maigri  une  enlîère  oppMilion  dogmaliqne  ,  tend  k  rallier  fioalc- 
Menl,  daa>laphipiRd*«HppltcBtioiu  aociileaile  rërl table caprii phi- 
knoplûqae  etlerMlable  etprii  caiboliigae,  d'aprèe  on  juie  leiiumeiii 
cooimiia,  Tationoel  on  iatlioctif,  de*  beaoin*  rfcli  de  l'hnmaiiilï. 
Sdbb  rMcendut  croiuanl  de  la  pbîloaophie  potitire,  de  letlei  eaia- 
*Hmf^  derront,  nui*  doots,  dcrenit  bien  pbu  fréqnenua  al  plu 
etendnea,  comme  je  croie  TaToir  Aiyh  oalnrellenirDl  t^moign^,  I  di- 
rai titra  eMiFiilifla,  dapnii  que  je  inîte  ici  le*  queatlnni  Mciaki.    - 
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cisme  lui-même,  comme  je  Va\  de)»  indiqué  au 
i-liapitrv  précédent,  un  uppet  contimi  et  exorbi- 
tant à  l'esprit  de  pur  cgo'ûme,  quoique  rclHliT» 
(les  intérêts  ini&^inaires,  dout  la  préoccupation 
habituelle  doit  naturellement  absorber  la  princi- 
pale sollicitude  de  chaque  vrai  croyant,  auprès 
duquel  toute  autre  considération  ([uelconque  oe 
saurait  assurément  manquer  de  paratlre  ordinai- 
rement très  secondaire.  Cette  suprématie  reli- 
gieuse du  salut  personnel  constitue,  sans  doute. 
uinsi  que  Bossuet  l'a  montré,  une  indispensable 
condition  générale  dVdicacilé  sociale  pour  toute 
morale  théologique,  qui  autrement  n'aboutirait, 
en  réalité,  qu'à  consacrer  une  vague  et  dange- 
reuse inertie  :  elle  est  pleinement  adaptée  à  cet 
état  d'enfance  de  la  nature  humaine  que  suppose 
mentalement  l'ascendantefieclirde  la  philosophie 
correspondante.  Mais,  pour  être  inévitable,  un 
tel  caractère  n*en  manifeste  pas  moins,  de  la  ma- 
nière la  plus  directe  et  la  plus  irrécusable,  l'un 
des  vices  fondamentaux  d'une  telle  philosophie, 
qui  tend  ainsi  nécessairement  à  atrophier,  par  dé- 
faut d'exercice  propre ,  la  plus  noble  partie  de 
notre  organisme  moral,  celle  d'ailleurs  dont  la 
uioiiidre  énergie  naturelle  exige  précisément  la 
plus  active  culture  systématique,  d'après  un  soBi- 
sani  essor  désintéressé  des   affections  purement 
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tneiiveillantes.  Or,  tel  est,  à  vrai  dire,  le  itonvel 
aspect  capital  sous  lequel  l*hërésie  du  quiétisme 
est  venne  involontairement  signaler  Haévitable 
imperfection  des  doctrine^  tbéo)<^quea,  et  sou- 
lever immédiatement  contre  elles  les  plos  admi- 
rables sentimens  de  l'humanité;  ce  qui  eût  asso- 
rément  procure  alors  une  grande  importance  k 
un  pareil  ^ranlement ,  si  une  semblable  protes- 
tation n'eût  pus  été,  h  cette  époque,  éminem- 
ment prématurée,  et  bien  plus  ébauchée  par  le 
coeur  que  par  Tesprit  de  son  aimable  et  immcHlel 
organe.  En  considérant  même  l'issue  effective  de 
cette  mémorable  controverse,  une  saine  apprécia- 
tion historique  ne  peut  aboutir  qu'à  confirmer, 
auprès  des  juges  impartiaux ,  l'insurmontable  réa- 
lité du  reproche  capital  ainsi  directement  adressé 
à  l'ensemble  de  la  philosophie  théotogique,  en 
obligeant  Hllustre  dissident  à  reconnaître  solen- 
nellement qu'il  avait  par-là  attaqué,  contre  son 
gré ,  l'une  des  principales  conditions  d'existence 
du  système  religïetix  ;  ce  qui  fournissait  d'ailleurs 
tme  nouvelle  conBrmation  spéciale  de  l^irrévoc»- 
ble  décadence  générale  d'an  système  déjà  atMsi 
mal  compris  par  ses  plus  purs  et  plus  éi^nens 
déiènseUTS. 

Pour  compléter  sulKsamment  cette  sommaire 
appréciaition  tiistorique  de  Funiversèlle  âlmiiche 
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préliminaire  de  In  <loctrine  critique  (iroprenieul 
dite  sous  l'impulsion,  directe  ou  indirecte,  de 
rébraul^ment  proteslant,  il  importe  enfin  d'y 
signaler  les  hautes  attribution»  provisoires  de  mo- 
rale sociale  dont  cette  doctrine  s'est  alors  trouvée 
naturellement  investie ,  par  suite  de  la  sorte  d^ab* 
iticntion  spontanée  que  le  cattiolicîsme  en  ikisait 
implicitement.  Depuis  que  le  pouvoir  spiriliKl 
iivait  irrévocablement  perdu  son  ancienne  indé- 
pendance politique,  en  se  subordonnant  de  plus 
en  plus  H  réiément  temporel  prcpondéraiil , 
comme  je  l'ai  établi,  le  catholicisme  lendnît  par- 
tout à  d^énérer  essentiellement  en  servile  instru' 
ment  de  domination  rétrograde,  et  ne  pouvait 
plus  conserver  que  d'insigniâans  vestiges  de  sa 
propre  dignité  sociale.  Sa  doctrine  morale,  en 
Apparence  identique,  mais  dès-lors  radicalement 
dépourvue  de  l'énei^ie  politique  qui  en  avait 
constitué,  au  moyen-jtge,  ta  principale  vigueur, 
n'avait  plus,  au  tond  ,  d'efficacité  réelle  qu'envers 
les  faibles,  auxquels  elle  prescrivait  habituelle- 
ment une  soumission  de  plus  en  plus  passive  à 
l'^ard  des  puissances  quelconques,  dont  elle 
proclamait  hautement  les  droits  absolus,  sans 
avoir  désormais  la  force  d'insister  aussi  sur  leurs 
devoirs,  lors  même  qu'elle  ne  ménageait  point 
systématiquement  leurs  vices  dans  te  simple  inté- 
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rét  isolé  de  l'exîMence  saoerdotale.  Ce  Douvel  es- 
prit de  servile  condescendance  pour  tontes  les 
grandeurs  temporelles,  qui  d'abord  concernait 
seulement  les  rois,  devait  ensuite  s'étendre  gra* 
dnellement,  dans  les  divers  ordres  de  relations 
aofôales,  à  des  forces  de  moins  en  mtnns  supé- 
rieures, et  parsuite  mal  tîplierpartoutsoninBuence 
conuptrïce,  ainsi  devenue  de  plus  en  pins  vid* 
gûre ,  jusqu'à  affecter  souvent  la  morale  domes- 
tique elle-même.  Que,  malgré  sou  admirable  per- 
fection politique,  l'organisme  catholique,  d'âpre 
IHnsoffisaDce  radicale  de  la  philosophie  théolo- 
^ne  qui  en  constituait  la  base  Intellectuelle, 
n'ait  pu  éviter,  suivant  la  théorie  exposée  au 
chapitre  précédait,  de  descendre  finalement  k  un 
ui  abaissement  social;  cette  explication  ration- 
nelle ,  en  écartant  les  vaines  coosidérations  person- 
nelles auxquelles  on  a  coutume  de  rapporter  sur- 
tout cette  immense  décadence,  n'altère  nullement 
les  conséquences  nécessaires  d'une  telle  situation 
efibctive,et  les  rend,  au  contraire,  plus  évidem- 
ment insurmontables.  Or,  il  est  clair  que  la  doc- 
trine critique  a  dû,  en  résultat  général  de  ce  nou- 
vel état  de  choses,  hériter  provisoirement  des 
éminentes  attributions  morales  auxquelles  le 
catholicbme  était  ainsi  conduit  à  renoncer  essen- 
tiellement; car,   les  principes   critiques    étaient 
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alors  les  »eul!i  f>ro[>r«s  n  rappeler,  uvec  une  suffi- 
sante en  r^îe^  les  droit»  réels  de  ceux  auxquels 
la  morale  olHciellc  ne  savait  plus  parler  f\ue  di* 
leure  de'  )ir».  Telle  est,  en  effet,  la  tendance  évi- 
dente, e,  seulement  trop  exclusive  on  absolue, 
de  cliaci  ucipes  ,  envisagé  som 

l'aspc'Ct  l'ai  déiâ  iadi<|ué,  nu 

qoarnnti  en  ce  qui   concerne 

l'époque  ;  ùs       ne  manière  ^alcmeni 

applicable  I  isemble  de  la  seconde  phaiie 

générale  du  grand  mouvement  rovol titîonnaire 
que  nous  étudions.  C'est  ainsi  que  le  dogme  fon- 
damental de  la  liberté  de  conscience  rappelait,  à 
sa  manière,  la  grande  obligation  morale,  d'abord 
établie  par  le  catholicisme,  mais  qu'il  avait  alors 
si  bautemeot  abandonnée,  de  n'e  m  ployer  que  les 
seules  armes  spirituelles  à  la  consolidation  des 
opinions  quelconques.  Il  en  est  de  même,  par 
suite,  dans  l'ordre  purement  politique,  où  le 
dogme  de  la  souveraineté  populaire  signalait  éner- 
giqiiement  la  haute  subordination  morale  de  tous 
les  pouvoirs  sociaux  »  la  c<Hisidération  permanente 
de  l'intérêt  commun,  trop  sacrifié  dès-lors  parla 
doctrine  catbotique  au  seul  ascendant  des  grands; 
parediement,  le  dogme  de  Pégalité  relevait  spon- 
tanément la  dignité  universelle  de  la  nature  hu- 
maine, directement  méconnue  [lar  tm  esprit  de 
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carie,  déjà  dépourvu  de  son  anùeune  destinatioD 
sociale ,  et  désormais  afiraochi  de  toat  frein  moral 
régulier;  enfin,  le  dogme  de  TiDdépeDdaDCe 
nallonale  pouvait  seul,  après  la  dissolution  des 
liens  catholiques,  inspirer  un  respect  efficace  pour 
l'existence  des  petits  états,  et  imposer  quelques 
restrictions  morales  à  l'esprit  d'incorporation  ma- 
térielle. Quràquecegrand  office  moraln'ait  pu  être 
alors  que  très  imparfaitement  rempli  par  la  doc- 
trine critique,  que  son  caractère  nécessairement 
hostile  empêchai! ,  dans  l'application ,  de  pouvcùr 
dereoir  suffisamment  habituelle,  son  aptitude 
eioluaive  à  maintenir,  pendant  tout  le  cours  des 
tnw  derniers  siècle» ,  un  certain  seutimeut  réel 
des  principales  conditions  morales  de  l'humanité, 
n'en  reste  pas  moins  évidemment  incontestable, 
sauf  l'irr^^larité  du  mode  ,  d'ailleurs  impérieu- 
sement prescrite  par  la  nature  exceptionnelle 
d'une  telle  ùtuation  sociale.  Pendant  que  la  dic- 
tature temporelle  disait  définitivement  reposer  le 
système  de  résistance  sur  l'emploi  continu  d'une 
force  matérielle  convenablement  organisée,  il 
fallait  bien  que  l'esprit  révolutionnaire,  seul  or- 
gane alors  possible  du  progrès  social,  recourût 
finalement  aux  tendances  insurrectionnelles,  afin 
d'éviter  i  la  lois  l'avilissement  moral  et  la  d^^- 
dation  politique  auxquels  cette  ntualion  devait 
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exposer  les  sociétés  nuxlenies  .jusqu'à  râvénemeol 
lointain  d'une  vraie  réorgaDisnlion  ,  «enle  stucep' 
tible  de  résoudre  enfin  ce  déplorable  antagoniiinr. 
Notre  appréciation  hî»luri(]uede  l'ensemble  clt 
la  doctrine  critique  ébaucliée  par  le  protcstSD- 
lisnie,  d*aprés  son  principe  fondamental  du  libre 
examen  individuel ,  serait  ai»ément  conBrmée  par 
l'étude  spéciale,  ici  déplacée,  des  diverses  phiseï 
successives  qui  ont  graduellement  amené  la  dlv 
solution  systématique  de  l'ancienne  or^nijaliai 
spirituelle:  car  on  y  remarque  presque  toujoan 
que  ces  dissidences  théologiques,  alors  n  déd* 
sives ,  ne  sont  esseotiellement  que  la  reprodactioti, 
sous  des  formes  nouvelles,  des  principales  héresin 
propres  aux  premiers  siècles  du  cliristîantsn>e,el 
qui    avaient  dû  primitivement  s'eHàcer  devaDt 
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fbrmilé  des  autres  aux  priocipales  [«ndaDces  des 
sitnatiotis  sociales  correspondantes,  comme  nous 
l'avions  déjà  directement  établi.  Toujours  et  par- 
tout, l'esprit  d'hérésie  est  nécessairement  plus  ou 
mcins  inhérent  au  caractère  vague  et  arlntraire 
de  toute  philosophie  théologique;  seulement  cet 
e^iit  se  trouve,  en  réalité,  contenu  ou  stimulé, 
suivant  les  exigences  variables  de  l'état  social  : 
telle  est  la  seule  explication  rationnelle  que  puisse 
évidemment  comporter  cette  sorte  de  grand  para- 
doxe historique. 

Quoique  nons  devions  éviter  ici  de  nous  enga- 
ger aucunement  dans  cet  examen  spécial  des  di- 
verses phases  propres  au  protestantisme,  j'y  dois 
cependant  signaler  brièvement  au  lecteur  le  prin- 
âpe  historique  d'après  lequel  il  pourra  pénétrer 
dans  l'appréciation  graduelle,  d'abord  si  coofuse 
et  si  désordonnée,  de  cette  multitude  de  sectes 
hétérogènes,  dont  chacune  prenait  la  précédente 
en  pitié  et  la  suivante  en  horreur,  selon  la  décom- 
pontion  plus  ou  moins  avancée  du  système  théo- 
logique. Il  suffit  de  distinguer,  à  cet  ^rd,  trois 
d^rés  essentiels,  nécessairement  successifs,  où 
l'ancien  oi^auisme  religieux  a  été  radicalement 
miné,  d'abord  quant  à  la  discipline,  ensuite 
quant  à  la  hiérarchie,  et  enfin  quant  au  dogme 
lui-même,  qui  en  était  l'ime:  car,  si  chaque 
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Siwd 

reniement  prolestmit  devait  simultané- 

ment 

>diiire  cette  triple  allûrntion,  il  n'en  i 

pu  moi 

s  dû  alTecler  surtout  un  seul  de  ces  ca- 

racràref 

de  manière  à  se  di!)tin;^u€r  suffisamment 

de  1*1                                           iveuiiisi  à  reconnaître 

trois  ph                                  etleraent  repi-ôsentees 

parlcai                                     rs  principaux  organes, 

Luther,                                 {iii ,  malgré  leur  bible 

iatervalle                             i  on  t  réellemcn  t  obtenu 

qu'i  de  dot                  ices  leur  véritable  influence 

sociale,  et  seulement  quand  la  protestation  anté- 

rieure  avait  été  convenablement  léalisëe.  Il  est 
clair,  en  effet,  que  l'ébranlement  luthérien  pri- 
mitit'  n'a  introduit  que  d'insignifiantes  modifica- 
tions dogmatiques,  et  qu'il  a  même  essentiellement 
respecté  partout  la  hiérarchie ,  saufla  consécration 
solennelle  de  cet  asservissement  politique  du 
clergé  qui  ne  devait  rester  qu'implicite  chez  les 
peuples  catholiques:  Luther  n'a  vraiment  ruiné 
que  la  discipline  ecclésiastique,  pour  la  mieux 
adapter,  comme  je  l'ai  expliqué,  à  cette  servile 
transformation.  Aussi  cette  première  désorgani- 
sation ,  où  te  système  catholique  était  le  moins 
altéré,  constitue-t-elie  réellement  la  seule  forme 
sous  laquelle  le  protestantisme  ait  jamais  pu  s'or- 
ganiser provisoirement  en  une  vraie  religion 
d'état,  au  moins  chez  de  grandes  nations  iodé- 
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pendantes.  Le  calvioume^  d'abord  ébauché  |>ar 
le  c^ébre  curé  de  Zurich,  est  venu  ensuite 
ajouter  à  cette  démolition  initiale  celle  de  l'en- 
semble  de  la  biérarcliie  qui  maintenait  l'unité  so- 
ciale du  catholicisme ,  en  continuant  d'ailleurs  à 
n'appwter  au  dt^me  chrétien  que  des  modifica- 
tioDS  simplement  secmdaires,  qumque  plus  éten- 
dues que  les  précédentes.  Cette  seconde  phase, 
qui  ne  peut  évidemment  convenir  qu'à  l'état  de 
pure  oppoeitioD ,  sans  comporter  aucune  appa- 
renceorganique durable,  me  eeoible  dèvlors  cons- 
titocrla  vraie  situation  normale  du  protestantisme, 
si  Ton  peut  ainsi  qualifier  une  telle  anomalie  poli- 
tique: car,  l'esprit  protestant  s'y  est  alors  dé- 
veloppé de  la  manière  la  plus  convenable  à  sa 
nature  éminemment  critique,  qui  répugne  à 
Finerte  roulante  du  luthéranisme  ofSciel.  Enân. 
l'explosion  anti-trinitaire,  ou  sodnienne ,  a  natu- 
rellement complété  cette  double  dissolution  préa- 
lable de  la  discipline  et  de  la  hiérarchie,  en  y 
jmgDant  finalement  celle  des  principales  croyances 
qui  distinguaient  le  catholicisme  de  tout  autre 
monothéisme  quelconque:  son  origine  italienne, 
presque  sous  les  yeux  de  la  papauté,  annonçait 
déjà  hautement  la  tendance  ultérieure  des  esprits 
catholiques  à  pousser  la  décomposition  théolo- 
gique beaucoup  plus  loin  que  leurs  précurseurs 
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principale ,  il  n'y  a 
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nouvelle  différence 
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mémorable    protesti 

directement  les  qua 

de  l'ancien  régime  s 

tien  spirituelle,  en 
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temporelle.  J'ai  déji 
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clair  que  la  c^l^re  secte  des  amis,  malgré  ses  ri- 
dicules et  même  son  charlatanisme,  a  dû  servir 
d'organe  spéeial  à  une  telle  manifestation,  qui  la 
place  au-dessus  de  toutes  les  autres  sectes  pro- 
testantes pour  l'essor  plus  complet  du  grand  mou- 
vement révolutionnaire. 

Afin  que  notre  expoûtion  rationnelle  da  mode 
général  de  formation  convenable  à  cette  première 
ébauche  effective  de  l'ensemble  de  la  doctrine 
critique  puisse  toujours  demeurer  suffisamment 
bt8torii{ne,  j'y  crois  devoir  ajouter,  en  dernier 
Ueu,  une  importante  considération  supplémen- 
taire, destinée  à  prévenir  la  disposition  trop  sys- 
tématique dans  laquelle,  contre  mon  gré,  le  lec- 
teur pourrait  envisager  une  telle  appréciation. 
C'est  seulement,  en  effet,  par  contraste  envers  la 
phase  primitive,  toujours  essentiellement  spon- 
tanée, du  mouvement  de  décomposition,  que  la 
phase  protestante  peut  être  caractérisée  comme 
réellement  systématique,  en  tant  que  dirigée  !hit~ 
tout  d'après  des  doctrines  réformatrices,  au  lieu 
du  simple  conflit  naturel  des  anciens  élémens  po- 
litiques :  mais  la  pleine  systématisation  de  la  phi- 
losophie négative,  autant  du  moins  qu'elle  en 
^it  susceptible,  n'a  pu  véritablement  s'accomplir 
que  sous  la  phase  déiste,  ci-après  examinée,  dont 
une  telle  opération  devait  constituer  le  principal 
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atLribul.  Sou»  le  prote»tautisine  propreoieut  dît', 
rélaboralîon  graduelle  des  principes  criliquei  > 
<lù  resUir  émiuciuuicitl  empii-ique,  et  &'eHectuer 
succea&ivement,  au  milieu  des  variation»  reli- 
gieuites,  d'après  l'impulMon  instiuclive  d'une  û- 
tuation  fondamentale  de  plus  en  plus  révolution' 
naire,àmesure<^ue  le  cours  (^«néral  des  érénemens 
faisait  spécialemeiiL  reiisortir  chacune  des  face» 
essentielles  du  besoin  uniforme  de  décora  position 
radicale,  et  par  suite  y  sollicitait  de  Douvelle» 
Hp]ili(-alion5  politiques  du  do^me  universel  de 
libre  examen  individuel,  c-omme  base  intellec- 
tuelle de  toute  cette  série  de  maximes  dissolvantes. 
En  ce  sens,  seul  strictement  historique,  on  ne 
saurait  isoler  la  considération  de  ces  opérations 
mentales  de  celle  des  diverses  révolutions  corres- 
pondantes, qui  leur  ont  réellement  donné  lieu, 
ou  sans  lesquelles  du  moins  elles  n'eussent  jamais 
pu  olilcnir  une  baute  influence  sociale,  eu  vertu 
de  l'eilrême  incohérence  logique  que  nous  avons 
reconnue  propre  à  de  telles  conceptions,  où  Ton 
tendait  toujours  à  réj-énérer  Tancienne  organisa- 
tion spirituelle  en  détruisant  de  plus  eu  plus  les 
dittërentes  conditions  indispensables  à  son  exis- 
tence effective.  Mais,  par  suite  même  de  cet  iné- 
vitable caractère  commun ,  ces  explosions  poli- 
tiques, quelque  intense  ou  prolongée  qu'ait  \n*- 
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être  leur  action  successive,  ne  devaient  jamais 
devenir  pleinement  décisives,  de  manière  à  cons- 
tater irrévocablement  la  tendance  finale  des  so- 
ciétés modernes  vers  une  entière  rénovation ,  tant 
qu'elles  n'avaient  point  été  précédées  d'une  pré- 
paration critique  vraiment  complète  et  systéma- 
tique, ce  qui  n'a  dû  avoir  lieu  que  sous  la  phase 
suivante.  C'est  pourquoi  nous  devons  ici  nous 
borner  k  signaler  sommairement  ces  révolutions 
purement  protestantes,  qui,  abstraction  faite  de 
leur  importance  locale  ou  passagère,  ne  pouvaient 
constituer  que  de  simples  préambules  au  grand 
ébranlement  final  destiné  directement  à  caracté- 
riser Fissue  nécessaire  du  mouvement  général  de 
l'humanité,  comme  je  l'expliquerai  au  cinquante- 
septième  chapitre.  La  première  de  ces  révolutions 
préliminaires  est  x^elle  qui  affranchit  complètement  | 
la  Hollande  du  joug  espagnol  ;  elle  restera  toujours 
mémorable,  comme  une  haute  manifestation  pri- 
mitive de  l'énergie  propre  à  la  doctrine  critique, 
dirigeant  ainsi  l'heureuse  insurrection  d'une  petite 
nation  contre  la  plus  puissante  monarchie  euro- 
péenne. C'est  à  cette  lutte  vraiment  héroïque  qu'il 
&ut  rapporter  la  première  élaboration  régulière  de 
cette  doctrine  politique  :  mais  elle  dut  s'y  borner 
surtout  à  ébaucher  spécialement  le  dogme  de  la 
souveraineté  populaire ,  et  celui  de  l'indépendance 
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iiatJODale ,  que  les  I^istes  counlonuèreul  biealâl 
à  leur  conception  spontanée  du  contrat  ïociali 
suivant  le^  exigences  naLurelles  d'un  tel  cas,  on 
l'organisation  intérieure  ne  devait  être  qu'acco- 
soirement  modiâée,  et  dont  le  principal  hesàa 
révolutionDaire  devait  seulement  cooùster  à  hn- 
ser  un  lien  extérieur  devenu  prorondément  op- 
pressif. Un  caractère  plus  général,  plus  compld, 
et  même  plus  décisif,  une  tendance  mieux  pro- 
noncée vers  la  régénération  sociale  de  rensemble 
de  rtiumanîté,  distinguent  ensuite  noblemeol, 
maigre  son  avortement  nécessaire,  la  f^ndc  ré- 
volution anglaise,  non  lu  petite  révolution  ando- 
crati<]ue  et  anglicane  de  1688,  aujourdtiui  » 
ridiculement  prônée,  et  (]ui  ne  devait  $alisiàire 
guVt  un  simple  besoin  local,  mais  la  révulutioa 
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avancé  dont  le  protestantiame  puisse  jamais  s'ho- 
norer. L'ébauche  primordiale  de  l'ensemble  de  la 
doctrine  critique  y  dut  recevoir  spécialement  son 
principal  complément  naturel  par  rélaboration 
directe  du  dogme  de  l'égalité,  jusque  alors  à  peine 
manifesté,  et  qui  n'avait  pu  certes  ressortir  suffi- 
samment des  inclination»  calvinistes  de  la  noblesse 
firançaise;  tandis  qu'on  le  voit  en&n  nettement 
«jrgir,  sous  cette  mémorable  impulâon,  de  la 
coDoeption  métaphysique  sur  l'état  de  nature, 
ancienne  émanation  de  la  théorie  théolt^que 
relative  à  la  constitution  humaine  avant  le  péché 
Cffiglnel.  On  ne  peut  douter,  en  eOèt,  que  cette 
révolution  n'ait  surtout  consisté  hbtoriquemeat 
daDS  l'effort  généreux,  mais  trop  prématuré,  qui 
fut  alors  directement  tenté,  avec  tant  d'énet^e, 
pour  l'abaissement  politique  de  l'aristocratie  an- 
glaise, principal  élément  temporel  de  l'ancienne 
natîonatité  :  la  chute  de  la  royauté  sous  le  protec- 


d'avtm  ampiriqne*,  li  «aiDC  r^uiTMlion,  en  Frince,  do  r^me 
féodal  at  thcolog^qne,  Hni  m^meen  somprandre  réeUaiDcni  l'etpril  ni 
locondinODi.  Quant  i  la  comparaîtoa  miliuire,  qai  n'offre  d'tUlcoii 
qy'an  iniMl  lite  Hcondaite,  ccai  qui  vondriienl  l'éublir  iDdicieii*»> 
■■nt  dcvTumt,  itidi  lûut,  prendra  en  loSiaDle  eoawid^ntiaii  l'oi- 
gnilé  dca  mojRU  cmplo jà  par  Cromwcll,  an  ëgird  1  rùnporuneecl 
àU  aUbiltic  dn  icauliau  obUDua,  par  opporillon  i  la  monitracoK 
MuMMumatiad  d'hommea  indiipcittaahle  It  la  pi  nparl  àr*  raccèa  dr  Bo- 
aapaitc,  aaaf  aa  inemière  npiidiùon. 


iyjo  païuNomit  rotrrtve. 

(ont  d'j  fnt,  la  cootr«trc,  oofDparatnefneot  a 
l'aodacieuae  «uppressioD  de  b  Chambre  de»  lords, 
qu'on  iocident  secondaire,  doat  In  temp»  imlt- 
rieur»  avaient  wuveat  ufTert  Féquivalent ,  et  qui 
n'a  Uup  préoccupe  1<^  esprits  fraoçûs  que  par 
iuîtedes  irTaliQnnelU?^  habitudes  de  vicieux  rap- 
proclierDeos  historique*  que  j'ai  déjà  uiffisatUBiefit 
sigoalêes.  Cetft  esMntiellement  ainsi  qu'uD  td 
^braDlemetit  wicial,  quoiqu'il  u'ait  pu  r«usstr  pp> 
litit|uenient ,  en  vertu  de  rînsuffisaote  préparation 
niealale  d'où  il  ênianait,  a  néannioîos  coustitué, 
en  réatilé,  daiu  la  série  géoérale  des  opératiaos 
i-éToltilionnaire*,  le  principal  svmptorae  précur- 
seur de  la  grande  révolution  française  ou  euro- 
péenne, seule  destinée  à  devenir  décisive,  comme 
je  l'expliquerai  en  M>n  lieu,  11  faut  enfin  rattacber 
aussi  à  celte  suite  préliminaire  d'exptosious  poli- 
tiques une  troisième  révolution  ,  dont  la  vraie  na- 
ture ne  fut  pas,  au  ibnd,  moins  purement  pro- 
lestante que  celle  des  deux  précédentes,  quoique 
son  avènement  chronologique,  spontanément  re- 
tardé par  les  circonstances  spéciales  de  ce  dernier 
cas,  la  fasse  d'ordinaire  rapporter  abusivement  à 
un  état  plus  avancé  du  mouvement  général  de 
décomposition.  La  révolution  américaine,  à  la- 
quelle aucune  importante  élaboration  nouvelle  de 
la   doctrine   critique  ne  fut  réellement  due>  n'a 
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pu  être,  en  effet,  i  tous  égards,  qn'une  simple 
extension  commune  des  deux  autres  rëvt^ations 
protestantes,  dont  les  conséquences  politiques  y 
ont  é\A  ultérieurement  développées  par  un  con- 
cours spontané  de  conditions  favorables,  les  unes 
locales,  les  autres  sociales,  parlîcnlièresànne  telle 
application.  Dans  son  principe,  elle  se  borne 
évidemment  à  reproduire,  sous  de  nouvelles 
fonnes,  la  révolution  bollandaise;  dans  son  essor 
final,  elle  prolonge  la  révolution  anglaise,  qu'elle 
réalise  autant  que  le  protestantisme  puisse  le  com- 
porter. Sous  l'un  ni  l'autre  aspect ,  ta  saine  philo- 
sophie ne  permet  point  d'envisager  comme  socia- 
lement décisive  unerévolution  qui,  en  développant 
outre  mesure  les  înconvéniens  propres  à  l'ensem- 
ble de  la  doctrine  critique,  n'a  pu  aboutir  jusqu'ici 
qu'à  consacrer,  plus  profondément  que  partout 
ailleurs,  l'entière  suprématie  poHtiquedes  méta- 
physiciens et  des  légistes,  chez  une  population  où 
d'innombrables  cultes  incohérens  prélèvent  habi- 
tuellement, sans  aucune  vraie  destination  sociale, 
un  tribut  fort  supérieur  au  budget  actuel  d'aucun 
clergé  catholique.  Aussi  cette  colonie  universelle, 
malgré  les  éminens  avantages  temporels  de  sa  pré- 
sente situation,  doit-elle  être  regardée,  au  fond, 
comme  étant  réellement,  à  tous  les  égards  prin- 
cipaux ,  bien  plus  éloignée  d'une  véritable  réor- 


15  essentiels  propres  a 
t  encore  si  imparfàite- 
ile  activité  industrieJle, 
s  spécialement  au  cba- 
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gaoiMti  a  aoâale  que  le»  peuples  d'où  elle  émaoe, 
et  d'oà  Ile  devra  recevoir,  en  temps  opporlari, 
cette  r  -Deration  iinale,  dont  l'initiative  phitofio* 
phiqueD  iuuraitlut  appartenir  DuUemeDt;  quelles 
que  smetiit  aujourd'hui  les  padrîtes  itliuions  rela- 
tive» à  1  •■  ■  •  ioriié  politique  d'une 
société  ot 
laciv 
ment  de 
ainsi  qui 
pitre  suivaDi. 

Notre  appréciation  générale  de  cette  ébaucbe 
préliminaire  île  la  doctrine  révolutionnaire  ne  se- 
rait pas  entièrement  sufEsaute,  si,  après  avoir 
ainsi  jugé  l'ébranlement  mental  du  protestantisme 
conformément  à  sa  principale  destination  sociale, 
-nous  n'accordions  pas  enlin  une  attention  som- 
maire mais  distincte  à  la  considération  historique 
des  aberrations  inévitables  qui  l'accompagnèrent 
accessoirement.  Il  importe,  en  effet,  de  concevoir 
nettement  la  véritable  origine  commune  de  ces 
déviations  caractéristiques,  d'abord  intellectuelles, 
ensuite  morales,  qui,  développées  surtout  pen- 
dant la  période  suivante ,  et  prolongées  essentiel- 
lement jusqu'à  nos  jours,  avec  un  effrayant  sur- 
croît de  gravité,  prennent  toujours  leur  source 
réelle  dans  cette  dangereuse  position  spirituelle. 
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oonsacré^par  le  protesUDtisme,  où  la  liberté 
spÀïalatÎTe  est  proclamée  pour  tous  sans  qu'au- 
CDD  puisse  établir  solidement  les  prinàpes  propres 
à  en  diriger  convenablement  l'usage.  Du  reste ,  il 
but  évidemment  réduire  ici  un  tel  examen  aux 
aberrations  pour  ainsi  dire ,  normales ,  c^est-à'dire 
i  celles  qui  furent  une  conséquence  naturelle  et 
universelle  de  la  situation  générale,  en  évitant 
■oigneusement  de  s'arrêter  aux  anomalies  locales 
ou  passagères ,  signalées  avec  une  aveugle  partia- 
lité par  la  plupart  des  philosophes  catholiques , 
et  dont  réquïvalenl  pourrait  se  retrouver  aux 
plus  beaux  temps  du  catholicisme  lui-même, 
d'après  la  teudauce  plus  ou  moins  inévitable  de 
toutes  les  doctrines  ihéologiques  quelconques  à 
favoriser  sponlanément  le  désordre  inlellectuel , 
et  par  suite  moral. 

La  plus  ancienne  et  la  plus  funeste,  comme  la 
oiieax  enracinée  et  la  plus  unanime ,  de  ces  aber- 
rations nécessaires,  consiste  assnrémeut  dans  le 
préjuge  fondamental  qui,  suivant  la  marche  mé- 
taphysique Iiabituelle, consacrant  un  état  excep- 
tionnel et  transitoire  par  un  dogme  absolu  et 
immuable ,  condamne  indéâniment  l'existence 
politique  de  tout  pouvoir  spirituel  distinct  et  in* 
dépendant  du  pouvoir  temporel.  Ayantdéjà  con- 
venablement apprécié  l'inévitable  avènement  de  la 
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tticlaturv  lein|Kirellfî,<|uicon!i\iliitile  pr^icipal  ca- 
ractère politique  ilc  l'entemblede  l'é|)Of|ue  révolu- 
tionnaire, je  n*nî  pas  besuïu  dt;  in'arrôlcr  ici  poin 
tairi!  (lu  iioiiveitit»entir  combien  une  lcll«ooncen- 
iruliuii ,  |>ar  »uile  île  sou  irrégularité  munie,  était 
pli)ineint.-nl  aditpléeà  laDutiirodccvUe  Intuition, 
qui,  au  contraire,  n'aurnit  pu  s'ncromplir  »\  la 
condciiiiatioupulitique  avait  pu  avoir  lîeuaupro* 
lit  (lu  pouvoir  spirituel,  ce  qui  d'iûlleurs  était 
radiealtinient  itopoesible.  Mais  celte  démunstration 
<le  l'iiidispetisable  utilité  d'une  semblable  dicta- 
lure  pendant  tonte  la  périoile  que  nous  coosidé- 
lons,  soit  pour  la  désorganisation  de  l'ancien 
système,  soit  pour  l'élaix>ralion  élémentaire  du 
nouveau,  n'altère  nullement  celle  du  chapitre 
précédent  sur  l'immense  perfectionnementapporlé 
à  la  tliéorie  univcrst'Ilc  de  l'organisme  social  par  la 
division  rundameutale  des  deux  puissances,  éter- 
nel honneur  du  catholicisme  :  elle  ne  saurait 
davantage  exclure  lii  conclusion  générale  qui  ré- 
sultera spontanément  de  l'ensemble  des  deux 
cimpitres  ^uîvans  sur  la  nécessité  encore  plus  pro- 
noncée de  cette  grande  division  politique  dans 
l'ordre  final  vers  lequel  tendent  les  sociétés  mo- 
dernes. Aussi  ce  préjugé  révolutionnaire  doit-il 
être  regardé  comme  la  plus  déplorable  consé- 
quence, aussi  bien  que  la  plus  inévitable,  de  ce 
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caractère  absolu,  inhérent,  en  tous  genres,  aux 
conceptions  métaphysiques,  qui  tes  pousse  à  éla- 
hlir  des  principes  indéfinis  d'après  des  faits  passa- 
gers; car  une  telle  disposition  constitue  réelle- 
meut  aujourd'hui  l'un  des  plus  poissans  obstacles 
à  toute  vraie  réorgaaisaticn  sociale,  qui  devra, 
sans  doute,  ainsi  que  dut  le  &îre  la  dësoi^Buifla- 
tion  précëdeute,  commencer  par  l'ordre  spirituel, 
comme  je  TétaUirai  ultériearenient.  Ce  qui  rend 
spécialement  dangereuse  cette  aberration  fonda- 
mentale, source  nécessaire  de  la  plupart  des  an- 
tres, c'est  son  effrayante  universalité  pendant  les 
nx>b  derniers  siècles,  par  suite  de  l'uniformitéessen- 
tielledela  situation  sociale  correspondante,  soivant 
noseiplications  anténeures.  Partout,  depuis  le  dé- 
but du  XVI*  siècle,  on  peut  dire,  sans  exagération, 
que,  sous  cette  première  forme,  l'esprit  révolu- 
tionnaire s'est  spontanément  propagé,  à  divers 
degrés ,  dans  toutes  les  classes  de  la  société  euro- 
péenne. Quoique  le  protestantisme  ait  dû  se 
trouver  naturellement  investi  de  la  consécration 
solennelle  d'un  tel  préjugé,  nous  avons  reconnu 
cependant  qu'il  ne  l'avait  nullement  créé,  et  que, 
au  contraire,  il  lui  devait  son  origine  distincte. 
Sous  des  formes  plus  implicites,  ta  même  aberra* 
tion  se  retrouve  dàs  lors  aussi  de  pins  en  plus, 
d'une  manière  moins  dogmatique,  mais  presque 
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pupulaliatiii  modernes,  ainsi  heureusement  de- 
luurnées  de  s'abaiidoimer  aux  divagations  sociales 
avec  cette  avidité  soutenue  qu'y  eussent  certaine- 
ment apportée,  en  pareille  situation,  les  populations 
désœuvrées  de  la  '^"""~eet  "^e  Rome.  Quoique  cet 
ordre  d'         rt  dû  [irincipalement  se  dére- 

lopper  sou  I       m  te  du  taouvemeot  ré- 

vulutioDi        I  i  pas  moins  pris  sa  source 

générale,  é  lU  essor  déjà  prononcé,  sous 
la  phase  puri  t  proies  nt«,  qui,  à  divers  ti- 
tres importuns,  a  ollèrL  de  graves  altérations  aus 
vrais  principes  fondamentaux  de  la  morale  uni- 
verselle, non-seulement  sociale,  mais  domestique, 
(|ue  le  catliolicisme  avait  dignement  constituée, 
sous  des  prescriptions  et  des  prohibitions  aux- 
quelles  ramènera  esseiitietlemenl  de  plus  en  plus 
toute  discussion  rationnelle  suilisammeiit  appro- 
fondie (i).  Outre  la  judicieuse  observation  histo- 
rique du  sage  Hume  sur  l'appui  {■éiiéral  que 
l'ébranlement  luthérien  avait  dû  secrètemenl 
trouver  dans  les  passions  des  ecclésiastiques  tàti- 
i'ués  du  célibat  sacerdotal  et  dans  l'avidité  des 
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nobles  pour  la  spoliation  territoriale  du  clergé,  il 
faut  surtout  noter  ici,oomme  une  suite  plus  pro- 
fonde, plus  permanente,  et  plus  universelle,  de 
la  situation  fondamentale  dont  nous  complétons 
l'appréciation ,  que  la  position  sociale  de  plus  en 
plus  subalterne  du  pouvoir  moral  tendait  désor- 
mais à  luiôter  radicalement  la  force,  et  même  la 
volonté,  de  maintenir  l'entière  inviolabilité  des 
règles  morales  les  plus  élémentaires  contre  l'éner- 
gie dissolvante,  à  la  fois  rationnelle  et  passionnée, 
qui  s'y  appliquait  dès  lors  assidûment.  Il  suffit  ici 

le  mcrîte  toffisant  de  la  foi  inde'pendamnient  des  œoTrct ,  d'après  le 
dogme  ëirange  de  PinamiMibiHl^  de  la  jotlice,  et  pareillernent  les  lo- 
phismea,  non  moins  dangereaz ,  de  la  théologie  calriniste  sar  la  pré- 
destination des  élns.  Mais  j'ai  cra  devoir  me  borner  h  conside'rer  spë« 
cialement  les  aberrations  morales  qoi  constituaient  immcdiatement  la 
soi  te  nécessaire  et  nnÏTerselle  de  la  sitoation  fondamentale,  en  écartant 
d^aillenrs  les  innombrables  déviations  qui  ne  résultaient  que  de  Pespèce 
d^anarcbie  intellectuelle  consacrée  par  le  protestantisme.  Toutefois, 
la  direction  générale  de  ces  dernières  aberrations ,  tendant  presque 
lOD)oors  â  tempérer  la  séTéritt  des  règles  morales  an  lien  de  l'exagérer, 
peut  être  justement  rattachée  k  la  nouvelle  situation  sociale,  ^i ,  en 
snbaltemisani  radicalement  le  pouvoir  spirituel,  dcrait  l'entraîner  h 
de*  concessions  incompatibles atec  l'inflexible  pureté  des  principes  mo- 
raux, et  seulement  dictées  par  les  besoins  de  l'existence  dépendante 
propre  au  sacerdoce  protestant.  Sous  ce  rapport ,  rabaissement  politi- 
que dn  catholicisme  l'a  nécessairement  conduit,  dans  les  trois  derniers 
siècles,  k  de  semblables  condescendances  pratiques,  mais  à  un  degré 
beaucoup  moins  prononcé,  et  surtout  sans  jamais  aller  directement 
)usqu*à  l'altération  publique  des  règles  morales  elles-mêmes,  quMl 
noos  a  dn  moins  transmises  parfaitement  intactrs,  par  la  sage  résis- 
tance qu'il  a  souvent  opposée,  k  cet  égard,  à  de  puissantes  obsessions 
temporelles. 
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'indiquer,  par  exemple,  la  grave  alténtioD  que 
;  protestantisme  a  dû  saoctionner  partout  dans 
institution  du  mariage,  première  base  fbnda- 
icnlale  de  l'ordre  domestique,  et  par  suite  de 
ordre  social,  eu  permettant  régulièrement  l'nngt 
DÎversel  du  divorce,  contre  lequel  les  mœunmo* 
enies  ont  heureusement  toujours  lutte  spouti- 
émcnt,  en  résultat  nécessaire  de  la  lai  naturelle 
e  révolution  humaine  relativement  à  la  &mi)le. 
éjà  indiquée  au  chapitre  précédent.  Qoâqoe 
ette  puisante  influence  ait  essentiellement  neii' 
ralisé  les  efiets  délétères  d'une  telle  altératioD, 
s  n'en  ont  pas  moins  été  faientàt  caracténscs 
'une  manière  très  fâcheuse  chez  les  diverses  po- 
lutations  protestantes.  Oti  peut  appliquer  le 
néme  jugement,  quoique  à  un  moindre  degré,  i 
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plorablemeot  immortelle,  par  laquelle  les  princi- 
paux chefs  da  protestantisme,  et  Luther  à  leur 
tête,  autorisaient  solennellement,  d'après  une  Ion* 
gue  discussion  théologiqne,la  bigamie  formelle  d'un 
prince  allemand  :  les  condescendances  presque  sir 
multanées  des  fondateurs  del'ëglise  anglicane  pour 
les  cruelles  faiblesses  de  leur  étrange  pape  national 
complètent  cette  triste  observation,  mais  avec 
un  caractère  moins  systénuitique.  Quoique  le  ca- 
tholicisme,  malgré  son  abaissement  politique ,  ne 
se  soit  jamais  aussi  ouvertement  dégradé ,  son  im- 
puissance croissante  a  néancboins  produit  néces- 
sairement des  effets  presque  équivalens,  puisque, 
depuis  l'origine  de  la  période  révolutionnaire,  sa 
discipline  morale  n'a  pu  être  asses  énergique  pour 
réprimer  la  licence  progressive  des  déclamations 
ou  des  satires  dont  le  mariage  devenait  l'objet, 
jusque  dans  les  principales  réunions  publiques.  Il 
faut  même  reconnaître,  à  cet  égard,  afin  d'appré- 
cier complètement  la  nature  et  l'étendue  du  mal, 
que  l'aversion  graduelle  contre  la  constitution  ca- 
tholique, k  cause  de  son  principe  ^théologîque 
devenu  profondément  hostile  à  l'essor  mental ,  a 
souvent  appuyé  les  aberrations  morales  (i),  par 

(1)  En  coitfidéraoc  «Tec  4oin  Ict  <^plon^l4it  diacaMiont  de  noire 
siècle  aa  soîet  4a  dhrorce,  il  est  i^ic  d'y  rccoonaltre  encore  <|ae,  pour 
an  grand  nombre  dVapritt  actnela,  le  grand  principe  tocial  de  l'itidiMo- 
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cela  ntciiie quelle»  él»teiit  proftcritespar  lecatlio* 
licisme,  contre  lequel  notre  roaligne  nnturc  se 
plaisait  ainsi  à  couâtituer  iiue  sorte  de  ptiérile  in> 
surrection.  C'est  ainsi  que,  pendant  la  période 
protestante  dont  neus  teruiinons  ici  l'examen,  les 
diverses  unes  ont  été  sponlaiié- 

meot  cor  i  irrccuFablemcnl,  par 

des  voies  s  e<]     valentes,  leur  impuiv- 

sance  ra  ir       lormais  la  morale  hu- 

maine, t       s  BDt  directement  des  allé- 

rations  de  pius  en  plus  {>r^es,  |iar  suite  des 
divagations  intellectuelles  librement  développées, 
soit  en  perdaut  la  force  d'y  contenir  les  pertur- 
bations, et  en  discréditant  des  lois  invariables  par 
une  aveui;le  obstination  à  les  rattacher  exclusive- 

lubiliic  dn  mariage  n'a,  an  fond,  d'autre  Inri  «icniid  que  d'aioir  ïlc 
(JignFmciii  cuntacrc  par  le  calhollcitmc,  dont  lu  morale  eitainii  anu- 
glrmcDi  FnielDpp««daniUjail<anlipathicqu'iiupircd«pni(IaDe-lerop 
ta  thcoloKÏe.  Sam  celle  iriTtc  d'intLîncilTe  cepugnance,  ea  tStt,  la 
pliiparl  dei  hoDimei  itaiit  looi  prend  rai  mil  aiicment  aujonrd'hai  qoe 
l'aiagcda  divorce  ne  pourrait  coniliiuer  ti- ri  lubie  ncni  qu'un  premier 
pai  Yen  l'fnliite  aboli  lion  du  mariage,  li  ledéTcloppemcnL  réel  pouvait 

cgatd,  lient  faenreascmcnt  nui  condiiiona  londameutale*  de  la  civili' 
■alion  moderne,  que  pertonne  ue  UDrail  changer.  Ce  n'ell point  cerlCi 

public,  toit  en  parlicnlicr,  le  grjvc  préjudice  praiique  qu'apporte 
maintenaut  aux  divene»  règlei  moralei  lenr  irraiionaelle  aolidarilé 
apparente  avec  le*  crojancei  th^oloi{iqae> ,  qui  lent  furcDi  jadii  li 
utilet,  roait  dont  l'inévitable  dïtctédit  Snal  tend  iletormtii  fa  In  com- 
promeilte  radicalement  clici  (onici  le*  naiuret  nn  peu  aciivrt. 
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meot  à  des  croyances   dès-lors   justement   anti-* 
patliiques  à  la  raison  humaine.  La  suite  de  notre 
daboration  historique  nous  fournira  naturelle- 
ment plusieurs  occasions  importantes  de  recon- 
naître sans  incertitude  que  la  morale  universelle  y 
loin  d'avoir  à  redouter  indéfiniment  l'action  dis- 
solvante de  l'analyse  philosophique ,  ne  peut  plus 
maintenant  troui^er  de  solides  fondemens  intel- 
lectuels qu'en  dehors  de  toute  théologie  quel- 
conque, en  reposant  sur  une  appréciation  vrai- 
ment rationnelle  et  suffisamment  approfondie  des 
diverses  inclinations,  actions  et  habitudes,  d'après 
l'ensemble  de  leurs  conséquences  réelles,  privées 
oa  publiques.  Mais  il  était  ici  nécessaire  de  carac- 
tériser déjà  Tépoque  générale  à  partir  de  laquelle 
les  croyances  religieuses  ont  directement  com- 
mencé à  perdre,  soit  par  une  active  anarchie, 
soit  par  une  passive  atonie ,  les  anticpies  propriétés 
morales  qu'un  aveugle  empirisme  leur  suppose 
encore,   contre  1  éclatante  expérience  des  trois 
derniers  siècles,  qui  ont  si  évidemment  représenté 
toutes  les  doctrines  théologiques  comme  consti- 
tuant désormais,  chez  l'élite  de  l'humanité,  de 
puissans  motifs  permanens  de  haine  et  de  pertur- 
bation bien  plus  que  d'ordre  et  d'amour.  On  voit 
ainsi ,  en  résumé,  que  cette  irrévocable  dégénéra* 
tion  date  essentiellement  de  l'universelle  dégrada- 

TOME  V.  44 
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tion  pol  tiqucdti  ]iuuvoîrs|nritiiet,  dontlasubal- 
leriiilé  croissante  «m  «rs  le  poiivoîr  lemporet 
(Icvail  prorotidément  altérer  la  dij^iiité  et  la  pureté 
des  luis  morales,  en  les  sukordouDiiitt  de  pIiM  en 
plus  à  1  "  "'"  '  "  ^fiiidaiit  des  passions  méina 
i]u'elle»  ai 

'ielle  1  iroporUote  et  dUBcik 

apprticii  i,  ( 'tibord  politique,  puis 

pliiloiK  '      li're  période  gùiiériile, 

jHtremenl  ir    ire  à  la  phnsc  systéma- 

liqiic  du  grand  mouvement  l'évolutiminaire.  11 
était  ici  spécialement  indispeosable  de  caractéri- 
ser avec  soin ,  à  totis  les  é^nrds  essentiels ,  ce  point 
de  départ  commun  de  l'avéïiement  final  de  la  plii- 
losopliie  ni''^ati\e  et  de  toutes  les  crises  sociales 
coriespondimtes.  La  diversité  nécessaire  des  ooui- 
breiix  aspects  sous  lesquels  j'ai  dû  faire  successi- 
vement ressortir  une  époque  aussi  mal  jugée  jus- 
(pi'ici,  explique  aiséiiient  l'extension  considérable 
d'une  telle  discussion,  que  j'ai  toujours  tendu  à 
resserrer  autant  que  possible  sans  nuire  à  mon 
but  principal.  Malgré  ces  dévelu|qieniens,  uùjai 
tâelié  de  n'omettre  aucune  indication  capitale,  je 
dois  craindre  qu'un  point  de  vue  aussi  nouveau, 
dans  une  question  aussi  profondément  compli- 
(juée,  ne  soit  pas  encore  suflîsiminient  familier  au 
lecteur  judicieux,  ;i  moins  d'une  étude  patiem- 
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ment  réitérée  de  l'ensemble  de  cette  opération, 
conârmée  ensuite  par  une  rationnelle  vérîBcatîon 
historique,  où  \e  ne  saurais  entrer  iâ. 

Nous  devons  maintenant,  pour  avoir  entière-^ 
tnent  apprécié  les  résultats  déBnitifs  du  mouve- 
ment général  de  décomposition,  considérer  sa 
phase  la  plus  extrême  et  la  plus  décisive ,  où  la 
doctrine  révolutionnaire  n  été  enfin  directement 
systématisée  avec  tonte  sa  plénitude  nécessaire.  . 
Mats,  malgré  l'importance  plus  immédiate  de  cette 
dernière  période  critique,  d'ailleurs  presque  aussi 
longue  que  la  précédente,  son  examen  pourra 
être  maintenant  pins  aisément  complété,  parce 
qu'elle  n'a  pu  être,  à  tous  égards,  qu'un  prolon- 
gement général  de  l'autre,  où  nous  avons  déjà 
soigneusement  montré  les  véritables  germes  de 
tous  les  cbranlemens  ultérieurs.  On  aura  donc 
ici  presque  toujours  une  suffisante  notion  ration- 
nelle de  la  marche  historique  propre  à  la  méta- 
physique révolntionnaire,  en  s'y  bornant  essen- 
tiellement à  i-attacber,  dans  les  cas  principaux, 
les  conséquences  déistes  aux  principes  protestans. 
En  outre,  notre  attention  doit  rester  désormais 
exclusivement  concentrée  ,  jusqu'à  la  fin  de  ce 
chapitre ,  sur  le  progrès  de  la  désorganisation  spi- 
rituplle.  Car,  In  dësor|«nnisntion  temporelle,  tant 
r|ue  l'ébranlement  philosophique  n'a  pas  été  plei- 

44- 
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iiemeDt  consommé,  n'a  pu  alont  présenter,  comme 
je  l'ai  éjà  indiqué,  <]uc  les  caractères  politiqueii 
précéd  nment  établis  pour  l'autre  période;  et, 
quant  à  l'immense  explosion  finale  qui  a  dû  suc- 
céder à  o  >n  imporlance  prépon- 
dérante oyer  la  juste  appréciation 
aa  cinqu  c\ii  pitre,  quand  noua  au- 
rons, da  ï-si  ième,  convenablement 
analysé  1  bdI  du  mouvement  élémen- 
taire de  ré  n ,  qtù  s'était  toujoor&  déve* 
lo|ipc  conjointement  avec  la  décomposition  dont 
nous  allons  terminer  l'étnde  générale. 

Ce  serait  bien  peu  coiinaitre  la  marche  tente 
et  incertaine  de  notre  faible  intelligence,  surtout 
à  l'égard  des  conceptions  sociales,  que  de  suppo- 
ser l'esprit  humain  susceptible  de  se  dispenser  de 
cette  élaboration  finale  de  la  doctrine  critique, 
par  cela  seul  que,  tous  les  principes  essentiels  en 
ayant  été  préalablement  ébauchés  par  le  protes- 
tantisme, le  développement  graduel  de  leurs  con- 
séquences nécessaires  aurait  pu  être  abandonné 
à  son  cours  spoutaoé,  sans  exiger  aucune  série 
spéciale  de  travaux  systématiques  pour  la  forma- 
tion directe  de  la  philosophie  négative.  D'abord, 
il  n'est  pas  douteux  que  l'émancipation  humaine 
eût  ainsi  inévitablement  subi  un  immense  retard, 
dont  on  pourra  se  faire  une  juste  idée  en  réâé- 
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ctitssaDt  sur  la  malheureuse  apUtnde  de  la  plu- 
part des  hommes  à  supporter,  avec  une  réngna- 
lion  presque  iadéBDle,  no  état  d'înconsëqueDce 
logique  pareil  k  celui  que  le  protestantisme  avMt 
consacré,  surtout  tant  que  notre  entendement 
reste  encore  soumis  au  r^me  théol(^que.  Au- 
jourd'hui même,  dans  les  pays  protestans  où  Vé- 
branlement  philosophique  n*a  pu  suffisamment 
pénétrer,  en  AngletMve,  et  encore  davantage  aux 
Etats-Unis,  ne  voit-on  pas  les  sociniens,  et  les 
autres  sectes  avancées  qui  ont  rejeté  presque  ton» 
les  dogmes  essentiels  du  christianisme,  s'obstiner 
néanmoins  ji  maintenir  leur  puérile  restriction- 
primitive  de  Tesprit  d'examen  dans  le  cercle  pu-^ 
rement  biblique,  et  nourrir  des  haines  vraimoii 
diéol<^ques  contre  tous  ceux  qui  ont  poussé  plus 
hnn  l'affiranchissement  spirituelT'Mais,  en  outre, 
par  une  appréciation  plus  spéciale  et  mieux  appro- 
fondie, un  peutaisémentreconnatkre,  ce  me  semble, 
c)ue  l'indispensable  essor  de  la  doctrine  révolution- 
naire aurait  fini  par  être  essentiellement  étouffe , 
sans  ce  mémorable  ébranlement  déiste  qui  a  sar- 
,  tout  caractérisé  le  siècle  dernier,  et  qu'on  peut 
justement  qualifier  de  voltairioi,  du  nom  de  son  ' 
principal  propagateur.  Car,  le  protestantisme, 
après  avoir  pris  l'initiative  des  principes  critiques, 
les  ftvait  implicitement  abandonnés  partout  où  U 


6g4  PHiLosoi'iiii'.  Ki&i'nrE.  I 

uvaii  pu  lrî<>iii)ilH*i-  ;  dc-fiuiA  que ,  ttum  U  fonoo  b»>  ] 
lliérieii  e,  il  s'éUul  prufondi-meul  cumbiiié  iivec 
l«  ^nuvi  raement  t«n))i»ri:l ,  M>n  ^énie  i)'«UiitccrL«» 
fias  nioins  hostile  que  celui  du  ciUliuliciiune  lui- 
même  envpr«if»utH  Mmmcinalioiï  ullêricure  ;  l'élan 
rtivoluti  réeltuuitiiit  représeDl^ 

•  lès-lor  dûûdenles,  déjù  pree- 

qu'en  ta  nt  comprimée»,  et  que 

leurs  ÏDc  iGea  empêchaient  (l'ût  ' 

leura  d'at  ii>  ve  il«U«  «sceiidaDt  mea-t  ' 

ta).  Telle  «tau,  ^  wt  êffSrU,  la  vraiu  liituatiua  gé- 
nérale de  la  clirétiflnli^,  ati^i  bien  protc«taiitL>  que 
callioliqiie,  vers  la  lin  du  xvii*  siècle,  loi'sqtie  U 
i^rande  dictalure  teiiipurelle,  iiiuuarclûquc  ou  Rris- 
tocraliquc,  eut  pris  suti  caruclèicdéGuitif,  après 
l'expidsion  des  calviuisles  fiançais  el  le  triomphe 
siuiultatié  de  l'anglicanisme;  d'où  date  essentiel- 
ieoieiil ,  pour  l'un  et  l'autre  cas,  l'organisa liou 
complète  du  ^yslème  de  résisLaucc  plui^  ou  moios 
iclro{;ritde ,  graduellemeut  devt:nii  de  plus  en  plus 
systématique  eu  même  temps  que  l'esprit  révo- 
lutionnaire. Cette  immense  cunceulralioo  politi- 
que autour  de  pouvoirs  déjà  i ustinclivement 
éveillés  sur  l'imminent  danger  de  tout  prolonge- 
nienl  ultérieur  du  moovenieni,  de  décomposition, 
il  rcs)>èce  de  dèri'clmu  spontanée  que  \eJiail 
ainsi  d(!  lairt-  le  proleslaiilisme  envers  l'eitsemble 
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de  ta  cause  révolutioonnaire  qu'il  avait  jusque 
alors  exclusivenieut  représentée,  tout  ce  conconrs 
d'ob&tacles  uDÎTersels  exigeait  évidemmmt  que  k 
désorganisation  spiritoelle  prît  une  noavelle 
marcbe,  et  trouvât  des  chefs  plus  conséquens, 
propres  à  la  conduire  jusqu'à  son  dernier  terme 
nécessaire,  par  des  ntoyeos  adaptés  k  la  nature 
de  l'opération  et  à  la  difficulté  des  circouslauces. 
Du  reste,  il  serait  certainement  superflu  d'insister 
ici  davantage  sur  l'indispensable  intervention 
d'une  inflneDce  philosophique  dont  l'arénement 
était  plànement  inévitable,  comme  nous  l'allona 
spécialement  reconnaître.  Mais  il  n'était  point 
inutile  de  vérifier  directement ,  en  cette  nouvelle 
occasion  capitale ,  cette  invariable  correspondance 
qne  nous  a  jusqu'ici  toujours  offert  spontanément, 
en  tant  d'autres  cas,  l'ensemble  du  passé,  entre 
les  grandes  exigences  sociales  et  leurs  modes  na< 
turels  de  satisfaction  simultanée.  Il  est  clair,  en 
général,  d*après  la  série  de  nos  explications  anté- 
rieures ,  que  la  période  protestante  avait  graduel- 
lement amené  l'ancien  système  social  à  un  état  de 
décomposition  intime  où  il  devenait  essentielle* 
ment  impropre  à  diriger  aucunement  l'évolution 
ultérieure  des  sociétés  modernes,  envers  laquelle- 
son  ascendant  politique  devenait,  au  contraire, 
de  plus  en  plu»  hostile.  Aussi  l'imminence  d'une 


6<^  PUIUMOPOIE    KWlTlrE. 

révotutioo  universelle  et  décisive  cnnimei]çait'«IIe 
alors  à  se  (aire  déjà  M^uetuent  pressentir  aiu  pen- 
seurs sufiuMnmeiil  pénétrans,  comme  le  grand 
Lcibaiu  nous  eu  offre  surtout  l'eiemple.  D'une 
autre  part,  n^tiruoins,  ce  système  eût  prolongé 
presque  iodcljoimeot,  par  la  seule  force  d'inertie, 
son  ascendant  oppressif,  malgré  cet  état  de  quasi- 
putrélactiou,de  maoiéreà  entraver  profbodénienU 
luèuie  en  idée,  toute  vraie  réorganisa  lion  sodide, 
:>ans  cependant  pouvoir  réaliser  sa  propre  utopie 
rétrograde,  si  le  ferment  révolutionnaire,  acqué- 
rant spontanément  une  uoiivelle  et  plus  complète 
éneff^e,  ne  fiil  venu,  par  l'importante  opération 
philosophique  qui  nous  reste  ù  apprécier,  taire 
hautement  ressortir  etilio  l'inévitable  tendance  de 
l'ensemble  du  grand  mouvement  de  décomposi- 
tion vers  une  régénération  totale,  constituant  sa 
seule  issue  nécessaire,  qui,  en  toute  autre  hypo- 
thèse, serait  demeurée  constamment  enveloppée 
sous  la  nébuleuse  indétermination  politique  de  la 
métaphysique  prolestante. 

Il  est  maintenant  facile  de  concevoir  ta  ten- 
dance naturelle  de  la  philosophie  négative  vers 
cet  état  déBnitif  de  pleine  systématisation,  en 
lésullat,  direct  ou  indirect,  du  mouvement  pu- 
rement hérétique,  ci-dessus  apprécié.  Car,  cette 
tlisposition  graduelle  de  l'esprit  humain  à  l'en- 
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tiére  émaocipation  thtolc^qne  s'était  déjà  maDÎ- 
featée  avant  même  que  la  décomposition  spontanée 
du  monothéisme  catholique  commençât  à  devenir 
sensible.  En  remontant  autant  que  possible ,  on  la 
Terrait  pour  ainsi  dire  précéder  l'organisation 
du  catholiciame}  si  Pon  a  convenablement  ^ard 
aux  explicatims  de  la  cinquante-troisième  leçon 
sur  la  tendance  remarquable  de  certaines  écoles 
grecqnes,  sous  la  décadence  du  ré^me  poly- 
tbéique,  à  dépasser  spéculativement  les  bornes 
générales  du  simple  monothéisme.  Un  efiS>rt 
aussi  éminemment  prématuré,  en  un  temps  oJi 
toute  saine  conception  de  philosophie  natn-' 
relie  était  évidemment  impossible,  ne  pouvait, 
sans  doute,  aboutir  qu'à  une  sorte  de  pan- 
théisme métaphysique,  où  la  nature  était,  au 
fond,  abstraitement  divinisée  :  mais  une  telle 
doctrine  diffîrait  peu ,  en  réalité ,  de  ce  qu'on  a 
depuis  qualifié  abusivement  d'athéisme  j  elle  s'en 
rapprochait  surtout  quant  à  l'opposition  radicale 
envers  toutes  les  croyances  religieuses  susceptible» 
d'une  véritable  organisation,  ce  qui  est  ici  le  plus 
important,  puisqu'il  s'agit  d'idées  essentieUement 
négatives.  Quoique  cette  disposition  anti-théologi- 
que  ait  dû,  ainsi  que  je  l'ai  expliqué,  s'effacer 
spontanément  sous  l'ascendant  nécessaire  de  l'es- 
prit   d'organisation    mooothéique,    pendaat   la 
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loof^ur  itenode  d'aftoetinuti  socàle  du  cstboH- 
cumo.  elle  n'avait  |amau  rotièrvinenl  dismni: 
c-t  les  tnces  at  soot  Cort  Hfiinbles  h  lotis  )e«  Igec 
de  la  erande  élabofation  calbolif^nf,  ne  fftt-«r 
]uc  par  la  pM^Mmtîoos  <|u'eut  aloni  «  ftobir  la 
[ihiloMtpfaii  r,  à   raiwifi  H'ud    tel  carac- 

i«nr,  ({tli,c  trouvait  implieileiDeiit  coo- 

.^acré.  L»  aoolaititftie  proprement  dite  r«»iilla  eo- 
•<uil»,  conioie  un  l'n  vu, d'une  M»te  de  transition 
«pontauée  entre  les  deiu  rDélaph^siqucs  untaigo- 
[ii>li-^.  et  <mvril  elle  mèine  une  iiou\elle  ittoe 
normale  à  t'eaprit  d'émancipation ,  qui ,  à  tiawi 
la  tliéi'Kj^ie  oÛicic'lle  maiiift'stuit  une  prcdilection 
croissante  |>our  les  plus  libre»  penseurs  de  la 
Gr«'<.-(;,  dont  l'intiueiice  indirecte  s'était  loiijours 
inairitoniii? ,  à  divers  dcijrés ,  chez  l>eaucoup 
d'hommes  s|>écubtit's,  et  principalement  dans  le 
hiiiit  clergé  italien,  constituant  alors  la  portion 
lu  plus  pensante  de  l'espèce  humaine.  Celle  méta- 
physique radicalement  négative  était  iléjà  1res  ré- 
pnniliie,  an  treizième  siècle,  parmi  les  esprits 
(nillivés;de  manière  à  laisser  encore  de  nombreux 
souvenirs,  tels  que  ceux  des  deni  principaux  amis 
et  prédécesseurs  de  Dante ,  on  du  célèbre  chance 
lier  de  Frédéric  II,  etc.  Sans  prendre  nne  part 
Irèj  iiclive  aux  (fraudes  luttes  intestines  des  deux 
sif  rli's  saivans ,  où  la  dcsor^^anisation  spontanée 
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du  systàme  catbolique  fut  surtout  dirigée,  comme 
je  l'ai  uwDtré,  par  une  métaphysique  plus  ihéo- 
logique  ,  source  immédiate  du  pur  protesUnlisme, 
cette  tendance  irréligieuse  y  trouva  oatureltement 
une  nouvelle  stimulation ,  ainsi  qu'un  essor  [Jus 
facile ,  et  dut  y  prendre  aussi  un  caractère  plus 
systématique,  en  mâme  temps  que  plus  prononcé. 
Au  seiaième  aiècle,  elle  laisse  agir  le  protes- 
taotisme,  en  s'abstenant  soigneusement  de  cou- 
courir  à  sou  élaboration,  et  profite  seulement  de 
la  demi-liberté  que  la  discussion  pbUosophique 
venait  ainsi  d'acquérir  nécesstiirement  pour  corn- 
ntancer  à  développer  directement  sa  propre  in- 
fluence mentale,  soit  écrite,  soit  surtout  orale  : 
c'est  ce  qu'indiquent  alors  bautement  les  illustres 
exemples  d'Erasme,  de  Cardan,  de  Ramus,  de 
JUontaigne,  etc.^  et  c'est  ce  que  confirment,  avec 
encore  plus  d'évidence,  les  plaintes  naïves  de  tant 
de  vrais  protestons  sur  le  débordement  croissant 
d'un  esprit  anti-théologique  qui  menaçait  déjà  de 
rendre  essentiellement  superflue  leur  réforme 
naissante,  en  taisant  enfin  resAortir  immédiate- 
ment l'irrévocaUe  caducité  du  système  qui  en  était 
l'objet.  Les  luttes  ardentes  et  prolongées  alors 
déterminées  par  les  dissentimens  religieux,  diu'eot 
puissamment  contribuer  easuite  à  fortifier  et  à  pro- 
pager un  tel  esprit^  dont  l'essor,  cessant  désonnai»' 
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d'être  niiesini()lcs<>urcede!)iitigfiicLioii  personnelle 
pour  les  principales  intelligences,  trouvait  dès- 
lors  spontanément,  comme  je  l'ai  indiqué,  au 
sein  même  du  vulgaire,  une  noble  destination 
sociale ,  p  "  '"*  'venait  ainsi  le  seul  refuge  gé- 
néral de  I  é  contre  es  fureurs  et  les  ex- 
travagaocea  rs  systèmes  théologiques, 
partout  c  tenant  en  principes  d'op- 
pression oi  Q  itioi).  Aussi  reconnaîtroDS- 
nous  ci-après  'loratioD  systématique  de 
Ifi  |>l)ilosopliie  native  s'est  réellement  opérée,  en 
tout  ce  qu'elle  offrait  de  plus  fondamental,  vers 
te  milieu  du  dix-septième  siècle,  malgré  qu'elle 
soit  communément  rapportée  au  siècle  suivant, 
réservé  seulement  à  sou  active  propagation  uni- 
verselle. 

Cet  avènement  naturel  d'une  telle  philosophie  a 
dû  être  alors  puissamment  secondé  par  un  mouve- 
ment mental  d'une  tout  autre  nature  et  d'une  bien 
plus  hHute  destination,  quoique  habituellement 
confondu  avec  le  premier  dans  les  appréciations 
actuelles.  On  conçoit  qu'il  s'agit  de  l'essor  direct 
du  véritable  esprit  positif,  qui,  jusque  alors  con- 
centré en  d'obscures  recherches  scientifiques, 
commençait  enfin ,  dés  le  zvi*  siècle,  et  surtout 
pendant  la  première  moitié  du  xvn",  à  manifester 
hautement  son  propre  caractère  philosophique, 
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noD  moins  hostile  au  fond  à  la  mélapbysique  elle- 
même  qu'à  la  pure  théologie,  mais  qui  devait 
d'abord  concourir  spontanément  avec  l'une  pour 
l'entière  élimination  de  l'autre ,  comme  je  l'indi- 
querai spécialement  au  chapitre  suivant.  J'ai  déjà 
annoncé  que  ce  nouvel  esprit  avait  peu  aidé  à 
l'ébranlement  protestant ,  auquel  son  essor  dis- 
tinct est  réellement ,  postérieur,  et  d'ailleurs  peu 
sympathique ,  tandis  qu'il  avait  dû  beaucoup  fa- 
ciliter l'émancipation  ultérieure;  c'est  ici  le  lieu 
de  le  signaler  sommairement.  Or,  cette  inévitable 
influence  résultait  directement,  chez  les  intelli- 
gences supérieures,  de  sa  tendance  nécessaire  à 
favoriser  l'empiétement  toujours  croissant  de  la 
rai^n  sur  la  foi,  en  disposant  au  rejet  systémati- 
que, au  moins  provisoire ,  de  toute  croyance  non 
démontrée.  Sans  supposer  à  Bacon  et  à  Descartes 
aucun  dessein  formellement  irréligieux ,  peu  com- 
patible en  effet  avec  la  mission  fondamentale  qui 
devait  absorber  leur  active  sollicitude ,  il  est  néan- 
moins impossible  de  méconnaître  que  l'état  préa- 
lable de  plein  affirancbissement  intellectuel  qu'ils 
prescrivaient  si  ënei^quementà  la  raison  humaine 
devait  désormais  conduire  les  meilleurs  esprits  à 
l'entière  émancipation  théologique ,  en  un  temps 
où  déjà  réveil  mental  avait  été,  à  cet  égard,  suf- 
fisamment provoqué.  Ce  résultat  naturel  devenait 
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Minsi  il'aiitant  plus  (1ilKcile<f  éviter  qu'il  deikit 
d'abord  être  moiti»  soupçonatS ,  comme  coiuc- 
quence  d'une  simple  prë{>aratian  logiqueTflrpoi 
aucun  hoiiiuie  judioieuK  ne  pouvait  guère  t.'oulrs- 
ter  idors  la  itécessilé  abstraite.  Tel  est  touiottn. 
en  eIlet,M'iiTésistîble  ascendant  spirituel  des  ré- 
volutions purement  relatives  k  la  méthode,  d 
doDl  les  daiiaers  ne  peuveut,  d'ordinaire,  éln 
aper<;ii5qiie  lorsque  leur  »<:cumplt»»einent  eslutseï 
avancé  pour  ne  pouvoir  plus  tîlre  réellem<Mit  coa- 
tenu.  Aussi,  dans  le  cah actuel,  le  j^nd  Bouuri 
lui-même,  malgré  son  sincère  aitudietnent  à  des 
croyances  caduque»,  »-(-il  invoinntaireoaeril  rrdé 
Il  la  sëduclion  logique  du  princi|>e  cartMten,  quoi- 
que ta  tendance  imli-religieuse  en  eût  été  àtp 
suflisamuicnt  si^itlée  por  le  janséniste  Pascal, 
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tée  au  grand  Galilée  pour  sa  démotislration  du 
mouvemeot  de  la  Terre,  a  dû  faire  alors  plus  d'in- 
crédules que  toutes  les  intrigues  et  les  prédica- 
tioDs  jésuitiques  n'en  pouvaient  convertir  ou  pré- 
venir; outre  la  manifestation  involontaire  que  le 
catholicisme  faisait  ainsi  de  son  caractère  désor- 
mais hostile  RU  plus  pur  et  au  plus  noble  essor 
du  génie  humain;  beaucoup  d'autres  cas  ana- 
logues, quoique  moins  prononcés,  out  dû  pareil- 
lement développer,  à  divers  degrés ,  cette  opposi- 
tion de  plus  en  plus  décisive,  avant  In  en  du 
XVII*  siècle.  Ce  qu'il  faut  surtoutnoter  icià  l'égard 
de  celte  double  influence  nécessaire,  à  la  fois 
exercée  sur  tous  les  rangs  intellectuels ,  c'est  sa 
tendance  également  contraire  aux  diverses  croyan- 
ces qui  se  disputaient  encore  si  vainement  le  gou* 
veruement  moral  de  rhumanité,  et  par  suite  sa 
convergence  spontanée  vers  l'effort  général  d'é- 
mancipation finale  de  la  raison  humaine  contre 
toute  tbéol(^e  quelconque ,  dont  l'incompatibilité 
radicale  avec  l'essor  total  des  connaissances  réelles 
était  enfin  par>là  directement  dévoilée. 

A  ces  diverses  sources  générales  de  )a  grande 
impulsion  intellectuelle  d'où  la  philosophie  na- 
tive devait  tirer  son  principal  ascendant,  il  faut 
jmndre,  comme  ayant  pui:jsammeiit  secondé, 
non  sa  formation  systématique  ,  mais  son  active 
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propa^ali3n,t'a»iiislan(re  naturelle  des  disposition» 
morales  firesque  universelles  qui  devaient  eosuîle 
tant  inQuer  d'ailleurs  sur  son  énergique  applica* 
tion  socif  le.  J'ai  déjà  suÛisamDient  signalé  cî-des- 
siiâ  l'iutii  rie  affinité  nécessaire  de  l'esprit  d'éman- 
cipation ec  Tessor  légitime  de  la  libre 
activité  1  si  indispensable  au  dévelop- 
pement civilisation  moderne  ;  et  la 
leçon  81  nern  spécialement  lieu  à  de 
nouvelles  es|  sur  cette  importante  rela- 
tion mutuelle,  un  ne  peut  douter  davantage  que 
le  besoin,  de  plus  en  plus  imminent,  de  lutter 
avec  énei^e  contre  l'ascendant  oppressif  de  la  dic- 
tature rétrograde,  n'ait  dû  tendre  à  soulever  di- 
rectement, dès  la  fin  du  xvii'  siècle,  toutes  les 
passions  généreuses  en  laveur  de  la  doctrine  cri- 
tique pleinement  systématisée,  qui  pouvait  seule 
alors  servir  d'organe  universel  au  progrès  social. 
Mais,  outre  ces  nobles  influences,  maintenant 
partout  reconnues,  et  sur  lesquelles  leur  haute 
évidence  doit  ici  nous  dispenser  d'insister  plus 
long- temps,  l'impartialité  historique  exige  vé- 
ritablement que,  sans  tomber  dans  les  vaines 
récriminations  déclamatoires  des  champions  reli- 
gieux ,  OD  ose  apprécier  aussi  la  puissante  sti- 
mulation que  cette  indispensable  élaboration  ré- 
voluliounaire  a  dû  sectétement  recevoir,  dès  son 
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origine,  et  pendant  tout  son  cours,  des  vicieuses 
indinations  qui  prédominent  si  malheureusement 
dans  l'ensemble  de  la  constitution  f<nidamentale 
de  l'homme,  comme  on  l'a  vu  au  quarante-cin- 
quième chapitre,  et  qui  devaient  accueillir  si 
nidement  toute  conoeption  purement  n^ative, 
toit  spéculative,  soit  surtout  sodale.  Relativement 
BU  principe  absolu  du  libre  exameu  iudividnelj 
base  commune  de  toute  la  doctrine  critique,  il 
serait  superflu  d'expliquer  la  séduction  spontanée 
qu'il  devait  immédiatement  exercer  sur  la  puérile 
vanité  de  presque  tous  les  hommes,  dont  la  raison 
privée  était  ainsi  érigée  en  souverain  arbitre  des 
plus  hautes  discussions  :  j'ai  déjà  monlré,  au 
quarante-sixième  chapitre,  comment  cet  irrésÏB- 
tible  attrait  attache  réellement  aujourd'hui  à  cette 
doctrine  ceux-là  même  qui  s'en  constituent  avec 
le  plus  d'ardeur  les  adversaires  systématiques. 
En  outre,  quoique  les  haines  théolo^iques  aient 
souvent  abusé  indignement  de  la  dénomination 
expressive  si  long-temps  appliquée  aux  libres  p«H 
seurs,  pour  suscnter  contre  eux  de  caloamieuses 
imputations  morales,  l'usage  unanime,  et  iré-^ 
quemment  inofienâf,  d'une  telle  qualification 
iosqu'an  siècle  dernier,  ne  doi  t  être  d'abord  interr 
prêté  que  comme  une  naïve  manifisatation  dé 
llnipulsion  instinctive  des  passions  bumaines  ven 
TOME  V.  45 
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■me  |>liil(iMi|)liie  qui  a  (Vrai  tel  lissait  imtri.'  nature 
de  rRQciennv  discipline  meritiile,  el  par  «uilt 
morale,  mds  pouvoir  eucore  y  substituer  raells- 
meiit  aucun  <iquiv»lf>nt  normal.  Tous  le*  «iitret 
dogmes  e*»eiitieU  de  lu  doctrine  ciitique  oompor- 
Irntévidcmmi  le  Meniblahlcs  remarques  ,  d'une 
manière  d  s  prononcée  qu'iU  intcressent 

ileti  pass  ner        es.  CW  ainsi  que  l'am- 

bition dm  rnent  accueillir  avec  ardeur 

le  principe,  |  iremi    t  iodiit|ieD5able,  de  ta 

souveraineté  populaire,  qui  ouvrait  à  »oti  egi»r 
fiolitique  une  carrière  presque  indéfinie,  en  ven- 
dant pour  ainsi  dire  continue  la  pensée  de  nou- 
veaux bouleversemens,  dont  rien  ne  semblait  d'a- 
vance devoir  limiter  la  portée  graduelle.  On  ne 
peut  davantage  se  dissimuler  que  l'orgueil,  et 
même  l'envie,  n'aient  été,  à  beaucoup  d'égards, 
de  puissans  auxiliaires  periuanens  de  l'amour  sys- 
tématique de  l'égalité,  qui,  abstraction  faite  de 
toute  hypocrisie,  d'ailleurs  ù  facile  à  oe  sujet,  ne 
tient  point  essentiellement,  dans  les  uatures  peu 
élevées,  à  un  actif  sentiment  généreux  de  la  fra- 
ternité  universelle,  mais  bien  plutôt  à  une  secrèic 
réaction  du  penchant  à  la  domination  ,  entrtdnant 
spontanéinent ,  par  suite  d'une  insulHsante  aati»- 
fection  effective,  à  la  haiue  instinctive  de  totile 
supériorité  quelconque,  afin  d'obtenir  au  moins  le 
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DÎyeau.  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  d'apprécier  Us 
pertarbatioos  pratiques  qui  ont  dû  succesàvemait 
résulter  de  cette  irrécusable  corelatioa  des  difTé- 
reas  priadpes  critiques  eux  diverses  passions 
prépondérantes  de  Torganisoie  bumain.  Je  n'ti 
voulu  maintenant  que  signaler,  en  général,  sous 
ce  rapport,  comment  les  influences  mentales  qui 
poussaient  directement  à  l'élaboratitm  nécessaire 
d'une  telle  doctrine  ont  été  naturettement  forli- 
6ées  par  d'énergiques  influences  morales,  dont  la 
coopération  spontanée  devait  se  raanifeater  sut- 
tout  dans  les  crises  insurrectionnelles,  où  l'on  a 
pu  si  fréquemment  remarquer  la  tendance  ins- 
tinctive de  l'action  révolutionnaire  à  y  accueil- 
lir sans  répugnance  l'active  participation  volon- 
taire de  ceux-là  même  qui  supportent  impatiem' 
ment  le  frein  habituel  des  règles  sociales. 

L'appréciation  directe  du  développement  gé- 
néral propre  au  système  final  de  philosophie  né* 
gative  dont  nous  venons  de  caractériser,  à  divers 
titres  essentiels,  Favénement  nécessaire,  -^ige 
d'abord  qu'on  y  distingue  soigneusement  la  criti- 
que spintnelle  et  la  critique  temporelb.. Quoique 
cellfr-ci  ait  dû  constituer  ^indispensable  oaiaplé- 
ment  de  la  doctriue  révolutionnaire^qui -n'aurait 
pu  autrement  parvenir  à  racti.vité  ipolitiqt^  qu'elle 
devait  ensuite  si  éminemment  «anifisier,  dla 

45.. 
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n  a  pu  cependant  être  spédalemeiit  enlreprûe 
rju'en  dernier  lieu,  par  suite  d'un  sutliuDt  ac- 
coiu plissement  de  la  première  opération,  dam 
laquelle  devait  surtout  coDsisler  une  telle  élabo- 
ration. Cai',  l'émancipation  philosophique  propre- 
ment dite  était,  par  sa  nature,  plus  importaDle, 
au  fond,  que  l'émanapation  purement  poIitiqiK, 
qui  ne  pouvait  inauquer  d'en  résulter  preM|iK 
spontauément,  tandis  que^  au  contraire,  elk 
n'en  eût  aucuneiueDl  dispensé,  quand  même  die 
eût  été  immédiatement  exécutable.  Il  est  impossi- 
ble, en  effet,  de  concevoir,  d'une  manière  un  peu 
durable,  un  respect  suffisant  pour  les  préju^ 
monarchiques  ou  amlocratiques  chee  des  esprilt 
déjà  pleinement  affranchis  des  préiugeH  tbêologi- 
(|iies,  dont  l'empii-e  est  bien  plus  puissant,  et  qui 
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complétemeDt  par  un  exercice  convenable,  afin 
d'atteindre  réellement  à  la  principale  destination 
d'une  telle  élaboration  critique  dans  l'ensemble 
de  l'évolution  moderne,  c'est-à-dire  de  marquer 
directement  la  tendance  nécessaire  vers  une  en- 
tière régénération ,  et  en  même  temps  d'en  faci- 
liter ultérieurement  t'avénement  intellectuel; 
tandis  que  l'opération  purement  protestante, 
quoique  ayant,  comme  nous  l'avons  vu,  amené  le 
r^me  ancien  à  un  état  radical  d'impuissance 
sociale,  en  laissait  néamoins  subùster  indéfini- 
ment la  conception  générale,  de  manière  à  en- 
traver profixidément  toute  pensée  de  vraie  réor- 
ganisation. Notre  attention  doit  donc  être  ici 
dirigée  surtout  vers  la  critique  philosophique  prO' 
prenaent  dite  ,  à  laquelle  nous  ne  devrons  ensuite 
joindre  l'appréciation  de  la  critique  purement 
politique  qu'à  titre  de  dernier  complément  néces- 
saire. £n  second  lieu ,  dans  le  développement  gé- 
néral de  la  première  élaboration  ,  qui  a  rempli  la 
majeure  partie  de  la  phase  que  nous  considérouB, 
il  importe  de  distinguer  historiquement  la  forma- 
tion originale  et  systématique  de  la  doctrine  né- 
gative d'avec  l'ultérieure  propagation  universelle 
du  mouvement  d'entière  émancipation  mentale  : 
car,  non-seulement  ces  deux  opérations  ne  de- 
vaient point  appartenir  au  même  siècle,  niais  elles 
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oe  (levaient  avoir  non  plusnt  les  niêniM  organes  ni 
le  même  centre  d'agitation,  comme  nous  ruflon» 
Toir.  Par  la  combinai&ou  naturelle  de  ces  deux 
divisions,  notre  appréciation  rationnelle  de  ce 
mémorable  ébrniilemeiit  pLîlosophique  doit,  eu 
résumé ,  se  rapporter,  tour  à  tour,  k  trois  éUbon- 
tîons  succpsMves,  dont  l'enchaînemenL  histonqup 
est  incon testa i}le ,  et  destinées  Tune  »  i*  îotva- 
tion,  l'autre  â  sa  propagation,  et  la  dernière  à 
son  extrême  complément  politîqae- 

Quoique  la  première  opération  soit  encore  mp- 
portée  communément  au  xviu*  siècle,  il  est,  ce 
me  semble,  impossible  de  méconnaître  désomuni 
que,  en  tout  ce  qu'elle  offre  de  vraiment  fond»- 
mental,  elle  appartient  réellement  au  siècle  pre> 
cèdent.  Piécessni renient  émanée  d'abord  du  nro- 
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l'école  esaentieUemeDt  métaphysique  ^  deveaue 
graduellement  prépondérante,  au  seio  des  uni* 
veraités  les  pliu  célèbres,  sons  l'impulûoD  primi* 
tive  de  la  plus  hardie  scotattique  du  moyen-i^  : 
mais  c'étaient  n^amoini  de  véntables  pbtioso* 
l^es,  embressant  séneusement,  à  leur  maiiièret 
l'ensemble  des  spéciUatioDs  humaines,  au  lieu  des 
simples  littérateurs  du  siècle  suivant.  Ce  grand 
ébranlement  philosophique ,  ai  nécessaire  alors  à 
révolution  finale  de  l'humanité,  fut  ainsi  succes- 
ûvement  accomph  surtout  par  trois  émioeos 
esprits,  de  nature  fort  diffîrente,  mais  dont  l'in- 
fluence, quoique  inégale,  devait  pareillemait  con* 
courir  au  résultat  général  :  d'abord  Hohbes,  en- 
suite Spinosa ,  et  enfin  fiayle,  qui^  né  français,  ne 
put  pleinement  travailW  qu'en  Hollande.  Le  se- 
cond de  ces  philosophes,  sous  l'impulsion  spéciale 
du  principe  cartésien,  a  sans  doute  exercé  une 
influence  décisive  sur  l'entière  émandpation  d'un 
grand  nombre  d'esprits  systématiques,  comme 
l'indiquerait,  seuk  la  multitude  de  réfutations 
soulevées  par  son  audacieuse  métaphysique  :  mais, 
outre  qu'il  est  postérieur  à  Hohbes,  la  nature 
trop  abstraite  de  son  obscure  élaboration  dogma- 
tique ne  permet  point  de  voir  en  lui  le  principal 
fondateur  de  la  philosophie  négative,  à  laquelle 
il  n'avait  attribué  aucune  destination  sodale  suf- 
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ftsainmoiil  caracléràée.  D'an  aatre  oAlé,  c'tti 
surtout  :m  dentier  qa'nnc  telle  doctrine  doit  la 
tendance  directement  critique  convennble  k  a 
nature  et  à  son  tiâioe  :  cependant  l'incolièrenlr 
disseminAtion  de  ses  nttaque^  parlielle^,  eucon 
plus  (|uc  l'ordre  clirtmoloç^ique,  doit  plutôt  le 
faire  ranger  parmi  le»  premiers  chefs  du  moine- 
ment  do  [iropgalion  que  {>armi  les  urganes  pro- 
pres de  rimpulsion  originale,  où  sa  particîptlJPii 
distincte  est  cependant  incontestable.  On  anite 
ainsi,  piir  une  e:iclusi(Hi  graduelle,  à  re^rder 
comme  le  véritable  père  de  cette  pliîltisophieré- 
\olutionnairv  (i)  l'illustre  Uobbes,  que  nous  re- 
irouverons  d'ailleurs,  au  cbapilre  suivant,  a 

(  i)  l»  pnrilon  la  ]>ln>  3J^neie  itr  Tifrole  i A>.tut>nr.n«rc 
iccN,  tente  aaioQrd'bui,  uec  !■  di^îU  (t  It  gintttiÊiiit  et 
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ua  aspect  spéculatif  bien  plus  éteTé  y  au  nombre 
des  principaux  précurseurs  de  la  vraie  politique 
positive.  Cest  surtout  à  Hobbes,  en  effet,  que 
remontent  historiquement  les  plus  importantes 
conceptions  critiques,  qu'un  irrationnel  usage  at- 
tribue.  encore  a  nos  philosc^hes  du  xvui*  siècle, 
qui  n'en  furent  essentiellement  que  les  indis* 
pensables  propagateurs. 

Dans  cette  élaboration  fondamentale,  l'analyse 
anti«>théologique  est  déjà  poussée  réellement  jus- 
qu'à la  plus  extrême  émancipation  religieuse  que 
puisse  comporter  l'esprit  purement  métaphysi- 
que. On  y  peut  donc  mieux  saisir  qu'en  tout  autre 
cas  les  différences  caractéristiques  qui  distinguent 
profondément  une  telle  situation  mentale  du  ré- 
gime véritablement  positif,  avec  lequel  une  ap- 
préciation superficielle  la  confond  presque  tou- 
jours, quoiqu'elle  n'en  ait  dû  constituer  qu'un 
simple  préambule,  plus  ou  moins  indispensable 
selon  la  préparation  scientifique  plus  ou  moins 
avancée.  Cette  doctrine,  si  improprement  quali*» 
fiée  d'athéisme,  n'est,  au  fond,  qu'une  dernière 
phase  essentielle  de  l'antique  philosophie,  d'abord 
purement  théologique,  puis  de  plus  en  plus  mé- 
taphysique, avec  les  mêmes  attributs  essentiels , 
un  esprit  non  moins  absolu ,  toujours  fort  opposé 
à  la  vraie  positivité  rationnelle,  et  une  tendance 
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uon  inoios  pruDOOcée  à  tniîier  «urlout ,  à  sa  nu- 
iiière,  les  questions  <|ue  la  «line  philo«M>{>lufl 
écarte  directement,  au  contraire,  comme  rattio- 
lemeut  inaccessibles  à  la  raison  butnaiue.  tioeap- 
préciation  cuuveiiablenieiit  approfondie  fere  aitè- 
menl  reeounaltre,  du  point  de  vue  propre  ■  a 
Traité,  que  \e  progrès  réel  dont  oetl»  pbUosophie 
oégutive  fut  l'organe  systématique  se  réduisail 
surtout  à  remplacer  totaletnenl,  pour  l'expltCf 
tiori  absolue  des  divers  pbi:nomêneB  phjsiqaa  on 
moraux,  l'ancienDe  intervention  suruaturelle pu 
le  jeu  équivalent  des  entités  métaphysiques,  gn- 
duellement  concentrées  dans  la  grande  eutiléjié- 
nérale  de  la  nature,  ainsi  substituée  au  créatMir. 
avec  un  caractère  et  un  ofltce  fort  analogues,  el 
par  suite  même  avec  une  espèce  de  culte  à  peu 
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plement  mental,  d'une  philosophie  vraiment  nou- 
velle, dont  Favénement  n'est  ainsi  que  préparé 
par  un  dernier  préambule  critique.  Tant  que  l'u- 
sage philosophique  des  divinités  ou  des  entités  n'a 
pmnt  effectivement  disparu  sous  la  considération 
prépondérante  des  lois  invariables  propres  aux  di- 
vers ordres  de  phénomènes  naturels,  et  tant  que 
la  nature  et  l'étendue  des  spéculations  humaines 
n'ont  pas  habituellement  subi  les  modifications 
et  les  restrictions  correspondantes ,  ce  qui  était 
certainement  impossible  en  un  temps  où  ces  lois 
étaient  si  imparfaitement  connues,  et  surtout  si 
mal  appréciées,  notre  entendement  reste  néces* 
sairemebt  assnjéti  au  régime  théologico-métaphy- 
siqne,  quels  que  puissent  être  ses  efforts  d'affran- 
chissement. D'après  cette  explication  nécessaire ^ 
qu'il  fallait,  une  seule  fois  pour  toutes,  directe- 
ment indiquer^  il  est  clair  que  la  philosophie 
vraiment  positive  n'offre,  de  sa  nature,  aucune 
solidarité  spéciale,  ni  dogmatique,  ni  historique^ 
avec  la  philosophie  pleinement  native  dont  il 
s'agit  en  ce  moment ,  et  qu'elle  ne  peut  envisager 
que  comme  une  dernière  transformation  prépara- 
toire de  la  philosophie  primitive,  déjà  pareille- 
ment élaborée  dans  une  semblable  direction  par 
les  passages  successifs  du  fétichisme  primordial, 
d'abord  au  simple  polythéisme,  ensuite  au  pur 
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iiioiiotliéîsme ,  el  eofin  aux  diverse!  phases  gn- 
iluelles  de  la  tliéolc^e  métaphysique,  dont  cette 
sorte  de  panlhéisine  ontolo^que  coostitœ  aeide- 
ment  la  plus  extrême  modification.  Malgré  md 
évidente  efficacité  dissolvante,  une  telle  situation 
mentale,  envisagée  comme  définitive,  n'est  gain 
plus  décisive  que  le  déisme  proprement  dît,  à 
litre  de  garantie  philosophique,  contre  l'entièn 
restauration  intellectuelle  des  conceptions  relî- 
^euses ,  toujours  imminente,  de  tonte  nécesâlé, 
jusqu'à  ce  que  les  notions  positives  y  aient  éé 
liabituellement  substituées.  Par  l'identité  fbnda- 
uientale  propre  aux  diverses  pensées  tfaéologîqBei, 
à  travers  leurs  innombrables  transformations,  il 
est  aise  d'expliquer  celte  sorte  d'alfinîté  intiow,  si 
(>arado\ale  en  apparence,  que  l'on  peut  remar* 
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abusivement  attribuée  au  siècle  suivant,  et  qui 
constitue  )  par  sa  nature ^  le  fondement  nécessaire 
de  la  morale  purement  métaphysique.  J'ai  déjà 
indiqué,  au  quarante-cinquième  chapitre,  com- 
ment l'irrationnel  esprit  d'unité  absolue  qui 
caractérise,  envers  un  sujet  quelconque,  la  phi* 
loophie  métaphysique  (i)  encore  plus  que  la  phi* 
losophie  théologique  elle-même,  devait  conduire 
à  cette  inévitableaberration  morale,  nullement  per- 
sonnelle au  subtil  écrivain  qui  devint,  au  xviu*  siè- 
cle, l'audacieux  propagateur  de  cette  doctrine  de 
Hobbes ,  nécessairement  commune ,  sous  diverses 
formes,  à  presquie  toutes  les  écoles  métaphysi- 
ques. Car,  l'irrécusable  prépondérance  effective 
des  penchans  personnels  dans  l'ensemble  de  notre 
organisme  moral,  suivant  les  explications  de  la 
cinquantième  leçon  ,  entraîne   naturellement  a 

(i)  Maigre  d'ioioloblet  difficnlcës  logiques  tnacitéet  pur  TobligaiioB 
oontinae  de  concilier  rascendant  irop  fréquent  dn  mandait  principe 
avec  Fabsolne  tnprëmaiie  dn  bon ,  il  faut  ncanmoina  reconnaître  qne 
la  théologie  proprement  dite ,  même  à  Tc'tat  monoihâqne,  offrait,  par 
•a  nature  y  ponr  reprëeenter,  au  moina  empiriquement,  la  vraie  consti- 
tution morale  de  l'homme  »  des  ressources  spéciales,  que  n'a  pu  en- 
suite également  posséder  la  pure  métaphysique ,  dominée  par  la  vaine 
unité  ontologique  dont  elle  ne  saurait  s'affranchir.  C'eit  pourquoi  une 
telle  aberration  morale  doit  être  surtout  considérée  comme  propre  à 
cette  demi^  philosophie ,  on  an  moins  comme  l'un  de  ees  dangers 
fondamentaux  qu'une  sag»  discipline  sacerdotale  avait  pu  jusque  alors 
snffiMmment  contenir,  et  qui  a  dA  surgir  ultérieurement  k  travers  la 
libre  divagation  des  spécnbtions  métapbjtîqnes. 
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plu»  s'élever  ti  la  conceptitHi  d'une  morale  qui  ne 
reposerait  poiol  exclusivement  sur  des  calculs 
persoDDi  Is  d'une  espèce  quelconque.  Aussi  le  seul 
danger  <  ipîtal  qui,  ù  cet  égard,  fût  entièrement 
propreà  cette  aiëtaphysique  uégalive  ,  consi^te-t-il 
surtout  eo  <  1  confirmant,  et  plus 

do{-mat  ,   celle  grossière  appré- 

cîatioD  ûc  re  Uumaine,  elle  désorganisait 

radicalen  osable  antagonisme  d'après 

lequel  la  B  -dataleavait  eu  jusque  alors  la 

facultéd'en  t  er,  ii  un  certa'm  degré,  l'ex- 

trême imperfection,  par  une  Iieureuse  opposition 
pratique  des  intérêts  imaginaires  aux  intéréti 
réels.  Mais,  quant  au  principe  même  de  ta  morale 
des  intérêts  privés,  il  n'est  pas  douteux  que  la 
consécration  empirique  en  a  d'abord  appartenu, 
de  toute  nécessité,  aux  doctrines  purement  reli- 
gieuses, qui  imposent  directement  à  chaque 
croyant  un  but  personnel  d'une  telle  importance 
que  sa  considération  continue  doit  inévitable- 
ment absorber  toute  autre  affection  quelconque, 
dont  l'essor  doit  toujours  lui  rester  essentielle- 
ment subordonné,  en  tant  du  moins  qu'une 
semblable  philosophie  peut  entraver  le  cours 
spontané  de  nos  sentimens  naturels.  On  voit  ainsi, 
en  résumé,  que  cette  immense  aberration  morale, 
loin  de  constituer,  comme  on  l'a  cru,  un  simple 
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accident  isolé  dans  le  développeoient  général  de 
la  philosophie  métaphysique,  eu  a,  au  contraire  j 
immédiatemeot  caractérisé  la  formatiou  ooruiale, 
sous  TinflueDce  prcJoDgée  des  coDceptions  théolu- 
giques,  dont  les  conceptions  métaphysiques,  mal- 
gré l'antagonisme  le  plus  apparent,  ne  sauraient, 
au  fond,  jamais  offrir,  à  aucan  titi-e,  que  de  pures 
modifications  dis&olvanles. 

Appréciée  enfin  sous  le  rapport  politique,  cetle 
systématisation  foodomentale  de  la  philosophie 
n^aiive  est  surtout  caractérisée  par  l'immédiate 
consécration  dogmatique  de  cette  subordination 
radicale  du  pouvoir  spirituel  au  pouvoir  tempo-i 
rel,  que  nous  avons  vue  partout  s'établir  sponta- 
nément pendant  la  phase  précédente, .et'  que  'le* 
protestantisme  avait  spécialement  proclamée,  sans 
toutefois  qu'elle  eût  encore  été  directement  sanc- 
tionnée par  aucune  discussion  rationnelle  avant 
l'éboralion  décisive  de  Hobbes.  Cette  conception 
transitoire,  propre  à  l'ensemhle  du  grand  mouve- 
ment révolutionnaire,  et  qui  ne  doit  cesser  qu'n- 
veclui ,  quels  que  soient  d'ailleurs  les  graves  in- 
convcniens,  iotellectuets  ou  sociaux,  inhérens  à 
la  nature  absolue  de  l'esprit  métaphysique  d'où 
elle  émane,  n'est,  en  elle-même,  qu'un  résultat 
nécessaire  de  la  situation  provisoire  des  sociétés 
modernes ,  ci-dessus  convenablement  analysée;  ce 
TOME   V.  4^ 
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qui  nnus<ii)ip«D»«d*iin  iinuve]  tummen.  Il  impnrU- 
M-u]«Qieitt  de  remarqui-'r,  à  r*;  stifet ,  <|t>e,  par  aae 
tfllr  jitoliriailion  byslnnalujuu  *Il'  la  (liclnlnrc 
|tMU|>ort'll6  qui  ft'élaît  itlors  p«rtoiit  cniiMilu^e,  lii 
■.rritique  pitilotupliique  t'est  cvscrilivllcmeut  arré- 
tL-c,  ilt-B  l'urigliie,  à  b  d«ioi^Jii isaiion  spirituelle, 
eu  concevant  cette  dictaïur*;  cummc  le  iCvA  moyen 
efficace  <Ie  Diainteiiir  siifBsantmeiit  un  ordre  iiM- 
l«nel  toiiiours  itidispensablv,  jusqu'à  ce  que,  cette 
(lûiDoliliun  ;irè:ilahl«  étaiil  pleinement  comotn- 
mée,  uu  pût  directement  travailler  à  la  rcor^i- 
riisation  corre»pon(l.in le.  Tel  était,  San»  douli', 
iœplicilemeut  le  dessein  principal  de  Hobbes 
dans  une  semblable  conception:  (|Uoique  sa  mitr- 
ctie  inévitablement  métaphysique  dût  malheii- 
leusenient  le  pousser  :'■  attribuei  une  destinatiou 
iiidélinie  à  une  condition  purement  passagère,  il 
n'est  pas  probable  qu'un  esprit  aussi  phijusopiii- 
que  cnU  réellement  formuler  ainsi  Tétat  normal 
dérniitivemenl  propre  aux  sociélcs  modernes,  en 
un  temps  si  voisin  de  celui  où  les  pins  éinineiis 
penseurs  allaient  déjà  commencer  à  pressentir 
Timniiiience  d'une  révolution  universelle.  11  n'est 
pas  vraisemblable  non  plus  que  les  eliers  nllé- 
rieurs  de  la  propagation  nc};nlive ,  plus  rappro- 
cbés  (.'ncore  de  ce  terme  final,  aient  pris  effective- 
ineiil    leur    doctrine   à  ce  sujet   autrement   que 
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comme  adaptée  à  une  simple  transition  :  le  prin- 
cipal d'entre  eux,  Voltaire,  dont  la  légèreté  ca- 
ractéristique n'annulait  point  fadmirable  sagacité 
spontanée,  me  paraît,  au  moins,  s'être  presque 
toujours  essentiellement  préservé  d'une  pareille 
illusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  aisé  de  sentir 
les  grandes  facilités  que  ce  caractère  nécessaire  à 
dû  constamment  procurer  à  l'ensemble  du  déve- 
loppement de  la  philosophie  négative,  en  rassu- 
rant naturellement  les  gouvernemens  sur  les  suites 
immédiates  d'un  tel  ébranlement,  qui,  ainsi  res- 
treint, en  apparence,  à  l'ordre  spirituel,  dc's-lors 
de  plus  eu  plus  négligé  par  les  hommes  d'élat, 
préconisait  systématiquement,  comme  un  chef- 
d'œuvre  de  la  sagesse  humaine,  cette  passagère 
concentration  temporelle,  si  chère  aux  pouvcrtrs 
dominans.  En  considérant,  sous  un  aspect  plus 
spécial,  la  conception  de  Hobbcs  à  ce  sujet ,  il  est, 
ce  me  semble,  très  remarquable  que,  malgré  une 
tendance  nationale  évidemment  plus  favorable  à 
la  noblesse  qu'à  la  royauté ,  comme  je  l'ai  explî- 
que ,  ce  philosophe  ait  pris ,  au'  contraire,  le  pou- 
voir monarchique  pour  centre  unique  de  la 
condensation  politique ,  au  lieu  du  pouvoir  aris- 
tocratique :  ce  qui  a  fourni  ensuite  à  l'école  ré- 
trograde, aujourd'hui  plus  puissante,  an  fond  , 
en  Angleterre  que  partout  ailleurs,  un  spécieux 

46.. 


723 

«oui 


^.   rUMlIVE 

^  l*ràlrL'.s  el  les  lonls  des 

^  esprit  aiiSM  |iri^re»»if, 

ic  un  véritable  fauteur  du 


!  a   gr»Tement   compro- 

^^  ^  fKt  colle    habile  calomnie,  »3 

'  _^.'«ne.  Suivant  une  juste  apprc- 

.'O^irable  cuiiti'aHle,  Holdies  me 

^      ,wtr  implîcileintut  compris  i|ue 

■*~^^  «Miurchique  était   réellement  bcaii- 

^  '  ^  jwtffre  t^ue  la  dictature  anstocialiquc, 

"^^^^;^  rwilière  désorganisation  de  l'ancien 

^^    «•Miqiii?,  soit  Â  seconder  l'avënemeril 

_..MU.\  tilêmens  sociaux,  conlbriucnieni  a 

»,jiM<ii'ns  antérieures;  t'V,  en  second  liou, 

jH^iY  pliilosopbe  a,  sans  doute,  ainsi  pvi-s- 

^-  jt«f  son  élaboration  fondamentale,  ioind'èlrc 

^^e  à  sa  patrie,  devait  trou^e^  son  |irinci|)dl 

^U»>p|'einent  ultérieur  ttiez  les   nations  où   la 

,j*i.vii  Ira  lion  temporelle  s'était  eflectivement  opé- 

^  autour  de  la  royauté  :  double  aperçu  instinctil 

^  je  ne  crois  pas  supérieur  à  la  vraie  portée  de 

>.'«t  émtucut  penseur. 

Tels  sont  les  divers  as|)ects  essentiels  stius  les- 
^u«'bi('de\  ais  ici  considérer  sommairement  la  svsté- 
iiiat  is^iliou  primordiale  de  la  philosophie  négativ  e.  Il 
l';iul  mamlenant  passer  à  l'exanmii  éqt.ivaleitl  du 
emenl  décisif ()ui,  pendanl  la  luajtnire  [>arlic 
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du  siècle  soivanl,  a  graduellement  déterminé  l'uni- 
verselle  propagation  de  cette  indispensable  éman- 
cipation ,  jusque  alors  bornée  a  un  petit  nombre 
d'esprits  choisis,  et  dont  la  destination  finale  devait 
cependant  dépendre  surtout  d'une  suffisante  vul- 
garisation. Dans  cette  nouvelle  phase  révolution- 
naire, nous  devons  apprécier  avant  tout  le  chan- 
gement remarquable  qui  s'est  alors  spontanément 
opéré  quant  au  centre  principal  de  l'impulsion 
philosophique,  et  aussi  quant  à  ses  organes  per- 
manents. 

Sous  le  premier  point  de  vue,  il  est  aisé  d'ex- 
pliquer pourquoi  le  siège  de  l'ébranlement  intel- 
lectuel, et  par  suite  social,  a  été  dès-lors  essen- 
tiellement transporté  chez  les  peuples  catholiques, 
et  surtout  en  France,  pour  y  rester  fixé  jusqu'à 
l'entière  consommation  de  l'opération  révolu- 
tionnaire, et  même  de  la  réorganisation  qui  doit 
lui  succéder  ;  tandis  que  auparavant  la  décomposi- 
tion systématique  du  régime  théologiqne  et  mi- 
litaire avait  été  directement  poursuivie  chez  les 
nations  protestantes,  d'abord  en  Allemagne,  en- 
suite en  Hollande,  et  enfin  en  Angleterre,  comme 
je  l'ai  montré.  Ce  déplacement  nécessaire  résultait 
naturellement  de  ce  que,  dans  ces  divers  pays, 
le  triomphe  politique  du  protestantisme  avait 
directement  neutralisé  sa  tendance  primitive  à 


■J20  PHILOSOPHIE    POSLTIVt. 

l'éuiaiicipstùm  pliil(t»o|>lii<]ue,  en  rattacbaiii  pro* 
fpii(ttùnei  t  au  ^yst^oie  général  <lv  rcsistHucc  plu» 
uu  moins  rctru^milo  ,  l'«spèce  d'organî&iiUou  ilont 
le  prutt  iati»n)«  était  tiU!iceplibJe,coiil'orn)é[nent 
i|  non  e;  licatiuii»  unlvritiures.  Tuul  ulTraiicbisso- 
m«at  ult^:  1 1   ^maiue  U^veiiail  xlors 

bt^âucoi  eucoru  «m  prote>laU' 

tisme  I  litqti  lui  mùme,  uuil- 

grë  )^  jf  fi  dont  celui-ci  était 

irrèvoi^l  aisanl  spontauêmeut 

ressortir  i  lusuuiMiuct:  raaicale  de  la  vaiue  rëfor- 
matioi^  ^piri^fUe  qu'oa  venait  aipn  d'ÎBvtiMwr 
à  grands  frais.  Cette  répugnance  instinctive  se 
Tait  même  sentir,  hors  de  la  sphère  légale,  chez 
lea  iiecte»  diijbidentes  où  la  désorganisation  théo- 
loj^i(|ue  e^t  le  plus  avancée  ,  et  qui ,  6ères  de  leur 
denii-éinatiçipation,  retiennent  avec  plus  d'ardeur 
les  croyaiiceJi  qu'elles  ont  coiibervêes;  d'où  résulte 
incvitableifient  une  horreur  plus  spéciale  envers 
l'urétii^tiblt^  coucurrence  des  opinions  philoso- 
phiques qui,  d'un  seul  coup,  dispensent  iranié- 
diatenient  de  toute  cette  laborieuse  transition 
prules teinte.  Les  peuples  catholiques ,  au  contraire, 
pourvu  que  la  cofiipression  rétrograde  n'y  eût  pas 
été  pwissée  |us(|vi'à  produire  uiuinentanément  une 
sorte  de  torpeur  intellectuelle,  devaient  être  es- 
sciiliellcnieiil    disposés,   indépendauiment   tl'um' 
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vaille  émulatiun  nationale,  qui  pourtant  n'a  pas 
été  sans  quelque  influence,  k  accueillir  l'entière 
extension  systématique  de  la  philosophie  négative, 
où  ils  trouvaient  le  seul  refuge  alors  pos^ble  con- 
tre une  oppressive  domination,  devenue  directe*- 
ment  hostile  à  l'essor  ultérieur  de  la  raison  hu<- 
maine.  Il  serait  assurément  superflu  d'expliquer 
ici  l'évidente  propriété  qui ,  sous  ce  rapport , 
devait,  entre  tous  les  pays  catholiques,  hautement 
distinguer  la  France,  si  heureusement  préservée  du 
protestantisme  officiel ,  sans  toutefois  avoir  perdu 
les  avantages  principaux  d'une  première  inocula*^ 
tion  hérétique ,  et  où  l'esprit  de  dissidence  théo- 
logique venait  de  se  manifester  irrécusableroent 
sous  de  nouvelles  formes  nationales ,  comme  ou 
Ta  vu  ci-dessus.  Toutefois,  il  importe  de  noter 
spécialement,  à  ce  sujet,  l'influence  nécessaire 
qu'a  dû  exercer,  sur  la  propagation  ultérieure  de 
l'ébranlement  philosophique ,  l'admirable  mouve«- 
ment  esthétique,  et  surtout  poétique,  dont,  au 
xvii*  siècle,  la  France,  après  l'Italie  et  l'Espagne^ 
venait  d'offnr  le  mémorable  développement,  qui 
sera,  au  chapitre  suivant,  spécialement  apprécié. 
Au  degré  déjà  atteint  par  la  désorganisation  spon* 
tanée  de  l'ancienne  discipline  mentale ,  tout  ce 
qui ,  en  un  sens  quelconque,  tendait  à  provoquer 
partout  l'éveil  intellectuel ,  devait  alors  nécessai* 
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reroent  tuunier,  i 

.n  demi 

itT  lieu,  an  proÛLtte  1*1? 

ni  verse!  1 

émanci[>atii>ti 

de»    esprits.    Mais ,  en 

outre,  On 

»  justement  sigualé,  à  cet  pgard,  la  len- 

dnnce  so 

a le  qui, 

,  taéinc  i  leur  insui  poussait  itn- 

médiatei 

—  '-- 

joctts  lit-  celle  méino- 

rubleépor 

irinuiiiére,à  la^TBiirle 

opéittio 

èl-e,  si  prononcé  chez 

Molière 

éjà  même  chez  Cor- 

neille, 

inities  aux  nouveaus 

principes 

tait  sentir  aussi  jusque 

chez  Rkcii 

net 

I,  : 

tu    gré  leur  ferveur  reli- 

peuse ,  par  la  direction  anti-jësiiiliqtie  de  k*ur  fol 
iniiséniste.  Quoiqu'on  ail  souvent  attaché  à  ces 
diverses  observations  une  importance  fort  eiayé- 
rée,  il  n'est  pas  douteux  que  de  telles  dispositions, 
peu  décisives  en  elles-mêmes,  devaient  néannioinn 
acquérir  alors  une  véritabli;  portée  révolulion- 
naire,  à  titre  d'indication  ou  même  de  prépa- 
ration ,  par  suite  de  la  situation  fondamentale  oiN 
étiiit  déjà  parvenu  le  monde  inlellecfnei.Du  reste, 
l'ensemble  de  motifs  inécusiiblcs  qui ,  dès  le 
xviii'  siècle,  assigne  si  clairement  ta  France  pour 
centre  final  du  grand  ébianleinent  philosophique^ 
et  par  suite  politique^  ne  tend  nullement  à  ré- 
duire celte  opération  définitive  à  une  simple  des- 
liniitioii  nationale  :  car,  il  e^t  évidenl  que,  de  ce 
point  principal,   la    philosu[iliie  né^'alive    devait 
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iiécessaî rement  se  propager  d'abord  chez  les  autres 
nations  catholiques,  et  ensuite,  quoique  avec  plus 
d'efforts  et  de  lenteur,  chez  les  nations  [)rotestaDtés 
elles-mêmes,  où  s'accomplit  silencieusement  nu- 
jourd'hui  cette  dernière  préparation  indispensable. 
Abstraction  Êiite  de  toute  puérile  nationalité, 
dans  un  mouvement  esseoliellement  commun, 
depuis  le  \t\*  siècle,  n  l'ensemble  de  la  chrétienté  , 
il  ne  s'agit  donc  ici  que  d^u1e  simple  initiative, 
évidemment  réservée  à  la  France  pour  l'eitrème 
phase  révolulior'-''-ire,  comme  l'Allemagne,  la 
Hollande,  et  l'Angleterre,  avaient  dû  la  prendre 
tour  à  tour  aux  diverses  époques  principales  de  la 
phase  purement  protestante. 

Ce  mémorable  déplacement  linal  du  centre 
d'agitation  philosophique  a  été  naturellement  ac- 
compagné d'une  transformation  non  moins  capi- 
tale quant  aux  organes  habituels  d'une  telle  éla- 
boration, désormais  passée  des  docteurs  proprement 
dits  aux  simples  littérateurs,  quoique  toujours 
nécessairement  diri^jée  par  l'esprit  purement  mé> 
taphysique,  dont  les  forrtes  devenaient  seulement 
ainsi  moins  caractérisées,  sans  toutefois  dissimuler 
réellement  la  commune  origine  et  l'éducation 
semblable  des  anciens  et  des  nouvenux  organes. 
C'est  là  qu'il  faut  placer  le  véritable  avènement 
social  de  la  classe  des  littérateurs,  qu'une  étrange 
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(ii-sliiift'  |>luci-pruvisoireDieiitù  la  tèlede  lapoliti- 
ijtio  iicliidie,  depuis  qu'elle  s'est  spootaoéineul 
complétée  par  l'ullérieure  adjonction  temporeitt 
(le  Ut  classe  correspondante  des  avocats,  dù-lon 
siibsliliivsaiix  ju^es,  comme  tes  premiers  aux  doc- 
teiii'.s  ilaiis  la  dirccUon  générale  de  la  ^ande  trin- 
Mlion  rc\olutiotinairc,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
spccialeincnl  au  cinquante-septième  chapitre,  l  ne 
k<ll(?modilication  de  l'influence  métaphysique  était 
■Icveiiiiet^raducllement  indispensable,  à  me$urequF 
les  <:(irporations  universitaires,  premiers  oi^ines 
du  rnuuvemcntcri  tique,  se  rattachaient  instinctire- 
iiirnl,  quoique  sous  des  formes  qui  leur  restaient 
I)niprcs,  au  svstème  général  de  résistance  préside 
par  la  dictature  lempnrelle,  même  indépendam- 
TiieiM  de  l'invasion  croissante  des  jésuites.  Cette 
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mentale.  En  même  temps,  la  propagation  spon- 
tanée de  réduca^on  universitaire  y  d'abord  émi- 
nemment doctorale,  mais  ensuite  de  plus  en  plus 
littéraire,  sansqpe  toutefiois  le  caractère  métaphy* 
sique  cessât  réellement  d'y  prédominer ,  avait 
inévitablement  multiplié  partout  de  plus  en  plus 
le  nombre  de  ces  esprits  qui,  se  sentant  à  la  fois 
|.rop  peu  dq  positivité  pour  se  livrer  à  la  vraie 
culture  scientifique  alors  naissante,  trop  peu  de 
rationnalité  pour  embrasser  la  profession  phiioso« 
phique  proprement  dite,  et  trop  peu  d'imagination 
pour  suivre  franchement  1^  carrière  purement 
poétique^  tout  en  s'attribuant  néanmoins  une  vo* 
ç^tÎQn  exclusivement  intellectuelle,  sont  ainsi  con- 
duits à  coustitiier ,  au  sein  des  sociétés  modernes, 
cette  classe  singulièrement  équivoque ,  où  aucune 
destination  mei^tisile  n'est  hautement  prononcée,  et 
qu'on  est  dès-lors  contraint  de  désigner  par  les  va- 
gues dénominations  de  littérateurs,  écrivains,  etc., 
qui  désignent  leur  genre  habituel  d'activité , 
abstraction  fs^ite  d'aucun  but  effectif.  Naturelle- 
ment dépourvue,  comme  la  classe  corelative  des 
avocats,  de  toutes  convictions  profondes,  même 
des  obscures  convictions  métaphysiques  particu** 
hères  aux  anciens  docteurs,  par  l'influence  oom-r 
binée  de  son  organisation,  de  son  éducation,  et 
4e  ^s  occupations  ordinaires,  cette  classe  nou*> 
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vcIlL'cnt  élé  (otaleiiient  impi'opre  à  TélabonilioQ 
sv.stoni.'ili<tiie(le  I.-1  philosophie n^aûve :  iiiais,eD 
ht  roceunit  déjà  fondée  par  quelques  purs  phi- 
losophes, coniine  je  vien8derex|)liquer,  elleélait, 
au  contraire,  éioiiieminent  apte  à  en  diriger  avec 
biiccés  Tindispeii sable  propagation  universelle,  à 
lïKpiello  des  esprits  plus  rationnels  eussent  iissurè- 
iiieiit  participé  d'une  manière  moins  active,  uicnos 
viiriôc,  ri  lliialement  moins  eflicace.  Son  délâut 
ciiractéristiqiK!  de  principes  |)ropres  a  pu  même 
tnurni'r  tiiialcment  un  profit  de  cette  iniportautc 
upénilion  secondaire,  noD-seuletnenten  procunnl 
spiii-iiaiii-nient  à  ses  efforts  une  souplesse  mieoi 
diviTi-iliée,  siiivanl  les  convenances  i^articuliére* 
il  cliariiic  cas,  mais  aussi  en  empêchant  ses  disser- 
latioiis    critiques  de  prendre   un   caractère  trop 
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la  nature  de  la  nouvelle  élaboration  provisoire  ré- 
servée à  cette  extrême  phase  de  la  désorganisation 
spirituelle,  eu  égard  surtout  au  véritable  état  gé- 
néral des  esprits,  qui  n'eiigeait  plus  l'emploi  sou- 
tenu des  démonstrations  régulières,  mais  princi- 
palement la  multiplicité  continue  des  3timuIations 
partielles,  variées  avec  une  suffisante  opportu- 
nité. 

Au  degré  d'émancipation  tnentale  alors  réalisé, 
même  chez  le  vulgaire,  d'après  la  marche  anté*- 
rieure des  intelligences,  la  seule  existence  perma- 
nente d'une  discussion  anti-théologique,  quelle 
qu'en  fût  d'ailleurs  l'institution  réelle ,  devait,  en 
effet,  presque  suffire  à  déterminer  partout,  sous 
l'unique  influence  de  l'exemple,  la  propagation 
spontanée  d'un  ébranlement  philosophique  dont 
les  principes  essentiels  existaient  déjà,  plus  ou 
moins  explicitement,  chez  des  esprits  qui  n'étaient 
plus  retenus  surtout  que  par  l'horreur  morale 
qu'on  leur  avait  inspirée  envers  les  organes  d'un 
tel  affi*anchissement9  avec  lequel  un  semblable 
spectacle  devait  nécessairement  les  familiariser 
bientôt.  Le  succès  général  de  cette  opération  ré- 
volutionnaire était  ainsi  d'autant  mieux  assuré, 
que  ceux-là  même  qui,  en  de  pareilles  contro- 
verses, défendaient,  avec  uu  zcle  plus  fervent  qu'é- 
clairé, Tenscmble  des  anciennes  croyances,  con- 
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l'iiuraiciil  iiiêvilablement,  à  leurinsii,  à  répandn 
\c  .sce]>li<-ismt^  universel,  en  sanctionnant  de  plus 
011  |>liis,  par  leurs  propres  travaux,  cette  stibor* 
(linntion  rotidainentale  delà  foi  à  la  raison,  véri* 
lalile  f^ertiie  primordial  de  la  désor^anisstitm 
llR'olo^iqiu*.  C»r,  telle  est  la  nature  caracléris- 
li(]ne  (k>^  conceptions  religieuses,  dont  toute  (a 
lorcc  rcàiilte  essentiellement  de  leur  spontanâté, 
(pip  rien  ne  saurait  les  préserver  d*:ine  irrévocable 
(iécum position  finale,  aussitôt  qu'elles  sont  liabi- 
tuellcineiit  tissujtHies  à  la  discussion ,  quelque 
Irioiiipht' qu'elles  en  aient  d'abord  retiré.  Amà 
l'esprit  de  controverse  propre  au  monothéisme, 
siu'toul  ciittioliqiie,  doit-il  être  historiquement 
rr^nrd<-  comme  une  manifestation  spéciale  de  ce 
ni  continu  de  In  philosophie  théolo- 
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argumeuUtioiis  variées,  soit  surtout  parce  que 
celle»  même  qui  semblaient  Us  plus  décisives  de-  . 
vaieot  spontanément  suggérer  d'irrésistibles  scru- 
pules sur  le  tort  li^que  qu'on  avait  eu  jusque  alors 
d'admettre  les  opinions  correspondantes  sans  pou- 
voir lesappuyer  de  telles  preuves  victorieuses.  Rien 
ne  peut  assurément  mieux  conBrmer  la  destinée 
purement  provisoire  propre  aai  convictions  reli- 
gieuse», que  cette  inaptitude  finale  à  résister  à  la 
dîscmsîon,  combinée  avec  l'évidente  impossibilité 
de  s'y  sonstraire  toujours;  ce  qui  bit  ressortir 
l^émancipation  universelle  des  eflôrts  même  que 
le  zèle  le  plus  pur  tente,  avec  le  |>lus  d'habileté 
apparente,  pour  maintenir  les  esprits  sous  te  joug 
tbéotogique.  Pascal  est,  ce  me  semble,  le  seul 
philosophe  de  cette  école  qui  ait  réellement  com- 
pris, ou  du  m(»tM  le  seul  qui  ait  nettement  signalé, 
le  danger  radical  de  ces  imprudentes  démonstra- 
tions ihéologiques  qu'une  ferveur  immodérée, 
stimulée  par  une  vanité  fort  excusable,  multi- 
pliait, de  son  temps,  avec  une  inépuisable  fécon- 
dité: et  encore  cet  avis,  beaucoup  trop  tardif, 
aggravait -il  lui-même  le  mal  par  une  impuissante 
déclaration,  qui  fournissait  anx  sceptiques  un 
nouveau  motif  de  reprocher  à  la  théologie  qu'elle 
reculait  désormais  devant  la  raison,  après  en 
avoir  si  long-temps  accepté  le  souverain  arbitrage. 
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Cet  inév  :ablc  iiicuuvciiicrit  ûtail  surloul  .««li- 
sible pou.  ces  cêlctiruB  srgtimpnUtioris  urées  de 
l'ordre  a  phénoinèQes  OHturds,  que  Pascal  re- 
gardait, si  juâte  titre ,  comme  spécialemeot  in- 
iliscrètes,  et  auokunelleg  la  théologie  dogmatique 
empruD  luiâ  plusieurs  nècles, 

ses  prii  ;         «  pouvoir  soupçonner 

iju'une  t:        delà  nature  dévoilerait 

uUérieni  rds,  l'exlrérae  imper- 

fection rt  e  écouoinie  qui  avait 

il&  insplrei  m  une  aveugle  udatiration  abso- 

lue, avant  qu'elle  eût  pu  devenir,  dans  ses  diS^ 
rentes  particA  essentielles,  le  sujet  continu  d'une 
appréciation  positive. 

LVnsemble  des  diverses  considérations  précë- 
ilfiites  explique  aisément  combien  toutes  les  voies 
intellectuelles  étaient  d'avance  spontanément  ap- 
planies  pour  l'indispensable  opératiou  secuodaiie 
spécialement  réservée  aux  littérateurs  français  du 
xviti*  siècle,  alin  d'accomplir  graduellement,  chez 
des  esprits  bien  préparés,  l'entière  vulgarisation 
filiale  de  la  philosophie  négative,  déjà  convenable- 
ment systématisée  pendant  le  siècle  précédent. 
JNéanmoins,  telle  est,  en  tous  genres,  Textréme 
Icnlpur  de  notre  essor  spirituel,  même  dans  t'or- 
<ire  purement  critique,  que,  entre  ces  deux  siè- 
<:les,  des  fondateurs  aux  propagateurs  de  l'éraan- 


PUTSIQllE   SOCIALE.  "J^J 

cipation  mentale,  une  scnipuleaae  apprécutiou 
historique  sigoale  expressément  quelques  agent 
philosophiques  spécialement  destinés  à  cette  traos- 
mission  normale  de  l'ébranlement  rationnel.  Parmi 
ces  intermédiaires  naturels  de  Bayle  à  Voltaire, 
on  doit  surtout  distinguer  Tillustre  et  sage  Fon- 
teoelle,  véritable  philosophe  sans  en  a0ècter  le 
titre ,  qui,  mieux  que  personne  alors ,  avait  à  la 
fois  pressenti  ta  haute  uécessité,  intellectuelle  et 
sociale,  de  cet  alTranchissement  définitif,  et  la 
(destination  purement  provisoire  d'une  telle  opé* 
ration,  dont  la  tendance  ultérieure  vers  l'avénc 
ment  final  d'une  philosophie  vraiment  positive 
n'avait  pu  entièrement  échapper  à  l'heureuse  pé- 
nétration de  SOI)  admirable  instinct  philosophique, 
comme  j'aurai  lieu  de  l'indiquer  directement  au 
chapitre  suivant.  D'une  autre  part,  pendant  que 
la  direction  générale  du  mouvement  révolution- 
naire était  ainsi  transmise  des  purs  penseurs  aux 
simples  écrivains,  les  littérateurs  s'étaient  gra- 
duellement préparés  à  cette  nouvelle  mission,  en 
se  livrant  naturellement  de  plu3  en  plus  aui.dis- 
sertatioDS  philosophiques ,  depuis  qtw  la  pleine 
réalisation  du  grand  mouvement  esthétique  pro- 
pre au  siècle  précédent  ne  leur  permettait  plus 
d'espérer  d'éclatans  succès  qu'en^Vouvrant  une 
autre  issue.  On  peut  regarder  laipémorable  con- 
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iToversesui- lesnncieDsellcs  niiMleriieâ,  uii  dt-but 
4I11  xviii"  siècle ,  comme  le  priDci|>al  indice  «l  IW 
casioit  la  plus  décisive  de  cette  trausTumulioa 
tipontanée,  outre  son  importance,  déjà  signalée 
au  quarante-septième  chapitre,  et  qnt  sera  plus 
spccinlcment  appréciée  dans  la  leçon  suivante, 
pour  caractériser  la  première  discussion  ration- 
nelle »ur  la  notion  fondamentale  du  progrès  bu* 
main.  Il  serait  donc  maintenant  impossible  de 
méconiiaStre  combien  était,  à  tous  c^rds,  sof 
(^neusement  préparée  la  mission  générale  de  ces 
littérateurs,  si  aisément  érigés  en  philosophes t 
depuis  que  ce  titre ,  ao  lieu  dVxiger  de  lonj^  cl 
pénibles  méditations  ,  pouvait  s'obtenir  en  diiser* 
tant,  nvec  une  spécieuse  ^cilité,  en  faveur  fin 
i|uelques  négations  systématiques,  dogaulique- 
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existé  jusqu'ici  entre  les  diverses  quabt^  secon* 
daires  de  l'intelligence  présentait  si  souv^it  la 
séduisante  apparence  de  la  force  et  du  génie. 

En  passant  ainsi  finalement  des  penseurs  aux 
littérateurs,  la  philosophie  négative  a  dû  mani- 
fester habituellement  un  caractère  moins  pro- 
noncé ,  soit  pour  mieux  s'adapter  à  la  rationnalilé 
moins  énerf[ique  de  ces  nouveaux  organes,  soit 
ausrà  afin  de  faciliter  l'entière  propagation  de  l'é- 
branlement mental.  Par  ce  double  motif,  l'école 
voltairienne  fut  spontanément  conduite  à  arrêter) 
€|Q  général,  la  doctrine  fondamentale  de  Spinosa, 
de  Hobbes,  et  de  Bayle,  au  simple  déisme  pro- 
prement dit,  qui,  en  effrayant  moins  les  esprits 
vulgaires,  suffisait  d'ailleurs  à  l'entière  désorgani* 
sation  effective  de  la  constitution  religieuse  ;  at- 
tendu révidente  impossibilité  de  rien  fonder 
socialement  sur  ce  vague  et  impuissant  système, 
source  inépuisable  de  dissidences  théologiques ,  et 
où  l'cm  ne  pouvait  voir  réellement  qu'une  vaine 
concession  extrême  provisoirement  laissée  à  l'an- 
cien esprit  religieux  dans  son  irrévocable  décrois-* 
seinent  universel  :  c'est  pourquoi  la  dénomination 
de  débte  me  parait  spécialement  oonTenable  à 
l'ensemble  de  cette  dernière  phase  révolutionnaire. 
Une  telle  réduction  ncnrmale  procurait,  en  outre, 
aux  voltairiens  la  fiiculté,  si  précieuse  à  leur  dé» 
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Ijilité    I   i{i<fuc»  (le  |>roK>ii{^er,  ti   leur  usage,  les 

;ivanU  »  d'iii  cou  séquence  |)ro|)reaii  l'élaboration 
ixii-cinei  t  proleManlc,  en  continuant  <iè»-loT« 
il  (Iclruire  la  religion  au  nom  du  prÎDcipe  reli- 
t>ieax,  de  ""•«•là"  à  Bt*i.i»1re  graduel  leineiit  l'in- 
tluenced  k  plus (ïmides crovan». 

Mais,  ij  cette  marche  irration- 

nelle ai  Ave  propagation  géné- 

l'iile  de  ]  sphiquv ,  elle  est  ulle- 

rletireir  L-e  inévitable  de  graves 

embarras  inteilecluels,  et  par  suite  Nociaux,  qui  se 
Hint  aujourd'hui  déplorablenient  sentir,  soit  par 
l'encouragement  évident  ainsi  directement  imprimé 
à  une  commode  hypocrisie,  soit  surtout  par  la  con- 
fusion  radicale  qui  en  résulte ,  chez  les  esprits  tuU 
giiircb,  sur  le  vrai  caractère  de  la  lendance  finale 
de  l'évolution  mentale,  que  laut  de  prétendus 
penseurscrnient  inaintehanl  jK)uvoir  indéliniment 
borner  à  cette  phase  |Hiremeiit  <loiste;  comme 
leurs  prédécesseurs  avaient  déjà  cm  pouvoir  aussi 
l'arrêter  successivement  aux  phases  socinienue, 
calviniste  et  même  d'abord  luthérienne,  sans  que 
ces  divers  désappointemens  antérieurs  aient  pu 
encore  dissiper  suffisamment  leur  dangereuse 
illusion.  J'indiquerai  spécialement,  an  cinquante- 
septième  chapitre,  les  principaux  inconvénieiis 
actuels  de  cette  absurde  utopie,  qui  voudrait  as- 
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signer  pour  terme  normal  au  grand  mouvement 
d'émancipation  des  sociétés  modernes  l'état  théo- 
logîque  le  moiùs  consistant  et  le  moins  durable  de 
tous  :  il  suffisait  ici  de  caractériser  sommairement 
la  véritable  source  historique  d'une  telle  aberration 
radicale. 

Sans  m'arréter  à  aucune  appréciation  concrète 
de  l'élaboration  philosophique  dont  je  viens  d'ei* 
pliquer  ainsi  abstraitement,  d'abord  la  destina- 
tion et  l'origine ,  ensuite  la  marche  et  le  caractère^ 
je  dois  cependant  signaler  rapidement  l'expédient 
spontané  à  l'aide  duquel  les  principaux  directeurs 
de  cette  longue  et  vaste  opération  ont  suffisam- 
ment contenu,  jusqu'à  son  entière  consommation, 
le  plus  grave  danger  qui  fût  propre  à  sa  nature , 
et  qui  pouvait  tendre  a  neutraliser  profondément 
les  nombreux  efforts  distincts  dont  le  concours 
était  indispensable  à  son  succès.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'une  doctrine  essentiellement  composée 
de  pures  négations  devait  être  peu  propre  à  rallier 
rationnellement  ses  divers  partisans ,  qui  d'ailleurs 
ne  pouvaient  être  assujétis,  comme  leurs  précur- 
seurs protestans  y  à  aucune  discipline  régulière , 
susceptible  de  modérer  l'essor  naturel  de  leurs  iné- 
vitables divergences.  A  la  vérité,  la  principale  par- 
tie du  travail  de  propagatiou  négative  fut  surtout 
accomplie  par  un  seul  homme,  dont  la  longue  vie 
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ei  l'infatigable  activité  parent  heareusementsoffire 
à  cette  immense  t&che.  En  second  Keu,  b  nitore 
du  résultat  commun  était,  érideminent,  fort  Ioid 
d'exiger  un  exacte  concordance  spéculative  entre 
les  divers  coopérateun,  qui,  n'ayant  réellement 
qu'à  (Ictrnire  et  non  à  construire ,  pouvaient,  uni 
s'atuiuller  mutuellement,  différer  beaucoup  dans 
leurs  uto[iies  philosophiques,  pourvu  qu'ils  s'ac- 
cordassent essentiellement  sur  les  démolitîaos 
préalables  ,  ce  qui  devait  spontanément  avoir  lieu 
le  plus  souvent.  Toutefcùs ,  de  profondes  disâdea- 
ces  mentales,  envenimées  par  d'envieuses  muti- 
tés, eussent  probablement  beaucoup  iKimpromis 
le  Miccès  final  y  comme  elles  avaient  jadis  lantifis- 
I  rt'dîté  le  protestantisme,  si,  au  temps  de  la  pleine 
mïiturilé  de  l'opération  générale,  l'instinct dair 


PHYSIQUE  SOCULE.  74^ 

commune  de  eette  vaste  oompilatîoo.  Oo  doit 
9LUêsî  noter,  à  ce  sujet,  la  tendance  spontanée  de 
ce  mode  ingénieux  à  rattacher  directement  les  di-- 
vers  développemens  de  la  philosophie  native  k 
Tessor  génàral  des  nouveaux  élémens  sociaux , 
de  &çon  à  rappeler  involontairement  la  destina- 
tion finale  de  cet  ébranlement  philosophique, 
et  par  suite,  à  écarter  naturellement,  autant  que 
possible^  les  aberrations  rétrogrades  auxquelles 
devait  ultérieurement  donner  lieu  son  exagéra- 
tion sociale.  Au  reste,  l'ensemUe  de  ce  Traité 
nous  dispense  évidemment  de  faire  ici  ressortir 
la  profonde  inanité  philosophique  de  cette  pré- 
tendue conception  encyclopédique  ^  alors  unique- 
ment dirigée  par  une  impuissante  métaphysique , 
impropre  même  a  caractériser  l'esprit  et  les  condi- 
tions de  ce  grand  projet  primitif  de  Bacon ,  dont 
l'exécution  rationnelle  ^  encore  prémiaturée  même 
aujourd'hui,  ne  saurait  enfin  résulter  que  du  plein 
ascendant  ultérieur  de   la  philosophie  vraiment 
positive  ^  au  lieu  de  se  rapporter  a  une  philosophie 
purement  négative,  dont  la  commode  élaboration 
collective  constituait,  au  fond,  la  seule  valeur 
réelle  d'une  semblable  entreprise,  si  hautement 
dépourvue  de  tout  principe  systématique,  mais, 
par  la  même,  si  bien  adaptée  à  sa  vraie  destina- 
lion  temporaire. 
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Quaicgiie  la  longue  opôrotlon  révolutionnaire 
(tes  littérateurs  français  du  XTili*  siècle,  n*iiit  pu, 
sans  doute,  introdtiire  aucuDedoctrîoe  véritable- 
ment nouvelle,  dont  tes  fondemens  ptiiiosophiques 
n'eussent  p«s  ctt^  suOîsaminent  formulés  dans  la 
svKléinatisation  négative  du  siècle  précédent,  j'y 
crois  cependant  devoir  signaler  distioctement,  à 
canse  de  sa  grande  influence  sociale,  la  mémo- 
rable aberration  de  l'ingénieux  Helvêliussur  l'cga- 
lilé  nécessaire  des  diverses  intelligences  bumaîncs. 
lîne  superlicielle  appréciation  historique  a  fait 
rommunément  envisiiger  ce  sophisme  fondamental 
comme  dû  à  l'effort  isolé  d'un  esprit  excentrique, 
taudis  qu'il  constitue  réellement,  au  contraire,  la 
représentation  la  plus  naturelle  et  la  plus  exacte 
de  l'ensemble  de  la  situation  pbilosophique  cor- 
respondante, qui  rendait  son  avènement  provi- 
soire aussi  inévitable  qu'indis|)ensable.  D'une 
pari ,  en  effet,  on  ne  saurait  douter  qu'un  tel  pa- 
radoxe ne  dût  nécessairement  résulter  de  la  vaine 
ibéorie  métaphysique;  de  l'entendement  humain, 
déjù  dogmatiquement  établie  par  Locke  sous  l'im- 
pulsion de  Hobbes,  et  qui  rapporte  toutes  tes  ap- 
titudes intellectuelles  à  la  seule  activité  des  sens 
extérieurs,  dont  les  différences  individuelles  sont, 
en  effet,  trop  peu j>rononcées  pour  devoir  engen- 
dicr,  par  elles-mêmes,  auciuie  prolunde  inégalité 
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mentale.  Sous  cet  aspect,  la  thèse  d'Helvétius  doit 
sembler  d'autant  moins  personnelle  que,  par  une 
appréciation  plus  générale,  on  la  voit  alors  intime- 
ment rattachée  à  cette  tendance  universelle  à  faire 
toujours  prédominer ,  dans  le  système  entier  des 
spéculations  biologiques  quelconques ,  la  considé- 
ration des  influences  ambiantes  sur  celle  de  l'or- 
ganisme lui-même,  comme  je  l'ai  déjà  expliqué 
dogmatiquement  dans  la  cinquième  partie  de  ce 
Traité,  et  comme  je  le  ferai  sentir  historiquement 
au  chapitre  suivant.  En  second  lieu,  il  est  clair 
que  cette  aberration  provisoire  était  logiquement 
nécessaire  au  plein  développement  social  de  la 
doctrine  critique,  dont  l'ensemble  supposait  taci- 
tement, en  effet,  cette  universelle  égalité  mentale, 
sans  laquelle  ni  le  principe  général  du  libre  eia- 
men  individuel,  ni  les  dogmes  absolus  de  l'égalité 
sociale  et  de  la  souveraineté  populaire  n'auraient 
pu  certainement  résister  à  aucune  discussion  ri- 
goureuse. L'ascendant  illimité  que  cette  théorie 
attribuait  spontanément  à  l'éducation  et  au  gou- 
vernement pour  modifier  arbitrairement  l'huma- 
nité, était  aussi  en  parfaite  harmonie  naturelle 
avec  l'esprit  général  de  la  politique  métaphysique, 
où  la  société,  toujours  abstraitement  conçue  sans 
aucunes  lois,  statiques  ou  dynamiques,  propres  à 
ses  phénomènes,  parait  indéfiniment  modifiable 
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ail  gré  d'un  législateur  suQi^iiuiuent  puissant.  A 
tous  ces  vers  titreB,  il  est  maintenaot  irrécusable 
historiquement  que  ce  fameux  sopliisme  d'Helvé- 
lius,  comme  celui,  déjà  apprécié,  qu'il  avait  plus 
directemen'^  «•mnrnni*'  »  Hfibbes  sur  la  tbéofie  de 
l'égoïsme,  I,       réi  lité,  uue  phase  pleine- 

ment  m  ment  nécessaire  de  la 

philosop  ,  donl  ce  célèbre  écrivain  fut 

certRinemi  principaux  propagateurs. 

Tels  «ont  les  ms  aspects  essentiels  sous  les- 

quels je  devais  ici  caractériser  sommairement  la 
juste  appréciation  historique  de  la  partie  la  plus 
décisive  et  la  plus  prolongée  du  grand  ébranlfr- 
uieo  t  philosophique  réservé  au  dix-huitième  siècle. 
Plus  on  réûéchit  sur  la  nature  superficielle  ou  so- 
phisti<|ue,  sur  la  débilité  lojjique,  et  sur  l'irration- 
nelle direction,  propres  à  la  plupart  des  attaques, 
partielles  ou  générales,  entreprises  alors  avec  tant 
(le  succès  contre  les  bases  fondamentales  de  l'an- 
cienne constitution  sociale,  mieux  on  doit  sentir 
combien  une  telle  etTicacité révolutionnaire,  dont 
les  résultats  principaux  sont  désormais  hautement 
irrévocables,  tenait  surtout  à  la  parfaite  confor- 
mité spontanée  d'une  pareille  opération  avec 
L  l'ensemble  des  besoins,  alors  prépondérans,  finale- 
ment déterminés  par  !a  nouvelle  situation  des  so- 
ciétés modernes ,  à  l'issue  du  mouvement  {générât 
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de  décomposition  qui  s'accomi^iissait  graduelle* 
ment  depuis  le  quatorsième  siècle.  Sans  cette  co* 
relation  nécessaire,  un  semblable  succès  serait,  à 
moins  d'un  miracle,  évidemment  inexplicable, 
pour  des  tentatives  dissolvantes  ^ui,  malgré  le 
mérite  spécial  de  leurs  auteurs ,  n^auraient  certai- 
nement obtenu ,  quelques  siècles  auparavant,  au- 
cune grande  influence  socnale.  Une  ieiXe  opportu- 
nité se  manifeste  alors  hautement  par  l'unanime 
disposition  de  tous  les  grands  hommes  contempo- 
rains à  seconder  spontanément  cet  indispensable 
ébranlement  philosophique ,  quand  ils  n'y  pre- 
naient point  une  part  active  ;  comme  le  témoignent 
si  clairement,  chacun  à  sa  manière^  noD-'seule* 
ment  d^Alembert,  mais  aussi  Montesquieu,  et 
même  Bufibn  :  en  sorte  que  l'bn  ne  peut  citer ,  à 
cette  époque,  aucun  esprit  éminent  qui  n'ait  réel- 
lement participé,  sous  des  formes  et  à  des  degrés 
quelconques,  à  cette  commune  élaboration  néga- 
tive, presque  toujours  assistée  d'une  éclatante 
adhésion  chez  les  classes  mêmes  contre  lesquelles 
devait  finalement  tourner  son  ascendant  social. 
Quoique  la  primitive  consécration  dc^matique  de 
la  dictature  temporelle  dût  heureusement  dissi* 
muler  la  tendance  directement  révolutionnaire 
d'une  telle  doctrine  au  vulgaire  des  hommes 
d'état,  incapables  de  rien  appréder  au-delà  d'im- 
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médiates  c(»isé()uenceft  oiatéricllvs,  ou  ne  peiJt 
douter  qu'un  ^énîe  politique  aussi  pénétriint  que 
rtilui  du  grnml  Frédéric  u'cùl  certainement  saisi 
la  vraie  jMrlét:  sociale  (le  cuttu  agitation  mentale, 
bien  qu'il  ne  pût  en  craindre  peisonnellenwnt  les 
iilteinle»  ultérieures,  La  haute  protection  constant' 
ment  accordée,  pnr  un  juge  aussi  compétent,  it 
l'active  propagation  universelle  de  l'ébranlement 
pliilosopbiqoe,  dont  les  principaux  chelà  étaient 
presque  devenus  ses  amis  privés ,  ne  saurait  donc 
tenir  qu'à  l'intime  pressentiment  de  l'indispen- 
sable nécessité  provisoire  d'une  pareille  pliase  né- 
gative pour  aboutir  eiiiïn  à  J'a>  cuement  normal  de 
l'organisation  rationnelle  et  pacifique  vers  laquelle 
avaient  toujours  instinctivement  teudu,  sous  des 
formes  plus  ou  moins  nettes,  depuis  l'entier  ac- 
complissement de  la  conquête  romaine,  les  vœux 
sjiontanésdctDusIeshonmies  vraiment  supérieurs, 
quelle  que  pût  cire  leur  casle  ou  leur  condition. 

A  celte  appréciation  fundamenlale  de  l'école 
pliilosupliique  proprement  dite,  par  laquelle  le 
siècle  dernier  dut  être  surtout  caractérisé,  il  ne 
nous  reste  plus  enfin  ,  suivant  la  niarebe  déjà  in- 
diquée, qu'à  joindre  la  i-onsidéniliou  très  sommaire 
<)c  l'école  spécialfiiii-iil  piOitiqin',  qui  en  conslilna 
bienlùt  bi  dérivation  héri;ssjiîre  et  riudispensable 
conijilémL'nl,  destinée  à  prépaii'r  immédiatement 
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la  grande  explosion  révolutionnaire,  «n  provo* 
quant  directement  à  la  désorganisation  temporelle, 
quand  la  désorganisation  spirituelle,  put  être  suffis 
samment  accomplie.  Sans  doute,  cette  dernière 
école,  dont  Rousseau  fut  le  chef  distinct,  appor- 
tait encore  moins  d'idées  vraiment  nouvelles, 
même  négatives ,  que  l'école  principale  dirigée  par 
Voltaire  ;  puisque  tons  les  divers  dogmes  politiques 
propres  à  la  métaphysique  révolutionnaire  avaient 
dû  se  trouver  spontanément  développés,  quoique 
d'une  manière  accessoire  et  sous  des  formes  inco- 
hérentes, dans  la  plupart  des  attaques  purement 
philosophiques  dirigées  contre  Tancien  système 
social  pendant  la  période  que  je  viens  d'eiaminer* 
Aussi  l'élaboration  négative  spécialement  réser- 
vée à  Rousseau  ne  put -elle  présenter  d'autre  diffi- 
culté intellectuelle  que  la  coordination  directe  de 
ces  notions  préexistantes  mais  éparses,  et  dut-elle 
surtout  tirer  son  principal  caractère  de  cet  intime 
appel  à  l'ensemble  des  passions  humaines,  véri- 
table source  fondamentale  de  son  énergie  ulté- 
rieure; tandis  que  l'école  voltairienne  s'était,  au 
contraire,  toujours  essentiellement  adressée  à  l'in- 
telligence, quelque  frivoles  que  fussent  d'ailleurs 
ses  conceptions  habituelles.  Malgré  la  désastreuse 
influence  sociale  propre  a  l'école  de  Rousseau,  à 
laquelle  il  faut  particulièrement  rapporter,  même 
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aujoui  i,  letiplns),Tave9al>erration&politique8, 
une  juste  pprécialîon  liislorique  conduit  h  rccon- 
imlti-eque  noD-fieiilemenl  Bon  avènement  fut  iné- 
vitable, I  qui  eti  certes  assez  évident,  maïs  aussi 
qn'elledutrempliruo  dernier  oflicc  indispensable, 
dans  lesv  jnlement  révolution- 

naire. M  s  avaMta{>ea  essenttelg 

que  Vée  [ihique  avait  toujours 

retirés  de  mentirie  que  Hobbes 

lui  avait,  tanémcnt  imprimée, 

à  mainte  intact  l'ensemble  des 

institutions  relatives  à  la  dictature  temporelle  par- 
tout établie  depuis  le  seizième  siècle.  D'après  cette 
disposition  naturelle,  quoiqu'un  tel  respect  ne  put 
être  assurément  que  provisoire,  en  vertu  de  sa 
contradiction  croissante  avec  l'essor  même  de  la 
piiilosopbie  négative ,  cependant  l'esprit  critique, 
s'étant  pour  ainsi  dire  épuisé  sur  la  démolition 
spirituelle,  et  d'ailleurs  implicitement  retenu  par 
la  craiute  confuse  d'une  entière  aoarcbie,  devait 
passer  sans  énergie  à  l'attaque  directe  des  institu- 
tions temporelles,  et  se  montrer  peu  décidé  à  sur- 
monter avee  opiniâtreté  des  résistances  vraiment 
sérieuses.  Cette  inévitable  influence  devait  se  faire 
d'autant  plus  sentir  que,  par  suite  de  l'ascendant 
croissant  d'une  telle  élaboration ,  la  masse  philo- 
sopbiqiie   tendait  graduellement  à  se   composer 
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surtout  d'esprits  de  plus  en  plus  vulgaires  unis  à 
des  caractères  de  moins  en  moins  élevés,  très  en- 
clins à  concilier   personnellement,  autant  que 
possible,  les  honneurs  d'une  facile  émancipation 
mentale  avec  les  profits  d'une  indulgente  appro- 
bation politique ,  à  l'exemple  de  beaucoup  de  leurs 
précurseurs  protestans.  Or ,  d'un  autre  côté ,  il  est 
clair  que  le  développement  simultané  de  la  dicta- 
ture temporelle  devait  naturellement  devenir  de 
plus  en  plus  rétrograde  et  corrupteur,  par  suite 
de  l'incapacité  croissante  de  la  royauté  qui  j  pré- 
sidait, et  d'après  la  démoralisation  progressive  de  la 
caste  qui  y  déployait  son  vain  orgueil ,  après  avoir       ^ 
servilement  abdiqué  l'indépendance  politique  et 
la  destination  sociale  sur  lesquelles  il  avait  jadis 
légitimement  reposé.  La  situation  était  donc  telle 
alors  que  la  critique  spécialement  sociale  serait 
précisément  devenue  moins  énergique  à  mesure 
qu'elle  devenait  plus  urgente,  si  l'ardente  impul- 
sion de  Rousseau  n'eût  spontanément  prévenu,  à 
cet  égard,  uue  torpeur  universelle,  en  rappelant 
directement,  par  les  seuls  moyens  qui,  dans  ce 
cas,  pussent  obtenir  une  suffisante  efficacité,  que 
la  régénération  morale  et  politique  constituait  né- 
cessairement le  véritable  but  définitif  de  l'ébran* 
lemeht  philosophique ,  désormais  tendant  à  dégé- 
nérer en  une  stérile  agitation  mentale.  A  la  vérité. 
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il  faut  l'cconnattre  que  d«jâ  le  curiMàcitcieiix.  Ma- 
U\y  h'était  montré  sufKsammcnt  capable  de  for- 
muler la  s^sLéfn»ti»alion  politique  île  la  doclritK 
rcvolutioQoaire,  cl  même  en  tempérant  spontané- 
ment,  par  une  heureuse  influence  du  pointdevue 
historique,  les  principales  abcrralions  qui  devaieJit 
s'y  rattacher  ensuite  :  ce  qui  ne  laisse  essentielle- 
ment en  propre  à  Rousseau  que  ses  sopliisines 
et  ses  passions,  mutuellement  solidaires.  Mai», 
quoique  cette  opération  dogmatique  dispensât 
Itou.^eau  d'une  élaboration  rationnelle  peu  cou- 
venable  à  sa  nature ,  bien  plus  esthétique  que  phi- 
losophique, Cfrtte  froide  exposition  niislraile, 
seulement  destinée  aux  esprits  méditatifs,  aux- 
quels les  célèbres  publicistes  du  siècle  précédent 
anriiienl  même  pu,  sous  ce  rapport ,  presque  suf- 
fire, élait  bien  loin  de  rendre  superflue  l'audacieuse 
explosion  de  Rousseau  ,  dont  le  paradoxe  fonda- 
mental vint  partout  soulever  directement  l'en- 
semble des  penchaiis  humains  contre  les  vices 
généraux  de  l'ancienne  organisation  sociale,  eu 
même  temps  que  malheureusement  il  contenait 
aussi  le  germe  inévitable  de  toutes  les  perturba- 
tions possibles,  par  cettç  sau\a{;e  n^atîon  de  ta 
société  elle-même,  que  l'esprit  de  désordre  ne  sau- 
rait sans  doute  jamais  dépasser,  et  d'où  découlent, 
en  efi'el ,  toutes  tes  utopies  nnarchiques  qu'on  croit 
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pn^pres  à  noire  siècle.  Pour  apprécier  dignement 
la  haute  Décessité  temporaire  de  cet  énergique 
ébranlement,  quelle  qu'en  ait  pu  être  la  désas* 
treuse  influence  ultérieure,  il  Faut  considérer  que, 
d'après  l'extrême  imperfection  de  la  philosophie 
politique,  les  meilleurs  esprits  étaient  alors  con- 
duits à  voir  le  terme  final  de  l'évolution  sociale 
des  peuples  modernes  en  de  stériles  ou  chimériques 
modifications  du  régime  ancien  privé  de  ses  prin- 
cipales conditions  d'existence  réelle,  ce  qui  tendait 
à  écarter  indéfiniment  toute  vraie  réorganisation. 
On  sait  que  le  grand  Montesquieu  lui-même,  mal- 
gré sa  juste  aversion  des  utopies,  guidé  par  une 
impuissante  métaphysique,  comme  je  l'ai  expliqué 
au  quarante- septième  chapitre,  ne  put  échappera 
cette  fatale  illusion,  qui  lui  montra  la  régénération 
sociale  dans  une  vaine  propagation  universelle  de 
la  constitution  transitoire  particulière  k  l'Angle- 
teiTC ,  qu'il  appuya  si  dangereusement  de  sa  puisp 
santé  recommandation.  Un  tel  exemple  est  bien 
propre  à  démontrer  que,  sans  l'indispensable  in- 
tervention   de  l'école  anarchique  de  Rousseau, 
l'ébranlement   philosophique   du  dernier   siècle 
allait  pour  ainsi  dire  avorter  au  moment  même 
d'atteindre  à  son  but  final  ;  à  moins  d'une  suffi- 
sante rénovation  préalable  de  la  vraie  philosophie 
politique,  à  peine  possible  aujourd'hui,  et  qui 
TOME  V.  48 
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d'ailleurs  senùl  d^rtairienient  toujuim  rtfitéc  chi- 
iiitirique,  »uivantl«smdicmtioDs  du  quaraiiti^ep- 
tièmC  chiipitre,Mra  la  crise  rêvol lit îoi maire  iloiit 
rtiUeestrËine  élaboration  nqfntïve  «levait  être  tnl- 
vie  :  (aat  esi  iiiévilaW^ ,  pur  sa  natuœ ,  celte  ilotl- 
loiireuae  néœwit^  tjui  t'oiiditmne  les  conceptions 
sociales  à  n'avancer  que  mous  le  funeste  fintn^rr- 
i<tstneftpontaiié(lc8diTer»esab«iT.ition8<nnpinqDfs, 
jusqu'à  ce  que  l'ascendant  gtfnéni  I  de  U  philosophie 
poMtivi'  ait oonvenablcuimt  rRlii»nn»tîsé  oe  dernier 
ordre  fondametital  de  spéculations  tmmaine«. 

Pour  achever  de  caractériser  la  marche  natu- 
relle de  Ja  critique  temporelle  Rpécialement  ré- 
servée à  Rousseau,  il  faut  considérer  la  tmdaace 
croissante  de  celte  école,  même»  partir  <Je  Mablj, 
à  une  5orle  de  rétrogradation  spirituelle,  ({ui  la 
rattachait  davantage  au  mouvement  purement 
protestant  qu'à  l'ébranlenient  philosophique  pro- 
prement dit,  d'où  die  était  d'abord  issue,  et 
contre  lequel  oéanmoins  «lie  élevait  une  éner- 
gique rivalité.  Dans  l'école  TOltairienne ,  qui 
ménageait  essentietletnent  l'organisation  tempo- 
relle, le  déisme  systématique  n'était  vraiment 
qu'une  simple  coocession  proTÎsoqre,  qui  n'y  pou- 
vait acquérir  d'importance  sérieuse ,  et  à  laquelle 
devait  Inentôt  succéder  sfxHrtanément,  nt^e  chez 
le  vulgaire,  l'entière  étntmcipaCion  théologique; 
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malgré  l'indignation  peu  profonde  dont  la  vieil- 
lesse de  son  chef  se  montra  animée  contre  l'a* 
théisme  de  la  nouvelle  génération ,  bien  plus  par 
un  instinct  personnel  de  rivalité  philosophique 
que  d'après  de  véritables  convictions  religieuses. 
Au  contraire,  l'école  de  Rousseau  et  de  Mably, 
poussant  jusqu'à  ses  plus  extrêmes  limites  ki  cri* 
tique  temporelle,  et  poursuivant  directement  la 
régénération  politique,  devait  de  plus  en  plus 
s'attacher  essentieliement  au  déisme  comaie  à  son 
point  d'appui  fixidaiiiental,  seule  garantie  appa- 
rente contre  sa  tendance  immédiate  à  l'anarchie 
universelle,  en  même  temps  que  seule  hase  intel- 
lectuelle ultérieure  de  son  utopie  sociale.  L'in- 
fluence croissante  de  cette  disposition  natimlle 
tendait  nécessairement  .à  ramener  cette  école  au 
pur  soctnianisme^  ou  même  au  calvinisme  propre* 
ment  dit,  à  mesure  qu'elle  devait  spontanément 
sentir,  quoique  confusément ,  la  haute  inanité  so» 
diale  d'une  religion  sans  culte  et  sans  sacerdoce. 
On  peut  même  remarquer  ensuite  cette  tendance, 
surtout  en  Allemagne,  jusque  dans  la  nature  pro- 
pre de  la  métaphysique  préférée  par  une  teife 
école ,  et  qui,  bien  plus  rapprochée  du  platonisme 
protestant  que  de  Faristotélisme  catholique,  prend 
de  plus  en  plus  le  caractère  théok^ique  du  pro-- 
tfistasitîsme  ofiieiel.  C'est  ainsi  que  les  deux  prin- 
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iiisation  moderne  au  système  rel 
\  explique  aisément  l'impression  trà 

les  deux  écoles,  malgré  l'apparei 
4  de  leurs  dogmes  tliéologiques ,  on 

*  surtout  de  nos  jours,  sur  l'instinct 

Quoique  la  critique  temporelle 
seconde  moitié  du  xvui*  siècle,  ait 
tiellemeut  dominée  par  l'énergiqu 
Rousseau,  il  importe  cependant  d'j 
gneusementla  participation  spontai 
secte  politique,  celle  des  économiste 
iité  de  ses  attaques  a  dû,  malgré  le 
philosophique ,  graduellement  inv< 
fluence  très  favorable  à  Tentière  i 
de  l'ancien  système  social.  Il  serait 
sister  ici  sur  la  nature  éminemmc 
que  de  la  prétendue  science  cons 
ordre  de  philosophes  :  je  l'ai  assez  > 
quarante-septième  chapitre;  et  ell 


171 


PHYSIQUE    fiOUAMS.  757 

part,  je  dois  renvoyer  au  chapitre  suivant  l'ap- 
précintioD  directe  de  la  préparation  organique, 
utile  quoique  partielle,  qui  a  spontanément  ap- 
partenu à  cette  école,  dans  l'élaboration  préala- 
ble de  la  saine  philosophie  politique,  en  faisant 
hautement  ressortir  l'importance  soàale  de  l'in- 
dustrie chez  les  peuples  modernes,  sauf  les  graves 
inconvémeas ,  historiques  et  dogmatiques,  inhé- 
rens  à  l'esprit  absolu  de  cette  branche  spéciale  de 
la  métaphysique  n^ative.  Noun  n'avons  ici  à  con- 
sidérer que  sou  efficacité  révolutionnaire,  qui  fut 
assurément  incontestable,  puisqu'elle  parvint  à 
démoDtrer  aux  gouveruemens  eux-mêmes  leur 
inaptitude  radicale  à  diriger  Fessur  industriel  ;  ce 
qui,  depuis  le  décroissement  évideut  de  Factivito 
militaire,  leur  enlevait  radicalement  leur  principale 
attribution  temporelle,  et  tendait  d'ailteursheureu- 
seroent  à  disâper  le  dernier  préteite  habituel  des 
guerres^  alors  devenues  essentiellement  commer- 
ciales. Il  est  donc  impossibfe  de  méconnaître  his- 
toriquement les  éminens  services  rendus,  an  siècle 
dernier,  par  cette  branche  intéressante  de  la  cri- 
tique temporelle ,  malgré  ses  ridicules  et  ses  exa- 
gérations. Quoique,  sous  ce  rapport,  la  principale 
influence  appartienne  certainement  à  un  immor- 
tel ouvrage  écossais,  on  ne  peut  nier  que  celte 
doctrine,  d'abord    émanée    du    protestantisme, 
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comme  (outes  les  autres  doclrincs  critiques,  à 
raufic  de  la  prëpondi'rancc  industrielle  des  na- 
tions firr)test»ntf!9,  ne  su  soit  surtout  développée 
eo  France,  conjoinlctnflnt  avec  l'ensemble  de  I» 
philoftopliiu  négative.  Su  tciidtince  révolutionnaire 
est  éviderometit  inœntestJible,  d'après  sa  consé- 
cnitioti  absolue  de  l'esprit  d'individualisme  et  de 
l'étal  de  uoa-gon«erncmeut.  Malgré  les  eSbrt^ 
prolongés  de  ses  plus  judicieux  partisans  pour 
contenir  cette  nature  anti-politique  dans  des  li- 
mites intiffênsives,  on  a  vu  cependant  ses  plus  n- 
jjoureux  sectatours  rtlier  jusqu'à  en  déduire  d<^- 
oiBtiquement  soit  l'entière  superBuité  de  tout 
enseignement  moral  régulier,  soit  la  suppression 
de  tout  encouragement  officiel  destiné  aux  scien- 
ces ou  aux  beaux-arts,  etc.  :  j'ai  même  déji  noté, 
au  quarante-septième  cha|)itre,  que  les  plus  récen- 
tes aberrations  contre  l'institution  fondamentale 
de  la  propriété  ont  réellement  pris  leur  source 
dans  la  métaphysique  économique,  de[>uis  que, 
par  l'accomplissement  sulKsnnt  tie  sa  vraie  desti- 
nation temporaire,  elle  a  tendu  à  devenir  direc- 
tement anarchique,  comme  les  antres  branches 
essentielles  de  la  philosophie  négative  propre  au 
siècle  dernier.  Une  telle  doctrine  était  d'autant  plus 
dangereuse  pour  l'ancien  système  politique  que 
MMi  origine  et  su  desliiiation  rcvolnlionnaire  étant 
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sponlanénneDi  diasûnulées  tous  des  formes  apé-^ 
cia)ea>  devaieut  la  faire  mieux  accueîllîr  des  pou- 
voirs auxquels  elle  ne  a'offrail  qu'à  titre  d'utile 
ipatrumeut  administratif.  Aussi  est-ce  surtout  le 
oaode  suivant  lequel  l'esprit  critique  devait  se 
développer  directement  dans  les  pays  caihoUquea 
autres  que  la  France,  où  l'intensité  trop  prépon- 
dérante de  la  compression  rétrograde  empêchait 
l'essor  immédiat  de  l'espril  philosophique  primor. 
dial.  U  est  remarquable,  en  eSet,  que  les  pre- 
niidrea  chaires  instituées  par  l'inévitable  impré- 
voyance des  gouvememens ,  pour  l'enseignement 
officiel  de  cette  partie  de  la  philosophie  négative, 
logiquement  solidaire  avec  toutes  les  autres,  le 
furent  d'abord  en  Espagne  et  cfaes  les  populations 
les  moins  avancées  de  l'ItaUe  ;  nouvelle  vérifica* 
tion  évidente  de  l'entière  universalité  de  cette 
spontanéité  fondamentale  qui,  depuis  le  xjv*  siècley 
pousse  instinctivement  toute  la  chrétienté  occiden- 
tale à  l'irrévocable  désorganisation  de  Pantique 
oonstitutioii  sociale,  dont  les  plus  sincères  parti- 
sans laissent  toujours  échapper  une  manifesta- 
tion quelconque  de  leur  invc^ontaire  participa- 
tion active  a  l'ébranlement  commun.  Oa  peut 
appliquer  des  remarques  essentiellemient  analo- 
gues, qu'il  serait  inutile  ici  de  spécialiser  davan- 
tage, à  une  autre  école  politique,  principalement 
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italientm,  qui,  au  dernier  siècle,  lÎHimil  an  nyp^ 
U*me  général  de  critique  snciatt!  sa  coo|>er]itioii 
p»rlîciiiière,  piir  ur>e  niéuiorablf  aériu  (l'eQôrts 
mélspli^&iijues  «-oTÉlie  lu  lé^Ution  proprement 
dite,  «irtuiit  criiuiiu'lle,  ain!«i  dtslinclemenlasso- 
jélie,  a  ami  loiir,  aux  tnènoes  homilitds  abooluM 
(|iie  tout  le  reste  rie  l'ordre  ancien,  (t'aprèa  des 
principes  non  moins  radicalement  anairhiques. 
dont  I»  dé«aslrense  es:i)<ér.ilinn  tendrait  dirocte- 
ment  aujiinrd'lmi  a  priver  la  suciclé  de  ses  plus  in- 
dispeiib^ibles  garanlies  lem|H>rell«»  tonlre  le  libre 
essor  des  perturi>aliohs  nmtcrielles.  Celte  dernière 
hranclie  de  la  métaphysique  révolutionnaire  esi 
liistoriquement  remarquable  en  ce  qu'elle  a  spé- 
cialement donné  lieu  à  compléter  l'oi^nîsation 
spontanée  du  mouvement  transitoire  par  l'incor- 
poration directe  de  la  classe  de  plus  en  plus  puis- 
sante des  avocats,  jusque  alors  presque  confondue 
dans  l'ébriinlement  universel,  et  dont  l'adjonoioii 
graduelle  à  la  classe  primordiale  des  pui-s  littéra- 
teurs, imprimant  désormais  une  nouvelle  énei^e 
à  la  propagation  négative,  a  tant  influé  ensuite  sur 
la  crise  finale,  comme  je  l'expliquerai  au  cin- 
quante-septième chapitre. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  apprécié  les 
trois  phases  successives  de  systématisation,  de 
propayation ,     et    d'application,     propres    à     la 
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marche  générale  de  la  philosophie  négative,  il 
est  aisé  d'en  achever  entièrement  l'examen  his- 
torique par  la  rapide  indication  des  principales 
aberrations  abstraites,  intellectuelles  ou  morales , 
qui  en  étaient  immédiatement  inséparables,  en 
écartant  d'ailleurs  ici  celles  beaucoup  plus  graves 
que  nous  verrons  plus  tard  résulter  de  son  ascen- 
dant politique.  Sous  ce  rapport,  les  déviations 
propres  aux  littérateurs  du  siècle  dernier  n'é- 
taient point  essentiellement  d'une  autre espèceque 
celles,  précédemment  caractérisées,  de  leurs  pré- 
curseurs protestans ,  dès-lors  seulement  aggravées, 
soit  par  le  progi*ès  même  de  la  désorganisation ,  soit 
par  la  nature  encore  moins  normale  des  nouveaux 
organes  dissolvants.  Nous  avons  reconnu  ci-dessus 
que  le  défaut  habituel  de  profondes  convictions  phi- 
losophiques, qui  distingue  mentalement,  parmi 
les  métaphysiciens ,  les  modernes  littérateurs  des 
anciens  docteurs ,  avait  dû  les  mieux  adapter  à  la 
transition  définitive,  en  ce  que,  moins  systéma- 
tiquement engagés  dans  la  commune  métaphy- 
sique, ils  ne  pouvaient  entraver  autant  l'appré- 
ciation du  but  final  par  l'ascendant  illusoire  des 
moyens  passagers,  et  ils  devaient  même  se  trouver 
ensuite  plus  librement  disposes  à  seconder  Tavé- 
nement  direct  d'une  vraie  réorganisation  sociale. 
Mais  ces  avantages  ultérieurs  ne  pouvaient  aucu- 
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iiemeut  cauipeUMtr  lu*  Jungers  iinuiédblenMOl-l 
attnchés  •  l'irralionnnlilé  plus  prononce*;  de  cm 
nouveaux  guitles  apiriluuU,  dont  l'influence  pro- 
visoire detitil  »pécialeatent  augmenter  le  dôtordre 
intellectnel  et  moral.  Les  questions  trs  plus  im- 
porlaotest  «l  les  pluâ  diiUciles  devenant  ainsi  l'ap- 
iiage  preBcjuetisvIusifdefi  esprits  les  moins  propres, 
soit  par  leur  uuture,  »oit  par  l'eiiaeioble  du  leur 
éducation,  à  le»  traiter  convenablement ,  on  doit 
être  assurément  |>eu  surpris  que  la  liante  direction 
(lu  mouvement  social  ait  dès-lur»  tendu  essentid» 
lemeot  à  appartenir  de  pluâ  en  plu»  aux  wphiste» 
et  aux  rhéteurs,  dont  nous  subissona  aujourd'hui 
le  déplorable  ascendant,  impossible  à  neutraliâer 
suQiâamment  par  aucune  autre  voie  que  l'élabora- 
lion  directe  de  la  doctrine  organique.  Chacune 
des  deux  écoles  opposées,  l'une  philosophique, 
l'autre  politique,  qui  ont  principalement  dirigé 
l'ébranlemenl  spirituel  uu  svni*  siècle,  devait 
présenter,  sous  cet  aspect,  des  inconvéniens  qui 
lui  étaient  propres,  saus  que  d'ailleurs  ils  fussent 
réellement  équivalens.  Quelque  dangereux  que 
soit,  eu  effet,  le  régime  mental  de  l'école  voltai- 
ricnne,  par  sa  frivolité  caractéristique,  et  par  l'ir» 
rationnel  dédain  qu'il  iuspire  pour  toute  profonde 
ri  coiisuieiicieuse  élaboration  philosophique,  il 
teste  du  moins  toujours  esseiiliellemeiit  inlellec' 
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tuel:  laudis  que  l'école  de  Rousseau^  beaucoup 
plus  radicalement  subversive  de  toute  saine  acti* 
vite  spéculative,  appelle  directement  les  passions 
à  trancher  les  difficultés  qui  exigent  le  plus  une 
pure  appréciation  rationnelle  :  tendance  néces* 
saire,  où  l'on  ne  doit  voir  qu'une  manifestation 
spontanée  des  vagues  sympathies .  théologiques 
propres  à  cette  dernière  école;  l'instinct  tbéolo- 
gique  consistant  surtout,  comme  je  l'ai  établi,  à 
ûiire  constamment  intervenir  les  passions  dans  les 
conceptions  les  plus  abstraites. 

Eq  reprenant  sommairement,  à  l'égard  de  l'é* 
branlement  déiste,  chacune  des  aberrations  spiri- 
tuelles 6i-dessus  remarquées  dans  l'ébranlement 
protestant,  on  vérifiera  facilement  la  nouvelle  ex- 
tension qu'elles  y  devaient  naturellement  acquérir. 
Cet  accroissement  est  d'abord  évident  pour  la  plus 
fondamentale  de  toutes,  puisque  l'absorption  in* 
définie  du  pouvoir  spirituel  par  le  pouvoir  tem« 
porel  devint  alors,  comme  on  l'a  vu ,  le  sujet  direct 
d'une  systématisation  absolue  qui  n'avait  pu  au- 
paravant s'accomplir  entièrement;  elle  fut  ensuite 
préconisée  d'ailleurs  avec  une  antipathie  plus  pro- 
noncée envers  le  régime  catholique  du  moyeu-âge. 
Une  telle  répugnance  dogmatique  pour  la  division 
générale  des  deux  pouvoirs  doit  sembler  d'autant 
plus  étrange  qu'elle  forme ,  au  siècle  dernier,  un 
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contraote  remarquable  avec  l'ekiïteiioeeBeclivede 
la  classe  ()liiloM)|iliiqut:,  dunl  la  sîtualîoo  exlrj- 
lêgale ,  fort  anslc^ue  à  celle  des  écoles  grec(|ties , 
HuraÎL  à{i  lut  fiiire  aeiiûr  qu'elle  préparait  l'avétie- 
ineDl  social  d'un  nuuvcau  pouvoir  spirituel,  en- 
core plus  distinct  et  plus  imlépendant  que  t'an- 
cieudu  pouvoir  temporel  curreapoiidant. 

Si  t'ou  cunsidère  ensuite  les  Iruis  principal» 
déviations  pliilosophique»  qui  dérivent  de  celte 
cumuiuue  nuurcu,  suivant  le  même  ordre  que 
pour  le  prolcsLantisme^  un  trouve  première- 
aïeul  une  altération  plus  profonde  dans  l'ap- 
prùciiitioii  historique  du  moyen-Afie,  et  par  suite 
dans  la  notion  spontanée  du  progrès  social, 
l'aver.sion  plus  complète  envers  le  cutholicisme 
ayant  alors  beaucoup  développé  l'irrationnelle 
admiration  du  régime  polythéique  de  l'anti- 
quité, contenue  auparavant,  chez  les  protestans, 
par  leur  vênératiou  des  premiers  temps  cbrétiens. 
On  sait  que  ces  haineuses  divagations  furent 
aouvent  poussées  jusqu'au  point  de  faire  re(;retter 
presque  ouvertement  le  polythéisme  par  des  es- 
|)rits  choqués  de  la  trop  grande  irratiounalité  des 
croyances  chrétiennes  :  les  étranges  tentatives 
destinées,  par  exemple,  à  la  réhabilitatiun  poli- 
li<pic  du  rclrograde  Julien  eu  ont  souvent  offert 
d 'in  cou  testa  blés    témoignages.    Mais ,  quels    que 
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soient,  à  cet  égard,  les   reproches  évidens  que 
méritent  pareillement  toutes  les  sectes  philoso- 
phiques du  siècle  dernier,  ces  torts  ont  été,  sans 
doute,  bien  plus  profondément  propres  à  Técole 
de  Rousseau ,  qui  poussa ,  sous  ce  rapport,  l'esprit 
de  rétrogradation  jusqu'au  plus  extravagant  dé- 
lire ,  par  cette  sauvage  utopie  oà  un  bmtal  isole- 
ment était  directement  proposé  pour  type  -a  l'état 
social  :  tandis  que  l'école  voltairieune,  par  son 
attachement  instinctif  aux  divers  élémens  essen- 
tiels de  la  civilisation   moderne,  compensait  du 
moins,  à  un  certain  degré,  les  dangers  de  son 
inconséquente  conception  du  progrès  général  de 
l'humanité. 

En  second  lieu,  c'est  surtout  alors  que,  toute 
idée  de  division  normale  des  deux  pouvoirs  étant 
provisoirement  efiacée ,  on  voit  se  développer  li- 
brement la  tendance  spontanée  de  l'ambition 
pliilosophique  vers  l'espèce  de  théocratie  méta- 
physique rêvée  jadis  par  les  écoles  grecques.  Cette 
chimérique  inclination  était,-  sans  doute,  déjà 
sensible  sous  le  protestantisme ,  oJi  elle  constitue 
réellement  le  fond  principal  des  illusions  politique^ 
propres  à  diverses  classes  d'illuminés  sur  le  pré- 
tendu règne  des  saints  :  mais  sôh  essor  y  était 
nécessairement  contenu  par  cette  consécration 
solennelle  de  la  suprématie  temporelle,  qui  carac- 
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térisait  tou)niirB  le  protvstantiKme  ciRScic).  Le  r 
{>ect  provisoire  qufi  les  voluiriens  profes 
pour  la  dictalur»  monarchique  a,  jiitc^'à  un  cer- 
tain puint,  eiercéune  inânenre^uivitlcnle  pen- 
iljiiit  tn  première  inoilir  ilu  i(Vlir*3iècl«,  quoirfiif 
d'une  aiHnière  iMrancoup  plus  prrâaire,  et  seule- 
ment CD  ajouriiiiutiou  ,  lout  au  plus,  ^ri  rédutttant 
les  espérance»  philosophique».  Mais  l'école  de 
Rousseau,  plue rappruclitic de  lu  crise iinalc,  pour» 
suivautdirectementladésorifïRnisation  temporelle, 
en  vue  d'une  immédiate  régéaéralion  puliliqoe, 
était spécùileiQeiit destinée, soua ce  rapport,  (XMnme 
sous  presque  tous  les  autres,  à  pousser  jusqu'à  leurs 
extrêmes  limites  les  aberrationspropres  à  laphilo> 
Sophie  uégalive.  Proscrivant  plus  que  jamais  toute 
division  réelle  entre  le  pouvoir  politique  «t  le  pou- 
voir moral,  cette  secte,  rejetant,  daiis  riotérét  de 
riiiimanité,  toute  borne  quelctmque  à  ramtntioo 
philosophique,  était  immédiatement  eutrainée, 
par  son  instinct  caractéiisbque,  à  inaugurer  fina- 
lement une  constitution  d'autant  pKis  purement 
théocratique  qu'un  retour  évident  vers  une  vague 
prépondérance  sociale  de  l'esprit  théologiqae  for- 
mait le  fond  de  sa  doctrine  propre.  La  t^Klanoe 
générale  de  cette  école  devait  être,  à  cet  égard , 
d'autant  plus  pernicieuse  que,  dans  oe  nouveau 
ïv^na  des  saints,  »h  nature  la  conduisait  nécessai- 
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rement  à  concevoir  le  principal  asoendant  politique 
connue  aitacbé  surtout  ^  noo  à  la  capacité,  suivant 
le  principe  des  théocraties  historiques,  mais  à  ce 
qu'elle  appelait  vaguement  la  vertu,  de  manière 
à  encourager  dc^^matiquement  la  plus  active  et  la 
plus  dangereuse  hypocrisie.  Ces  funestes  disposi** 
tions  naturelles^  dont  j'indiquerai  spécialement^ 
au  ciaquante*septiéaie  chapitre ,  la  haute  influence 
ultérieure  sur  nos  perturbations  révoluticmnaires, 
conservent  aujourd'hui,  quoique  sous  d\iutres 
formes,  une  grande  partie  de  leur  déplorable  as« 
cendant,qaine  pourra  cesser  que  lorsqu'un  retour 
rationnel  à  la  saine  théorie  fondameoialedel'orga* 
nisme  social  aura  accordé  aux  légitimes  ambitkms 
philosophiques  une  suffisante  satis&ction  normale^ 
en  dissipant  à  jamais  l'illusion  aiHi-socîafe  qn 
leur  fait  rêver  une  domination  absolue,  plus  hos- 
tile qu'aucune  autre  au  progrès  réel  de  l'humanité, 
comme  je  l'ai  expliqoé  dans  la  leçon  précédcnie. 
Par  une  dernière  conséquence  évidente  de  l'a- 
beirration  primordiale,  l'ébranlement  déiste  du 
xviu^  siècle  devait ,  encore  davantage  que  l'ébran- 
lement protestant^  pousser  les  sociétés  modcniea 
à  faire  graduellement  prévaloir  la  considération 
habituelle  du  point  de  vue  pratique,  et  à  rattacher, 
d'une  manière  de  plus  en  plus  exclusive,  aux 
seules  institutions  temporelles,  l'uoîfbrmesokitioii 
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ilf!  toiiIt^K  \f^  dilTlciilt^  pnliliques,  (|atflle  qu'en 
yùt  être  la  nature.  A  <iétauld«  principcsgcnéraax, 
it  a  fallu  multiplier,  au-dein  de  toutes  le*  borues 
antérieures,  d'arbilraires  rëglcmvnit  particuliers, 
que  l'esprit  mëtaphyBiquc  décorait  vainement  du 
nom  de  loiii,  pre»que  toujours  cnractérisé»  p»r  une 
u&urpallou,  tautùt  «tériiu,  tantôt  perturbatrice, 
du  pouvoir  politique  proprement  dit  sur  le  do- 
maine social  des  mwurs  et  des  opinions.  INoiis 
reconnaîtrons  plus  tard  tes  funestes  elTebi  de  cette 
îiTiilionnelle  tendance  réglementaire,  qai  n'u  pu 
se  développer  librement  que  sous  l'entier  ascen- 
dant politique  de  la  métaphysique  révolution- 
naire :  il  suffisait  ici  d'en  caractériser  historique- 
ment l'invasion  progressive.  Sous  ce  dernier 
aspect,  l'école  de  Rousseau  était  encore  évidem* 
ment  destinée  à  pousser  plus  loin  qu'aucune  autre 
les  principales  déviations  pliilosopbiques,  par  cela 
même  qu'elle  conceutrait  directement  toute  son 
attention  sociale  sur  les  mesures  purement  poli- 
tiques, d'où  une  aveugle  imitation  de  l'antiquitii 
l'entraînait  à  faire  violemment  dépendre  jusqu'à 
la  discipline  morale:  tandis  que  les  voltairiens, 
placés  à  un  point  de  vue  plus  abstrait ,  et  par  suite 
plus  général,  avaient  conservé,  quoique  à  un 
faible  degré,  un  sentiment  confus  de  l'influence 
sociiile  directement   propre  aux  idées  iiidépen- 
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f laminent  des  institutioas^  dont  ils  s'exagéraient 
ordinairement  beaucoup  moins  la  portée  effective. 
Quant  aux  aberrations  morales  proprement  dites, 
il  serait  assurément  superflu  de  s'arréterici  à  carac- 
tériser expressément  les  ravages  qu'a  dû  exercer  une 
métaphysique  qui, détruisant  toutes  les  bases  anté- 
rieures delà  morale  publique  et  mêmeprivée,  sans 
leur  substituer  directement  aucun  équivalent  ra« 
tionnel,  livrait  désormais  toutes  les  règles  de  con- 
duite à  l'appréciation  superficielle  et  partiale  des 
consciences  individuelles,  alors  fréquemment  en- 
traînées à  braver  les  notions  morales  en  haine  des 
conceptions^  théologiques  correspondantes.  Si  l'ins- 
tinct naturel  de  la  moralité  humaine  et  l'influence 
croissante  de  la  civilisation  moderne  n'avaient  heu- 
reusement compensé,  en  beaucoup  de  cas  habi- 
tuels,  cette  tendance  dissolvante,  die  n'eût  certai- 
nement laissé  bientôt  subsister  que  les  seules  règles 
morales,  sociales,  domestiques,  ou  même  person- 
nelles^ directement  relatives  à  des  situations  telle* 
ment  simples  que  l'analyse  morale  y  pût  devenir 
suffisammentaccessibleaQxespritslesplus  grossiers. 
Les  divers  préjugés  moraux  sagement  consacrés 
par  le  catholicbme,  soit  pour  prohiber  ou  pour 
prescrire,  reposaient ,  sans  doute,  en  général,  sur 
une  connaissance  très  réelle ,  quoique  empirique , 
de  la  nature  humaine ,  et  sur  un  heureux  instinct 
TOME  V.  49 
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«les  (irincipauiE  besoins  sociaiit  :  rependaot  ib  ne 
|>oiivaient  naciinement  féststfr  au  mode  irration- 
nel des  discusaioiis  mcUphysiques  propres  au 
siècle  dernier,  où  l'rlaboretîon  nc^ti^e  aliandon- 
iiait  enûêfcineiil  la  recoiistructiou  des  lois  monlei 
a  la  simple  sollicitude  spoatatiée  de  ceux-U  tnétne 
i)ui  devaient  en  tnliir  l'ascendnot,  et  auxquels  le 
»eul  aiterçu  de  quelques  inoonvéniens ,  tnsépa* 
râbles  des  plus  par&ites  institutions,  ÎDspirait 
souvent  des  préventions  absolues  coutie  les  plus 
indispensables  préceptes,  comme  je  l'ai  indiqué 
:m  quHriiiite>gisièmK  cbitpitre.  Dans  des  spécula- 
tion!j  aussi  compliquées,  où  les  réactions  indivi- 
duelles et  sociales  doivent  être  fréquemment  pour- 
suivies jusqu'à  des  effets  très  lointains  et  fort 
détournes,  lorsque  d'ailleurs  le  jugement  y  est 
presque  toujours  exposé  à  la  séduction  de  nos 
plus  énerfjiques  pcnclians,  il  est  tellement  împos- 
nble  de  suppléer  suflisamment  à  une  éducation 
régulière,  que  pas  une  seule  notion  morale  n'a 
pu  demeurer  pleinement  intacte  sous  l'in6uencc 
dissolvante  de  la  inétapbysique  u^alive,  même 
clicz  les  liommes  1rs  plus  iiitelligens  ,  surtout 
i|iKiu<l  ils  prenaient  une  part  iictive  à  l'ébranle- 
nteiiV  pliilosopliiquc.  l'arnii  les  léuioij^iia^es  in- 
contestables qu'on  pourrait  aisément  multiplier  à 
l'appui  de   cette  triste  observation,   d'après  les 
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écrits  de  ceux  qui,  poursuivant  systématiquetuetit 
la  régénération  sociale ,  semblaient  devoir  mieux 
respecter  les  lois  fondamentales  de  la  sociabilité , 
il  suffira  d'en  indiquer  ici  un  seul  très  caractéris- 
tique envers  chacun  des  deux  chefs  principaux. 
On  a  peine  à  comprendre  aujourd'hui,  par 
exemple,  comment  la  haine  aveugle  de  tout  ce 
qui  se  rattachait  à  l'influence  catholique  avait  pu 
conduire  un  esprit  aussi  éminemment,  français 
que  celui  de  Voltaire  à  oubUer  assez  toutes  les 
lois  de  la  moralité  humaine  pour  destiner  exprès* 
sèment  une  longue  élaboration  poétique  à  flétrir 
la  touchante  mémoire  de  cette  noble  hérc^ne  k 
laquelle,  en  tous  pays,  toute  âme  élevée  consa- 
crera toujours  une  respectueuse  admiration,  et 
qu'aucun  Français  ne  devrait  jamais  nommer  sans 
un  hommage  spécial  de  tendre  reconnaissance 
nationale  :  le  déplorable  succès  de  cette  honteuse 
production  indique  à  quel  degré  était  déjà  par- 
venue la  démoralisation  universelle.  Une  apprécia» 
tion  non  moins  sévère  doit  certes  s'appliquer  aussi 
à  ce  pernicieux  ouvrage,  scandaleuse  parodie  d'une 
immortelle  composition  chrétienne,  où,  dans  le 
délire  d'un  orgueil  sophistique,  Rousseau ,  dévoi- 
lant, avec  une  cynique  complaisance,  les  plus  igno- 
bles turpitudes  de  sa  vie  privée ,  ose  néanmoins 
ériger  directement  l'ensemble  de  sa  conduite  en 


tiqiie    des  plus    blâmables   < 
certainement  à  pervertir  jusqi 
simples  notions  morales  :  aussi 
ment  sous  son  inspiration ,  di 
qu'on  voit  ëclore  aujourd'hui 
consécrations,  personnelles  oi 
plus  brutale  prépondérance  c 
raison.  C'est  ainsi  que,  soit  pi 
sance  morale  d'une  métaphysiq 
livc,  soit  par  l'active  dépravât 
sophistique,  les  principales  écc 

-^  du  siècle  dernier  étaient  sponta 

vers  des  aberrations  morales  foi 
de  l'école  d'Ëpicure,  dont  la  re 
est  alors  devenue  le  sujet  de  tt 
sertations,  qui  n'oflrcnt  mainte 

J;  ||  que  comme  témoignage  liistoriq 

situation  des  esprits  modernes 
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tant,  en  poussant  jusqu'à  son  dernier  terme  la 
desorganisation  spirituelle  qui  en   constituait  le 
principe  universel.  Rien  n'est  plus  propre  assuré- 
ment qu'un  tel  résultat  final  à  constater  la  desti- 
nation purement  temporaire  de  cette  prétendue 
philosophie,  essentiellement  apte  à  détruire ,  sans 
jamais  pouvoir  organiser,  même  les  plus  simples 
relations  humaines.  Mais  cette  conclusion  générale 
devra  ultérieurement  ressortir,  avec  une  énergie 
plus  décisive,  de  l'e:&amen  direct  de  la  mémorable 
époque    caractérisée    par    l'ascendant    politique 
<l'une  telle  doctrine ,  dont  le  triomphe  complet 
devait  si  hautement  manifester  son  entière  im- 
puissance organique.  Néanmoins,  cette  inaptitude 
radi#ile  de  la  philosophie  métaphysique  ne  doit 
jamais  faire  oublier  la  décrépitude ,  dès  long-temps 
équivalente,  de  la  philosophie  théologique  :  si 
l'une  a  tendu  à  dissoudre  la  morale ,  l'autre  n'a 
pu  la  préserver,  et  sa  vaine   intervention    n'a 
même  abouti  qu'à  rendre  cette  dissolution  plus 
active,  en  faisant  rejaillir  sur  la  morale  l'irrévoca- 
ble discrédit  mental  de  la  théologie,  comme  je  l'ai 
déjà  indiqué  à  l'issue  de  la  phase  protestante.  L'ac- 
complissement graduel  de  notre  élaboration  histo* 
rique  fait  donc  de  plus  en  plus  ressortir  la  propriété 
caractéristique  de  la  philosophie  positive,  comme 
seule  base  réelle  aujourd'hui  d'une  vraie  réorga- 
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nisiitiol)  sociate,  aus^  bien  innrale  f|u'iiilc]lcc- 
tuetle,  en  Unt  que  suulu  susccplililt-  dv  sulislaire 
MmuUaticmcnt  aux  besuiutt  upjioitds  tlVrJre  et  de 
progrès,  auxquels  les  deux  uncicnnes  doctrines 
aiilugonisteâ  satisfont  si  irapnrriiiteoieiil,  uuilgrc 
la  iii'éuccupalioD  exclusive  du  cJiacimc  d'elles,  ou 
[dulàl  |>ai-  euilu  de  leur  cuiuniuue  impuissaucu 
à  concilier  deux  condition»  également  iusurinon- 
tables. 

Nouâ  avons  enfla  terminé,  dans  cette  longue 
mais  indispensable  leçou ,  la  didicUe  appréciation 
ralioiiiielle  df  l'immense  mouvement  rcvolulioii- 
naire  qui,  depuis  le  xiv*  siècle,  entralue  de  plus 
en  plus  l'élite  de  l'humanité  à  sortit- cntièrecient 
du  système  théologique  et  militaire,  qui ,  sous  su 
dernière  phase  essentielle,  avait  rempli,  au  moyen- 
âge  ,  son  dernier  ollice  nécessaire  pour  l'eDscmblc 
de  l'évolution  humaine.  Au  temps  où  nous  som- 
mes parvenus,  la  constitution  fondamentale  de 
ce  régime  était  radicalement  ruinée ,  soit  dans  son 
principe,  soit  dans  ses  divers  élémens,  [>ar  sa  réduc- 
tion fmale  à  une  vaine  dictature  temporelle,  déjà 
)>rivée  de  tout  ascendant  spirituel ,  et  don  t  l'impuis- 
sance cvoissanlc  suHisnità  peine  au  maintien,  de 
plus  eu  plus  prôcaiie,  d'un  ordre  matériel  de  plus 
en  ptusim|>arraiL,  nu  milieu  d'une  imminente  anar- 
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chie  mentale  et  morale  :  en  un  mol,  l'ancien  sys- 
tème social  ne  conservait  plus ,  dès-lors  presque 
autant  qu'aujourd'hui,  que  cette  débile  existence 
politique  qui  lui  restera  nécessairement  jusqu'à 
ravénement  direct  d'une  réorganisation  véritable. 
Il  faut  donc  maintenant,  suivant  la  marche 
d'abord  tracée,  consacrer  le  chapitre  suivant  à 
l'appréciation,  non  moins  indispensable,  du  mou- 
vement élémentaire  de  recomposition  qui  s'é- 
tait silencieusement  développé  pendant  cette 
grande  période  révolutionnaire,  afin  de  pouvoir 
convenablement  terminer,  au  cinquante-sep- 
tième chapitre,  l'ensemble  de  notre  opération 
Iiistorique  par  l'examen  spécial  d'une  époque  qui 
n'a  pu  jusqu'ici  manifester  pleinement  son  vrai 
caractère,  parce  que,  directement  destinée  à  la 
régénération  sociale,  elle  n'a  point  encore  trouvé 
la  doctrine  qni  doit  diriger  son  élaboration 
propre ,  et  dont  la  seule  absence  y  détermine  un 
vicieux  prolongement  de  la  transition  négative , 
essentiellement  accomplie  au  xviii^  siècle. 
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